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CORRESPONDANCE 

LETTRE  PREMIÈRE, 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

i**"  janvier  1770. 

Madame,  votre  excellence  saura  que,  comme  j^étais 
dans  ma  boutique  le  jour  de  la  Saint-Silvestre ,  sans  rien 
faire )  parce  que  c'était  dimanche,  il  passa  chez  moi  un 
pédant  qui  fait  des  yctb  Jrançoîs ,  et  je  lui  dis  :  Mon- 
sieur le  pédant,  faites-moi  des  vers /rançoîs  pour  les 
étrennes  de  madame  Gargantua ,  et  il  me  fit  cela  qui  ne 
m'a  pas  paru  trop  bon  :  . 

Je  souliaîte  à  la  belle  Hortense 

Une  ame  noble ,  un  cœur,  bumain , 

Un  goût  sûr  et  plem  d'indulgence,        > 

Un  esprit  naturel  e$  fin , 

Qui  s'exprime  comme  elle  pense  ; 

Un  mari  de  grande  importaxfce 

Qui  ne  fasse  point  l'important, 

Qui  serve  son  prince  et  la  France, 

Et  qui  se  moque  plaisamment 

Des  jaloux  et  de  leur  engeance  ; 

Que  tous  deux  soient  d'intelligence, 

Et  qu'ils  goûtent  en  concurrence 

Le  plaisir  de  faire  du  bien. 

Ma  muse  alors  en  confidence 

Me  dit  :  Ne  leur  soubaite  rien. 

Il  me  semble,  madame,  que  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
typographe,  j'aurais  fait  de  meilleurs  yevs  françois  que 
cela ,  si  je  m'étais  adonné  à  la  poésie  Jrancoise. 
'  J'ai  l'honneur  de  faire  ^  monseigneur  votre  époux 
comme  à  vous ,  madame,  les  complimens  des  révérends 
pères  capucins ,  de  tous  les  maçons  de  Versoy,  de  tous 
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les  manœuvres ,  de  tous  ceux  qui  veulent  bâtir  des 
maisons  en  cette  ville  où  il  fait  froid  comme  en  Sibérie. 
J'ai  de  plus  Thonneur  d'être  avec  un  profond  respect , 
madame ,  etc.  Guillemet. 

II. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  janvier. 

le  vous  supplie  instamment,  mon  cher  ange,  de  me 
rendre  le  plus  important  service.  Il  faut  que  madame 
Lejeune  me  déterre  le  livre  du  père  Griffet  ou  du  frère 
Griffe.  On  imprime  la  lettre  A  d'un  supplément  au 
Dictionnaire  encyclopédique  dans  le  pays  étranger,  et 
frère  Griffet  doit  avoir  sa  place  à  Tarticle  Ana,  Anec- 
dote. On  peut  envoyer  le  livre  aisément  par  la,  poste ,  en 
deux  ou  trois  paquets  ;  pourvu  qu  un  paquet  ne  pèse 
pas  plus  de  deux  livres ,  il  arrive  à  bon  port.  Marin , 
Suard,  peuvent  le  contre -signer,  rien  n'est  plus  aisé. 
Madame  Lejeune  ou  son  ayant-cause  recevra  une  lettre 
de  change  payable  au  porteur.  Ayez  la  bonté  d  avoir 
pitié  de  ma  passion,  qui  est  très  vive.  J'abuse  de  votre 
complaisance;  mais  les  jeunes  gens  sont  actifs;  ils  se 
démènent  pour  rendre  service.  Je  vous  l'avais  bien  dit 
que  vous  n'aviez  que  soixante -neuf  ans.  Vous  êtes  bien 
injuste  et  bien  lésineux  de  m'en  accorder  à  peine  soixante- 
quinze,  lorsque  je  suis  possesseur  de  la  soixante-sei- 
zième. Il  faut  dire  que  j'en  ai  soixante-dix-huit,  et  n'y 
pas  manquer  ;  car,  après  tout,  on  se  fait  une  conscience 
d'affliger  trop  un  pauvre  homme  qui  approche  de  quatre- 
vingts. 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  comédie  dont  vous  par- 
lez soit  si  drôle.  Par*  le -sang- bleu,  messieurs,  je  ne 
i!royais  pas  être  si  plaisant  que  je  suis  ;  mais  j'ai  plus  de 
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tendresse  pour  les  Scythes,  et  une  passion  furieuse  pour 
les  Guebres.  Je  tiens  que  ces  Guèbres  feraient  une  révo- 
lution. 

M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  un 
détail  touchant  des  diamans  pris  par  les  corsaires.  J*ai 
bien  peur  que  ce  ne  soit  une  affaire  finie ,  et  que  les  pro- 
priétaires des  diamans  n'aient  aucun  renseignement, 
moyennant  quoi  le  corsaire  se  moquera  d  eux.  Je  m*en 
lave  les  mains,  et  je  remercie  M.  le  duc  de  Praslin  de 
toute  sa  bonté.  Madame  Denis  ^  et  moi ,  nous  souhaitons 
à  mes  deux  anges  santé  et  prospérité,  cette  année  1770. 
Je  ne  me  suis  jamais  attendu  à  voir  cette  année ,  et  j'avais 
fait  plus  d'un  marché  qui  a  fini  à  l'an  1760 ,  tant  je  me 
suis  toujours  défié  de  mes  forces.  Tai  été  heureusement 
trompé. 

Mille  tendres  respects  à  vous  deux. 

IIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

5  janTÎer. 

Monsieur,  quand  Termite  du  mont  Jura  s'intitulait 
le  pauifre  vieillard,  il  n'avait  pas  tort.  Sa  santé  et  ses 
affaires  étaient  également  dérangées,  et  le  sont  encore. 
Malheur  aux  vieillards  malades!  La  faiblesse  extrême 
où  il  est  ne  lui  a  pas  permis  d  écrire  pendant  un  mois 
entier.  Il  est  tout-à-fait  hors  de  combat,  et  d'ailleurs 
excédé  par  des  travaux  qui  l'avaient  d'abord  consolé  des 
misères  de  ce  monde. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  n'a  jamais  trempé 
dans  l'infâme  complot  que  quelques  parens  et  amis 
avaient  fait  de  l'arracher  à  sa  retraite.  Il  connaît  trop  le 

*  Madame  Denis  était  revenue  se  fixer  à  Ferney. 
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prix  de  la  liberté  et  celui  du  repos  nécessaire  à  son  âge. 
Il  est  sensible  à  vos  bontés  comme  s'il  était  jeune.  Il  voit 
d'ailleurs,  avec  une  honnête  indifférence ,  qui  gouverne 
et  qui  ne  gouverne  pas ,  qui  se  remue  beaucoup  pour 
rien  et  qui  ne  se  remue  pas ,  qui  tracasse  et  qui  ne  tra- 
casse pas;  il  aime,  il  estime  votre  philosophie,  et  rend 
justice  à  vos  différentes  sortes  de  mérite  ;  il  mourra  votre 
très  attaché. 

Si  vous  n'avez  pas  un  petit  livre  de  Hollande,  intitulé 
Dieu  et  les  hommes  y  je  pourrai  vous  en  procurer  un  par 
un  ami  5  vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  d'Alembert,  voici  un  petit  article 
pour  lui. 

Je  sais  qu'un  homme  qui  fait  des  vers  mieux  que  moi 
lui  a  récité  des  bribes  fort  jolies  d'un  petit  poëme  inti- 
tulé Michaudy  ou  Michon  et  Michettej  et  qu'il  lui  a  dit 
que  ces  gentillesses  étaient  de  moi.  Le  bruit  en  a  couru 
par  la  ville.  Il  est  clair  cependant  qu  elles  sont  de  celui 
qui  les  a  récitées.  C'est,  dit-on ,  une  satire  violente  contre 
trois  conseillers  au  parlement  qui  sont  des  gens  fort 
dangereux.  On  met  tout  volontiers  sur  mon  compte, 
parce  qu'on  croit  que  je  peux  tout  supporter,  et  qu'é- 
tant près  de  mourir,  il  n'y  a  pas  grand  mal  de  me  faire 
le  bouc  émissaire.  Après  tout,  je  crois  l'auteur  trop 
galant  homn|e  pourm'imputer  trop  long-temps  son  ou- 
vrage. Il  est  dans  une  situation  à  ne  rien  craindre  de 
messieurs  Michon  ou  Michaud,  supposé  qu'il  y  ait  des 
conseillers  de  ce  nom.  Je  ne  suis  pas  dans  le  même  cas^ 
et  d'ailleurs  je  n'ai  jamais  vu  un  seul  vers  de  cet  ou- 
vrage. Jt  ne  doute  pas  que  M.  d'Alembert,  quand  il 
reverra  l'auteur,  qui  n'est  pas  actuellement  à  Paris ,  ne  lui 
conseille  généreusement  de  se  déclarer,  ou  d'enfermer 
son  CBuvre  sous  vingt  clefs. 
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Voilà,  monsieur,  ce  que  je  vous  supplie  de  montrer 
à  M.  d'Alembert  dans  Toccasion.  Je  ne  lui  écris  point, 
je  suis  trop  faible,  et  cest  un  effort  pour  moi  très  grand 
de  dicter  même  des  lettres. 

Adieu,  monsieur;  je  serai  jusqu'au  dernier  moment 
pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  estime.  Je  ne  cesse 
d'admirer  un  militaire  si  rempli  de  goût,  desprit  et  de 

bonté. 

IV. 

A  M.  DE  LA  TOURETTE.  (A  Lyon.) 

Le  6  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Femey  remercie  bien  tendrement 
M.  de  La  Tourette.  Une  traduction  de  la  Henriade  est 
une  preuve  que  les  Italiens  sont  convertis.  Vous  pouviez 
très  bien,  monsieur,  m'envoyer  cette  traduction  par  la 
poste.  M.  Vasselier  s'en  chargerait  très  volontiers.  Pour 
le  Riflessioni  di  un  Italiano  sopra  la  chiesaj  je  ne  Tai 
point,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  avoir  cet 
ouvrage. 

Il  est  très  vrai  qu'on  commence  à  parler  bien  haut 
en  Italie ,  et  surtout  à  Venise.  On  m!a  dit  que  M.  de 
Firmian*  est  instruit  et  hardi,  et  M.  de  Tanucci**  in- 
struit, mais  un  peu  timide.  Il  a  osé  prendre  Bénévent 
qui  n'appartenait  point  au  roi  de  Naples ,  et  n'a  pas  osé 
prendre  Castro  qui  lui  appartient. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit  à  votre 
souvenir.  Dupuits  est  à  sa  campagne;  il  vous  conserve 
toute  l'amitié  qu'on  a  pour  vous  4ès  qu'on  vous  a  connu  : 
c'est  ainsi  que  j  en  use.  Gonservez-moi  des  sentimens  qui 
me  sont  bien  chçrs,  et  agréez  l'inviolable  attachement 
du  pauvre  vieillard. 

*  Ministre  de  Temperear,  à  Milan.  —  **  Ministre  du  roi  de  Naplee. 
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V. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Femey,  xo  janvier. 

McMi  cher  Gicéron ,  il  y  a  un  mois  que  je  n* ai  entendu 
parler  de  Sirven.  Je  lui  ai  envoyé  quelque  argent  dont 
il  n  a  pas  seulement  accusé  la  réception.  Je  ne  sais  plus 
où  en  est  son  affaire ,  ni  ce  qu  il  fait ,  ni  ce  qu'il  fera.  Si 
j'en  apprends  quelque  chose,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  le  mander.  Il  fait  si  froid  dans  nos  quartiers ,  que 
tous  les  juges,  les  plaideurs  et  les  huissiers  se  tiennent 
probablement  au  coin  du  feu. 

A  regard  de  l'affaire  de  ce  pauvre  petit  diable  qui  a 
fait  tant  de  sottises  et  qui  en  est  si  durem^it  puni%  je 
suis  toujours  .prêt  à  le  sécher  au  bord  du  puits  du  fond 
duquel  je  l'ai  tiré  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  vou- 
drais pas  me  hasarder  à  écrire  à  M.  Gerbier,  que  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  connaître ,  et  à  essuyer  un  refus.  J'ai- 
merais mieux  la  voie  de  ce  procureur  qui  est  venu  vous 
parler  ;  cela  tirerait  moins  à  conséquence. 

Il  serait  bon  d'ailleurs  de  savoir  s'il  y  a  quelques  fond« 
sur  lesquels  on  pourrait  donner  six  mille  livres  au  petit 
interdit;  car,  s'il  n'y  en  a  point,  toutes  les  démarches  se- 
raient peines  perdues ,  attendu  que  sa  sœur  ne  veut  rien 
avancer,  et  qu'on  ne  voit  pas  où  l'on  prendrait  ces  deux 
mille  écus.  Je  ne  crois  pas  qu'on  les  assigne  pour  le  pré- 
sent sur  les  postes.  Vos  commis  de  ce  grand  bureau  des 
secrets  de  la  nation  se  tuent  comme  Gaton  ;  mais  Gaton 
ne  volait  pas  des  caisses  comme  eux. 

Votre  roi  de  Portugal  n'a  point  été  assassiné  :  il  a  eu 
quelques  coups  de  bâton  d'un  cocu  qui  n'entend  pas 

*  M.  Darey  de  Monan ,  le  frère  de  madame  de  Sauvigni. 
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raillerie,  et  qui  l'a  trouvé  couché  avec  sa  femme  :  cela 
s'est  passé  en  douceur,  et  il  n'en  est  déjà  plus  question. 

Mille  respects  à  madame  votre  femme  :  ooniervez 
toujours  vos  bontés  pour  Thomme  du  monde  qui  vous 
est  le  plus  attaché,  et  qui  sent  tout  le  prix  de  votre 
mérite  et  de  votre  amitié. 

VI. 

A  M.  DE  BELLOY. 

À  Fsmey,  17  janyior. 

Eh,  mon  Dieu ,  monsieur  !  eh ,  mon  Dieu ,  mon  cher 
confrère  en  Melpomène,  mon  chantre  des  héros  de  la 
France  !  comment  diable  aurais^e  pu  fiiire  pour  vous 
c&user  la  moindre  petite  peine  ?  Le  jeune  auteur  inconnu 
de  la  Tolérance  ou  des  Guebres  n  avait  jamais  pensé  à 
être  joué  ni  devant  ni  après  personne.  La  pièce  était 
imprimée  long-temps  avant  qu  on  se  f&t  avisé  de  la  lire 
très  imprudemment  aux  comédiens,  pour  qui  die  n'est 
point  faite.  Peut-être  dans  cent  ans  pourra-t-on  la  jouer , 
quand  le»  hommes  seront  devenus  raisonnables ,  et  qu'il 
y  aura  des  acteurs.  Je  sais  positivement  que  le  jeune  in- 
connu n'avait  songé  dans  sa  petite  préface  qu'à  faire 
civilité  à  ceux  qui  daignaient  travailler  pour  le  théâtre. 
Si  je  n'avais  pas  détruit  le  mien  pour  y  loger  des  vers 
à  soie,  je  vous  réponds  bien  que  nous  y  jouerions  le 
Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  On  ne  vous  fait 
d'autre  reproche  à  vous ,  mon  cher  confrère ,  que  d'avoir 
privé  le  public  du  plaisir  de  la  r^résentation  ^  mais  on 
s'en  dédonmiage  bien  à  la  lecture. 

J'avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  pourquoi  vous, 
qui  êtes  le  maître  du  théâtre,  vous  ne  l'avez  psis  gsa- 
tifié  de  votre  digne  chevaliei;. 
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Pardon  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien  ma- 
lade et  bien  vieux;  mais  j'ai  encore  une  ame  qui  sent 
tout  votre  mérite.- 

Comptez ,  monsieur,  que  j'ai  l'honneur^'étre,  du  fond 
de  mon  cœur ,  avec  tous  les  sentimens  que  vous  méritez, 
votre  très  humble ,  très  obéissant  et  très  étonné  serviteur. 
Le  vieil  ermite  des  Alpes. 

VII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

3o  janvier. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  m<ni  cher  ange,  de  me  faire 
présent  du  livre  de  notre  ami  Griffet,  et  moi  je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer  un  manuscrit  qui  sûrement 
n'est  pas  de  lui.  Vous  voulez  vous  amuser  avec  madame 
d'Argental  de  cette  comédie*  de  feu  l'abbé  de  Château- 
neuf,  mort  il  y  a  plus  de  soixante  ans.  Je  vous  envoie 
une  copie  que  j'ai  fait  faire  sur-le^hamp  à  la  réception 
de>os  ordres.  Mon  manuscrit  est  bien  meilleur  que  celui 
de  Thiériot,  plus  ample,  plus  correct,  beaucoup  plus 
plaisant  à  mon  gré,  et  purgé  surtout  des  expressions 
qui  pourraient  présenter  la  moindre  idée  de  dévotion , 
et  par  conséquent  de  scandale.  Je  ne  sais  si  vous  trou- 
verez la  pièc«  passable;  elle  est  bien  différente  du  goût 
d'aujourd'hui  ;  ce  n'est  point  du  tout  une  tragi-comédie 
de  Lachaussée;  elle  m'a  paru  tenir  un  peu  de  l'ancien 
style  ;  mais  on  ne  rit  plus  et  on  ne  veut  plus  rire. 

Si  vous  supposez  pourtant,  vous  et  madame  d'Ar- 
gental ,  qu'on  puisse  encore  aller  à  la  comédie  pour  s'é* 
panouir  la  rate  ;  si  vous  trouvez  dans  cette  pièce  des 
mœurs  vraies  et  quelque  chose  de  plaisant ,  alors  on 

*  Le  DépotUaire,  Voyes  Thidtn. 
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pourra  la  faire  jouer.  Il  n'y  aura  nulle  difficulté  du  coté 
de  la  police  ;  mais  en  ce  cas  il  faudrait  envoyer  chercher 
Thiériot,  et  lui  donner  copie  de  la  copie  que  je  vous  en- 
voie ,  eh  lui  recommandant  le  secret  :  il  est  intéressé  à  le 
garder.  Je  lui  envoyai  ce  rogaton  ,*  il  y  a  quelques  mois , 
pour  lui  aider  à  faire  ressource;  et  comme  je  lui  mandai 
que  tous  les  émolumens  ne  seraient  pas  pour  lui,  il  se 
pourrait  bien  faire  aussi  que  votre  protégé  Lekain  en 
retirât  quelque  avantage. 

Je  ne  sais  point  où  demeure  Thiériot,  qui  change  de 
gîte  tous  les  six  mois,  et  qui  ne  m*a  point  écrit  depuis 
plus  de  quatre.  On  peut  s'informer  de  sa  demeure  chez^ 
le  secrétaire  de  M.  d'Ormesson ,  nommé  Faget  de  Ville- 
neuve; voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d'envoyer  à 
M.  le  duc  de  Praslin  la  pièce  de  l'abbé  de  Chàteauneuf  : 
il  la  Ura  s'il  veut,  et  sera  dans  le  secret  pour  se  dépi- 
quer des  belles  manières  des  Anglais  et  de  messieurs  de 
Tunis.  Je  lui  écris  en  même  temps  pour  lé  remercier 
de  ses  bontés  pour  les  vingt-six  diamans  qui  courent 
grand  risque  d'être  perdus,  attendu  que  les  marchands 
n'ont  lien  fait  en  forme  juridique^ 

rignore  encore  si  on  o&era  faire  jouer  à  Toulouse  la 
tragédie  de  la  Tolérance;  ce  serait  prêcher  YÀlcoran  à 
Rome.  Je  sais  seulement  qu'on  la  répète  actuellement  à 
Grenoble  ;  mais  il  n'est  pas  bien  sur  qu'on  l'y  joue. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ange,  de  m'ap- 
prendre  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  va  à  Bordeaux, 
comme  on  me  Fa  mandé.  Il  est  si  occupé  de  ses  grandes 
affaires  qu'il  ne  m'écrit  point. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'en  a  mis  dans  quelques 
gazettes  qu'on  donnait  la  Corse  au  duc  de  Panne ,  et 
que  vous  étiez  chargé  de  cette  négociation.  Il  e&t  bon 
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que  vous  soyez  infonné  des  bruits  qui  courent  y  quelque 

mal  fondés  qu'ils  puissent  être. 

Le  progrès  des  armes  de  Gatau  est  très  certain.  On 
n'a  jamais  fait  une  campagne  plus  heureuse.  Si  elle  con- 
tinue sur  ce  ton,  elle  sera  l'automne  prodiaine  dans 
Gonstantinople.  Nos  opéras  comiques  sont  bien  brillans; 
mais  ils  n'approchent  pas-  de  cette  pièce  étonnante  qui 
se  joue. des  boids  du  Danube  au  mont  Caucase  et  à  la 
mer  Caspienne.  Les  géographes  doivent  avoir  de  grands 
plaisirs. 

L'oncle  et  la  nièce  se  mettent  sous  les  ailes  des  anges. 

A  propos  y  c'est  bien  à  vous  de  parler  de  neige  ;  nous 
en  avons  dix  pieds  de  haut ,  et  quatre-vingts  lieues  de 
pourtour. 

Nota  bene  que  si  on  me  soupçonne  d'être  le  prête- 
nom  de  l'abbé  de  Châteauneuf ,  tout  est  perdu. 

VIIL 

A  M.  L£  COMTE  D'ARI^ENTAL. 

a4  janiier. 

C'est  pour  dire  à  mes  anges  que,  dans  l'idée  de  les 
amuser,  et  au  risque  de  les  ennuyer,  j'ai  envoyé  un 
énorme  paquet  que  j'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à  M.  le 
duc  de  Praslin.  Ce  paquet  contient  une  pièce  qui  a  Tair 
d'être  du  temps  passé,  et  qu'on  attribue  à  l'abbé  de 
Chàteauneuf ,  ou  à  Raymond  le  Grec,  comme  on  voudra. 

Cet  énorm^  paquet  doit  être  actuell^nent  arrivé  à 
l'hôtel  des  anges.  Us  s'apercevront  que  par  une  juste 
Providence  une  pièce  dont  le  principal  personnage  est 
un  caissier  dévot  vient  tout  juste  dans  le  temps  des 
cilices  du  sieur  Billard  et  des  confessions  de  l'abbé 
Grizel.  Je  ne  bénirai  pourtant  pas  la  Providence  si 
questa  coglioneria  n'amuse  pas  mes  anges. 
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J'ai  lu  le  livre  de  Fabbé  Galliani.  O  le  plaisant  homme! 
o  le  drôle  de  corps  !  On  n'a  jamais  en  plus  gaîment  rai* 
son.  Faut'il  qu'un  Napolitain  donne  aux  Français  des 
leçons  de  plaisanterie  et  de  police  !  Cet  honmie-là  ferait 
rire  la  grand'chambre,  mais  je  ne  sais  s'il  viendrait  à 
bout  de  l'instruire. 

J'ai  vraiment  la  Boyard  et  Hamlet.  Je  me  réfugie 
sous  les  ailes  de  mes  anges. 

IX. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  1«  a4  jtnTÎer. 

Mon  cher  Cicéron,  je  reçois  les  papiers  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous  yojez  bien  qu'il 
n'y  a  là  qu'un  ménage  de  gâté.  J'entends  fort  mal  les 
affaires  \  mais  je  ne  crois  pas  que  la  sentence  du  lieu- 
tenant civil,  qui  ordonne  qu'on  enfermera  chez  des 
moines ,  par  avis  de  parens ,  un  fils  de  famille ,  en  cas  que 
le  roi  lui  rende  la  liberté ,  puisse  subsister  après  dix  ans , 
quand  le  père  et  la  mère  sont  morts,  quand  le  fils  de 
famille  est -père  de  famille,  quand  il  a  cinquante-trois 
ans ,  quand  sa  mère  s'est  opposée  à  cette  étonnante  sen- 
tence, et  l'a  fait  son  légataire  universel. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  feudrait  tout  lier. 

J'ignore  encore  si  l'homme  aux  cinquante-trois  ans  ne 
ressemble  pas  aux  nèfles  qui  ne  mûrissent  que  sur  la 
paille.  Je  me  suis  chargé  par  pitié  de  deux  personnes 
fort  extraordinaires  :  Tune  est  cet  original,  l'autre  est 
une  nièce  de  Tabbé  NoUet,  qui  lui  est  attachée  depuis 
quatorze  ans,  et  qu'on  va  tâcher  de  marier. 

L'affaire  principale  est  d'achever  de  payer  le  peu  de 
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dettes  contractées  dans  ce  pays  par  le  sieur  interdit ,  de 
procurer  audit  interdit  des  meubles ,  et  de  ne  lui  pas 
laisser  toucher  un  denier,  attendu  que  je  suis  prêt  à  si- 
gner avec  les  parens  qu*il  a  la  tête  un  peu  légère,  avec 
Tair  posé  d'un  homme  capable. 

Je  vous  supplie  très  instamment,  mon  cher  Cicéron, 
de  me  donner  déi  nouvelles  positifes  des  deux  mille 
écus ,  afin  que  je  prenne  des  mesures  justes ,  et  qu'après 
l'avoir  alimenté^  rasé  y  désaltéré  ^  por^  pendant  un  an, 
on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  la  tête  aussi  légère  que  lui. 

Point  de  nouvelles  de  Sirven ,  sinon  qu'il  est  à  Tou- 
louse, et  qu'on  y  veut  jouer  les  Guèbres,  Autre  tête 
encore  que  ce  Sirven  !  Le  monde  est  fou.  » 

Mille  tendres  respects  à  vous  et  à  madame  de  Canon , 
à  vous  les  deux  .sages  et  les  deux  sages  aimables. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 

26  janvier. 

Dieu  et  les  hommes  vous  en  sauront  gré ,  mon  cher 
confrère,  d'avoir  mis  en  drame  l'aventure  de  cette  pauvre 
novice  qui,  en  se  mettant  une  corde  au  Cou,  apprit 
aux  pères  et  aux  mères  à  ne  jamais  forcer  leurs  filles  à 
prendre  un  malheureux  voile.  Cela  est  digne  de  Fauteur 
de  la  réponse  à  ce  fou  mélancolique  de  Rancé. 

Savez-vous  bien  que  cette  réponse  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faits(?  On  l'imprime 
actuellement  dans  un  recueil  qu'on  fait  à' Lausanne. 
Savez-vous  bien  ce  que  Vous  devriez  faire  si  vous  avez 
quelque  amitié  pour  moi?  me  faire  envoyer  votre  École 
des  pères  et  mères  y  acte  par  acte.  Nous  la  lirons,  ma- 
dame Denis  et  moi.  Nous  méritons  tous  deux  de  vous 
lire. 
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Je  suis  bien  étonné  que  Panckoucke  ne  vous  ait  rien 
dit  au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nouveau  Diction- 
naire  encjrcl(y)édique  ;  mais  il  était  engagé  avec  M.  Mar- 
montel  qui  fera  tout  ce  qui  regarde  la  littérature.  Peut-^tre 
donnera-t-on  dans  quelque  temps  un  petit  supplément; 
mais  vous  savez  que  les  libraires ,  mes  voisins  y  ne  sont 
pas  gens  à  encour|ger  la  jeunesse ,  xomm«  on  fait  à 
Paris.  Je  craindrais  fort  que  vous,  ne  perdissiez  votre 
temps  y  et  je  vous  conseille  de  l'employer  à  des  choses 
qui  vous  soient  plus  utiles.  Je,  voudrais  que  chacune  de 
vos  lignes  vous  ffit  payée  comme  aux  Robertson. 

J  ai  lu  un  petit  '  ouvrage  de  M.  de  Falbaire  où  il  fait 
voir  que ,  depuis  les  premiers  commis  des  finances  jus- 
qu'au portier  de  la  Comédie ,  tout  le  monde  est  bien 
payé ,  hors  les  auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  le  Mercure.  Je  vous  suis  bien 
obligé  d'avoir  séparé  ma  cause  de  celle  de  mon  prédé- 
cesseur Garnîer  *. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XL 

A  M.  THIÉRIOT. 

a6  janvier. 

Mon  ancien  et  oublieux  ami,  je  crois  que  vous  vous 
êtes  coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  laissant  répandre  un 
faux  bruit  que  j'ai  quelque  part  à  cette  pièce  **  que  vous 
m'avez  envoyée,  laquelle  est ,  dites-vous ,  de  l'abbé  de 
Châteauneuf  et  de  Raymond  Iç  Grec.  Vous  sentez  bien 
que  si  on  se  borne  à  s'ennuyer  aux  ouvrages  des  morts , 
on  se  plaît  fort  à  siffler  ceux  qui  sont  attribués  aux 
vivans  ;  mais  il  y  a  remède  à  tout.  Je  sais  que  vous  aviez 
une  copie  très  informe  de  cette  comédie.  Je  sais,  à  n'en 

*  M.  CrébiUoii.  —  **  £«  Dépontaùv,  comédie. 


'  Digitized 


by  Google 


l4  CORRESPOND  AirCE.  —  1770. 

pouToir  douter,  qu'il  y  en  a  une  beaucoup  plu$  ançle 
et  beaucoup  plus  correcte  entre  les  mains  de  M.  d*Âr- 
gental.  C'est  sur  celle-là  qu'il  faudrait  vous  régler.  La 
copie  que  vous  m'avez 'envoyée  n'aurait  certainement 
pas  passé  à  la  police.  Plus  le  monde  est  devenu  philo* 
sophe ,  plus  cette  police  est  délicate  :  les  mots  de  dévo- 
tion seraient  d'autant  plus  mal  reçus  que  la  dévotion 
est  plus  méprisée  ;  mais  on  m'assure  que  ce  qui  pour- 
rait trop  alarmer  est  très  sagement  déguisé  dans  l'exem- 
plaire de  M.  d'Argental.  Informez-vous^n  ;  faites  comme 
vous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot , -faites  mes  complimens  à 
ce  digne  soutien  de  la  philosophie,  à  cet  immortel 
vainqueur  du  fanatisme. 

XII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  a8  janvier. 

Qui  ?  moi ,  madame ,  que  je  n'aie  point  répondu  à  une 
de  vos  lettres!  que  je  n'aie  pas  obéi  aux  ordres  de  celle 
qui  m'honore  depuis  si  long -temps  de  son  amitié!  de 
celle  pour  qui  je  travaille  jour  et  nuit,  malgré  tous  mes 
maux!  Vous  sentez  bien  que  je  ne  suis  pas  capable  d'une 
pareille  lâcheté.  Tout  ours  que  je  suis ,  soyez  persuadée 
que  je  suis  un  très  honnête  ours. 

Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de  M.  Grawford  ; 
si  j'avais  su  qu'il  fût  à  Paris ,  je  vous  aurais  suppliée 
très  instamment  de  me  protéger  un  peu  auprès  de  lui, 
et  de  faire  valoir  les  sentimens  d'estime  et  de  reconnau- 
sance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez,  madame,  que  M.  Robertson  veut 
bien  m'envoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles- Quint,  qui 
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a  un  trè»  grand  succès  dans  toute  FEurope ,  et  que  vous 
aurez  la  bonté  de  me  la  faire  parvenir.  Je  lattends  avec 
la  plus  grande  impatience  ;  je  vous  supplie  d  ordonner 
qu'on  la  fasse  partir  par  la  guimbarde  de  Lyon. 

C'était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que  celui  de  guim- 
barde ;  mais  vous  savez  que  les  mots  et  les  idées  changent 
souvent  chez  les  Français ,  et  vous  vous  en  apercevez 
tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté,  madame,  de  m  annoncer  une 
nouvelle  cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que  tous  les 
ouvrages  de  Robertson.  Vous  me  dites  que  votre  grand- 
papa,  le  mari  de  votre  grand  maman,  se  poite  mi^ix  que 
jamais  :  j  étais  très  inquiet  de  sa  santé;  vous  savez  que  je 
l'aime  comme  monsieur  l'archevêque  de  Cambrai  aimait 
Dieu ,  pour  lui-même.  Votre  grand'maman  est  adorable. 
Je  m'imagine  l'entendre  parler  quand  elle  écrit  ;  elle  me 
.  mande  qu  elle  est  fort  prudente  ;  de  là  je  juge  qu'elle  n*a 
montré  qu'à  vous  les  petits  versiculets  de  M.  Guillemet. 

Si  je  trouve  un  peu  de  santé  dans  le  triste  état  où  je 
suis,  je  vais  me  remettre  à  travailler  pour  vous.  Je  ne 
vous  écrirai  point  des  lettres  inutiles ,  mais  je  tâcherai 
de  faire  des  choses  utiles  qui  puissent  vous  amuser. 
C'est  à  vous  que  je  veux  plaire,  vous  êtes  mon  public. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  désennuyer  quelques  quarts 
d'heure  quand  vous  ne  dormez  pas ,  quand  vous  ne  cou- 
rez pas,  quand  vous  n'êtes  pas  livrée  au  monde.  Vous 
faites  très  bien -de  chercher  la  dissipation,  elle  vous  est 
nécessaire  comme  à  moi  la  retraite. 

Adieu,  madame;  jouissez  de  la  vie  autant  qu'il  est 
possible,  et  soyez  bien  sûre  que  je  suis  à  vous,  que  je 
vous  appartiens  jusqu'au  dernier  moment  de  la  mienne* 
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XIII. 
A  M.  DE  CHABANON. 


6  ftévrier. 


Mon  cher  ami,  nous  vous  sommes  trop  attachés, 
madame  Denis  et  moi,  pour  souffrir  que  vous  épuisiez 
votre  gépie  à  faire  Alceste  après  Quinault.  Vous  êtes 
obligé  d  en  retrancher  tout  le  pittoresque  et  tout  le  mer- 
veilleux ,  afin  d*éviter  la  ressemblance.  Vous  vous  mettez 
vous-même  à  la  gène  \  vous  vous  privez  du  pathétique, 
et  vous  affaiblissez'  l'intérêt.  Le  comique,  qui  était  en- 
core à  la  mode  dans  nos  premiers  opéras,  est  réprouvé 
aujourd'hui.  Vous  ne  tombez  pas  dans  ce  défaut,  et  c'est 
probablement  ce  qui  vous  a  séduit.  Mais  à  ce  comique 
il  faut  substituer  la  tendresse,  un  nœud  qui  attache,  du 
brillant,  du  théâtral.  Et  quand  même  vous  jetteriez  ces 
beautés  avec  profusion  dans  les  premiers  actes ,  jamais 
on  ne  vous  pai^donnera  d'avoir  supprimé  les  enfers  et  le 
retour  d' Alceste. 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  ces  beaux  vers  c^Âlcide 
àPluton: 

Si  c'est  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour, 

Pardonne  à  mon  courage , 

Et  fais  grâce  à  l'amour. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  Quinault  n'ait  pas  osé 
imiter  Euripide,  et  fait  présenter  Alceste  voilée  à  son 
mari.  Ce  serait  cette  hardiesse  d'Euripide  qu'il  faudrait 
imiter.  Nous  présumons  qu'elle  aurait  un  grand  succès 
si  on  avait  à  l'Opéra  des  acteurs  comme  on  y  a  des  chan- 
teurs. Voilà  ce  que  nous  avons  pensé,  madame  Denis 
et  moi. 


Digitized 


by  Google 


CORRESPONDANCE.  —  1770.  f  ^ 

Si  VOUS  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après  Qui- 
nault ,  vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner  un  ouvrage 
admirable  dans  toutes  ses  parties ,  et  d  amener  des  fêtes 
charmantes  prise?  dans  le  fond  du  sujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  si  hardiment  à  tout  autre  qu*à 
vous.  Nous  vous  disons  ce  que  nous  croyons  la  vérité, 
parce  que  vous  méritez  qu'on  vous  la  dise.  Nous  pou- 
vons nous  tromper ,  mais  nous  ne  voulons  pas  certaine- 
ment vous  tromper.  Reconnaissez  la  tendre  amitié  que 
nous  avons  pour  vous  à  la  liberté  que  nous  prenons  ; 
nous  croyons  vous  en  donner  une  preuve  en  vous  par- 
lant à  cœur  ouvert.  Pardonnez-nous  et  aimez-nous. 

J'ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des  Géorgiques; 
j  y  ai  vu  l'extrême  mérite  de  la  difficulté  surmontée.  Je 
ne  m'attendais  «pas  à  voir  tant  de  poésie  dans  la  gêne 
d'une  traduction.  Je  crois  que  cet  ouvrage  aura  une  très 
grande  réputation  parmi  les  amateurs  des  anciens  et  des 
modernes. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  à»  vouloir  bien 
assurer  M.  Dèlille  de  ma  reconnaissance  et  de  ma  très 
sincère  estime. 

XIV. 

A  M.  LERIGHE.  (A  Amiens.) 

6  février, 

V<»u8  avez  quitté,  monsieur,  des  Welches  pour  des 
Welches*.  Vous-,  trouverez  partout  des  barbares  têtus. 
Le  nombre  des  sages  sera  toujours  petit.  Il  est  vrai  qu'il 
est  augmenté;  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  des 
sots,  et  par  malheur  on  dit  que  Dieu  est  toujours  pour 
les  gros  bataillons.  Il  faut  que  les  honnêtes  gens  se 
tiennent  serrés  et  couverts.  Il  n'y  a  pas  moyen  que 

*  M.  Leriche  avait  été  directenr  des  domaines  it  Besançon. 

CORKESPOTI DANCB.   T.  X. l*  ècUt.  a 
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leur  petite  troupe  attaque  le  parti,  de»  fanatique*  en 
rase  campagne. 

J'ai  été  très  malade;  je  suis  à  la  mort  tous  les  hivers; 
c'est  ce  qui  fait,  monsieur,  que  je  vo'us  ai  répondu  si 
tard.  Je  nlen  suis  pas  moins  touché  de  votre  souvenir. 
Continuez-moi  votre  amitié  ;  elle  nie  console  de  mes 
maux  et  des  sottises  du  genre  humain. 

Recevez  les  assurances ,  etc. 

XV. 
A  M.***  (*). 
Au  châleaa  de  Femej)  par  Génère ,  le  6  février. 

Vous  vous  adressez,  monsieur,  à  un  vieillard  malade, 
qui  a  presque  oublié  sa  langue.  Messieurs  vos  oncles 
auraient  bien  mieux  décidé  que  moi  la  question  que 
vous  me  proposez.  Je  me  souviens  seulement  que  dans 
le  Don  Quichotte  il  est  dit  que  Sancho  Pança  enfile  des 
proverbes.  Je  crois  métne  que  dans  la  comédie  du  Men- 
teur'û  est  parlé  des  mensonges  que  Dorante  enfihf  parce 
qu  en  effet  Dorante  en  débite  plusieurs ,  et  son  valet  peut 
lui  dire  :  Comme  vous  les  enfilez!  Mais  on  ne  peut  jamais 
se  servir  du  mot  enfiler  tout  seul  pour  signifier  mentir. 
Voilà ,  monsieur,  tout  ce  que  je  sais ,  et  c'est  bien  peu  de 
chose.  Je  ne  vous  fais  point  un  mensonge  en  vous  di- 
sant que  j'ai  été  très  sensible  a  l'honneur  que  vous  m'a- 
vez fait. 

J'ai  celui  d'être  avec  tous  ks  sentimens  que  je  vous 

(^  Le  sujet  d<v  cette  lettre  était  une  discussion  sunrenue  entre  deux  offi- 
ciers au  régiment  de  Coionelle-générale  de  cavalerie.  Il  s*agissait  de  savoir 
si  le  terme  ^enfiUr  était  français ,  pour  dire  imposer,  mener  ou  mystifier. 
On  proposa  de  soumettre  la  question  à  Voltaii'e.  L'un  de  ces  officiers  lui 
écrivit  f  et  reçut  la  réponse  ci-jointe. 
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dois  y  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. Voltaire  , 

Gentilhomme  de  U  chambre  du  roi. 

XVI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

À  Fecney,  le  9  fiéfifcr. 

Vous  me  tenez  rigueur,  monseigneur;  mais  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  votre  éminence  a  tort;  tout 
fôché  que  je  suis  contre  vous,  je  ne  laisse  pas  de  vous 
donner  ma  bénédiction  ;  recevez-la  avec  autant  de  cor- 
dialité que  je  vous  la  donne.  Si  vous  êtes  cardinal ,  je 
suis  capucin.  Le  général  qui  est  à  Rome  m  en  a  envoyé 
la  patente.  Un  gardien  me  l'a  présentée.  Je  me  fais  faire 
une  robe  de  capucin  assez  jolie.  Il  est  vrai  que  la  robe 
ne  fait  pas  le  moine,  et  que  je  ne  peux  m'appliquer 
ces  vers  charmans  : 

Je  ne  dis  rien  de  mon  sommeil  ; 
On  sait  bien  que  les  gens  du  monde 
N*en  connaissent  point  de  pareU. 

A  regard  de  Joad ,  vous  pensez  comme  moi ,  mais  vous 
ne  devez  pa6  me  le  dire  :  aussi  ne  me  le  dites-vous  pas , 
et  vous  devez  être  très  sûr  que  je  vous  garderai  le  secret , 
même  sur  votre  silence.  Permettez  seulement  qu'un  vieil- 
lard de  soixante-seize  ans  vous  aime  de  tout  son  cœur, 
indépendamment  de  son  respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept  col- 
lines, dans  le  temps  que  je  suis  entre  quarante  montagnes 
glacées.  Il  ne  me  manque  que  la  femme  de  neige  de 
saint  François.        Frère  Voltaire,  capucin  indigne. 
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XVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

9  fiévrier. 

Je  présume,  monseigneur,  que  vous  reçûtes  en  son 
temps  le  petit  livre  de  madame  de  Gaylus  que  j  eus  l'hon- 
neur de  vous  envoyer.  Vos  occupations  et  vos  plaisirs 
ne  vous  ont  pas  laissé  le  temps  de  m'en  instruire.  C'est 
un  livre  fort  rare  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  encore 
à  Pari»  d'autre  exemplaire  que  le  vôtre.  Vous  y  aurez  vu 
que  monsieur  le  duc  votre  père  mettait  les  portraits  de 
ses  anciens  serviteurs  au  grenier  ;  mais  si  j'étais  dans 
votre  grenier,  je  me  tiendrais  encore  très  heureux. 

Je  suis  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  vous  don- 
ner ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout  étonné  du  terme 
dont  je  me  sers,  mais  il  me  sied  très  bien  ;  j'ai  l'honneur 
d'être  capucin.  Notre  général,  qui  est  à  Rome,  m'a  en- 
voyé mes  patentes  signées  de  sa  vénérable  main.  Je  suis 
du  tiers  ordre ,  mes  titres  %oiit fib  spirituel  de  saint  Fran- 
çois ^  et  père  temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses  vous 
voulez  que  je  tire  du  purgatoire,  et  je  vous  réponds  sur 
ma  barbe  qu'elle  n'y  sera  pas  vingt-quatre  heures. 

Je  dois  vous  dire  qu'en  qualité  de  capucin  j'ai  renoncé 
aux  biens  de  ce  monde ,  et  que  parmi  quelques  arran- 
gemens  que  j'ai  faits  avec  ma  famille,  je  lui  ai  aban- 
donné ce  qui  me  revenait ,  tant  sur  la  succession  de 
madame  la  princesse  de  Guise  que  sur  votre  intendant  ; 
mais  je  n'ai  point  prétendu  vous  gêner,  et  je  serais 
au  désespoir  de  vous  causer  le  moindre  embarras.  Ma 
famille  recevra  vos  ordres,  et  les  recevra  comme  des 
bienfaits. 
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Vous  me  parliez,  monseigneur,  dans  votre  dernière 
lettre,  de  votre  beau  jardin  de  Paris,  et  je  suis  entouré 
actuellement  de  quatre-vingts  lieues  de  neiges.  J'aimerais 
mieux  vous  faire  ma  cour  dans  vôtre  palais  de  Richelieu 
que  dans  tout  autre;  mais  vous  n'habiterez  jamais  Riche- 
lieu. Vous  êtes  fait  pour  aller  briller  tantôt  à  Versailles, 
tantôt  à  Bordeaux.  J^admire  comme  vous  éparpillez  votre 
vie.  Souffrez  que,  du  fond  de  ma  caverne,  je  vous  re- 
nouvelle mon  très  tendre  respect,  et  que  madame  Denis 
le  fasse  valoir  auprès  de  vous. 

Recevez  la  bénédiction  deV.,  capucin  indigne,  qui 
n'a  point  de  bonne  fortune  de  capucin. 

XVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  AVDRA.  (ATouIqmc.) 

Le  x4  février. 

Je  suis  phis  étonné  que  jamais,  mon  cher  philosophe , 
de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  Sirven.  M.  de  Lacroix 
avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il  travaillait  à  un 
mémoire  en  sa  faveur,  mais  que  ce  Sirven  voulait  faire 
l'entendu,  et  qu'il  dérangeait  ses  mesures.  Je  commence 
à  croire  qu'il  a  pris  son  parti ,  et  qu'il  ne  songe  qu'à 
rétabUr  le  petit  bien  qu'on  lui  a  rendu.  Il  a  ses^.deux 
filles  à  quelques  lieues  de  moi.  S'il  veut  avoir  ses  deux 
filles  auprès  de  lui ,  je  leur  donnerai  de  quoi  faire  leur 
voyage  honnêtement.  Si  le  père  a  besoin  d'argent,  je  lui 
en  donnerai  aussi  pour  achever  de  réparer  ses  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire  mes 
complimens  et  mes.  remerciemens  à  M.  de  Lacroix ,  et 
l'assurer  de  la  véritable  estime  que  je  conserverai  pour 
lui  toute  ma  vie. 

Qu'est  devenue  votre  Histoire  uniç^erselle  P  Est -elle 
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imprimée  ?  êtes-vous  toujours  bien  coûtent  de  Toulouse  ? 
avex-vous  reçu  un  petit  paquet  que  j'adressai  pour  vous 
à  Lyon,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'adresse  que  vous  |n  a- 
vez  donnée? 

Je  TOUS  embrasse  sans  cérémonie ,  en  philc^c^he  et 
en  ami. 

XIX. 

A  M.  DE  JARDIN. 

A  Fcmey,  i5  février. 

Vous  avez  bien  voulu,  monsieur,  servir  de  tuteur  à 
M.  Durey  de  Morsan.  Je  partage  cet  emploi  depuis  une 
année  entière.  Madame  de  Sauvigni  m  ayant  chargé, 
par  deux  de  ses  lettres ,  de  le  voir  et  de  lui  parler,  j'exé- 
cutai ses  ordres.  Je  sus  qu'il  ne  touchait  deux  mille  écus 
de  revenu  que  depuis  peu  de  temps,  et  qu'il  avait  fait 
quelques  dettes  à  Neuchâtel  :  je  payai  les  dettes  qui 
vinrent  à  ma  connaissance  ;  je  l'ai  gardé  chez  moi  pen- 
dant une  année  entière ,  et  je  puis  assurer  toute  sa  famHle 
que  pendant  cette  année  il  s'est  conduit  avec  la  plus 
grande  circonspection.  Il  m'a  paru  qu'il  sentait  ses  fautes, 
et  qu'il  voulait  passer  le  reste  de  sa  vie  à  les  réparer.  Il 
est  nécessaire  que  sa  conduite  ne  fasse  jamais  rougir  sa 
famille. 

Premièrement,  il  a  quelques  dettes  criardes  à  payer; 
en  second  lieu,  il  doit  donner  à  sa  fille  naturelle,  qui 
est  dans  la  misère ,  un  secours  dont  elle  a  besoin  ;  il  faut 
aussi  qu'il  aide  un  peu  une  demoiselle  NoUet,  nièce  de 
M.  l'abbé  NoUet,  de  l'Académie  des  sciences,  qui  va  se 
marier  convenablement;  elle  lui  est  attachée  depuis  plus 
de  dix  années,  sans  que  jamais  elle  ait  eu  d'appointé- 
mens.  Une  légère  somme  en  cette  occasion  est  la  moindre 
chose  qu'il  puisse  faire.  Tout  cela  doit  être  pris  sur  les 


Digitized  by  VjOOQ IC 


GORRESPOlTDAirGE.  —  1770.  a3 

six.  mille  livres  d  extraordinaire  que  lui  donne  la  com- 
mission nommée  juridiquement  pour  payer  ses  dettes. 

Je  présume  que  ces  détails  monteront  à  cent  louis  d*or 

ou  environ  :  il  en  restera  assez  pour  acheter  les  meubles 

nécessaires  et  le  faire  subsister  honorablement  &  Neu- 

châtel  avec  sa  pension  de  deux  mille  écus,  qui  doit  aug- 

.  menter  avec  le  temps. 

Il  est  convenable  que  le  frère  de  madame  de  Sauvigni 
jouisse  de  quelque  considération  daas  la  retraite  qu'il 
s  est  choisie. 

J'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  sa  famille  et  lui  seront 
entièrement  en  repos.  Je  ne  crains  que  la  facilité  de 
M.  Durey.  Je  l'ai  mandé  à  madame  de  Sauvigni.  C'est 
principalement  cette  facilité  qui  a  causé  tes  fautes  et 
ses  malheurs.  Son  âge  de  cinquante -trois  ans  et  ses  ré- 
flexions me  donnent  pourtant  beaucoup  d'espérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  je  né  me  chargerai  des 
six  mille  livres  accordées  par  ses  créanciers  qu'à  condi- 
tion que  toutes  ses  dettes  seront  payées ,  mademoiselle 
NoUet  récompensée  honnêtement,  mais  avec  économie, 
et  qu'on  lui  fera  acheter  préalablement  les  meubles 
indispensables  pour  s'établir  à  Neuchàtel  et  pour  ne 
plus  payer  de  loyer  en  chambre  garnie. 

Je  lui  ai  servi  de  père  pendant  un  an  ;  mais  je  le  re- 
noncerais s'il  ne  se  rendait  pas  digne  de  la  famille  dont 
il  est  et  de  celle  à  laquelle  il  est  allié. 

J'ai  cru  ne  devoir  me  charger  de  rien  sans  vous  avoir 
donné  ces  éclaircissemens.  J'attends  l'honneur  de  votre 
réponse. 

fai  celui  d'être  avec  tous  les  sentimenfi  que  je  vous 
dois,  monsieur,  etc. 
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XX.  . 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 
•  10  fiérrier. 

Ilgnore,  mon  cher  Cicéron,  si  les  désordres  de 
Genève  permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu'à  la  poste. 
Les  bourgeùrs  tuèrent  hier  trois  habitans ,  et  l'on  dit , 
dans  le  moment ,  qu'ils  en  ont  tué  quatre  ce^  matin.  Les 
battu9  payent  l'amende  dans  la  coutume  de  Lori;  mais 
dans  la  coutume  de  Genève  les  battus  sont  pendus  ^  et 
Ton  assure  qu'on  pendra  trois  ou  quatre  habitans  dont 
les  compagnons  ont  été  tués.  Toute  la  ville  est  en  armes , 
tout  est  en  combustion  dans  cette  sage  république;  il  y 
a  quatre  ans  qu'on  s'y  dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  pris  leur  temps 
pour  faire  l'éloge  de  ce  beau  gouvernement!  Cela  ne 
m'empéclie  pas  de  prendre  un  vif  intérêt  à  l'horrible 
aventure  des  Perra.  Vous  pouvez ,  mon  cher  Cicéron , 
m  envoyer  votre  Mémoire  en  deux  ou  trois  paquets ,  par 
la  poste ,  adressés  à  Ferney  par  Lyon  et  Versoy. 

Je  h'entends  pas  plus  parler  dé  ce  pauvre  entêté  de 
Sirren  que*s'il  n'avait  jamais  eu  de  procès  criminel. 

Alégard  de  l'interdit  démarié ,  j'ai  écrit  à  M.  de  Jardin , 
greffier  en  chef  du  Châtelet,  son  tuteur,  que  je  ne  me 
chargerais  des  deux  mille  éçus  qu'à  condition  que  toutes 
les  dettes  criardes  qu'il  a  faites  dans  ce  pays-ci,  et  toutes 
les  dettes  de  bienséance  et  d'honneur  seraient  préala- 
blement acquittées  ;  que  je  lui  ferais  acheter  un  lit  et 
quelques  meubles ,  afin  qu'il  pût  reparaître  d'une  ma- 
nière décente  et  honorable  dans  le  pays  de  Neuchâtel , 
et  que  le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris  ne  fît 
point  de  honte  à  sa  famille  dans  le  pays  étranger.  J'ai 
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laissé  en  dépôt  chez  M.  Delaleu  les  deux  mille  écus,'et 
je  ne  ferai  rien  sans  être  autorisé  de  son  tuteur.  Je  crois 
devoir  cette  attention  à  «a  famille.  J  espère  que ,  moyen- 
nant les  arrangemens  que  je  prendrai,  et  moyennant 
les  cinq  cents  francs  qu'il  touchera  par  mois  dorénavant , 
somme  qui  augmentera  toutes  les  années ,  il  pourra  se 
donner  la  considération  que  doit  avoir  un  homme  si 
bien  dlié.  Il  ne  peut  reparer  ses  fautes  passées  que  par 
la  plus  grande  sagesse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  parler  à  messieurs  les 
avocats  de  la  commission  si  vous  les  rencontrez,  et  à 
M.  Boudot,  en  conformité  de  ce  que  jai  l'honneur  de 
vous  mander. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bénédiction  en  qua- 
lité de  capucin.  J  ai  non  seulement  Thonneur  d'être 
nommé  père  temporel  des  capucins  de  Gex ,  mais  je 
suis  associe,  affilié  à  l'ordre  par  un  décret  du  révérend 
père  général.  Jeanne  la  puceUe  et  la  tendre  Agnès  Sorel 
sont  tout  ébaubies  de  ma  nouvelle  dignité. 

Mille  respects  et  mille  bénédictions  à  madame  de 
Beaumont. 

XXI. 

A  MECENAS-ATTICUS,  DUC  DE  CHOISEUL,  etc. 

A  Femcy,  i8  février. 

La  voix  de  Jean  criant  dans  le  désert  vous  dit  ces 
choses  : 

Ce  n'est  pas  assez  que  vous  ayez  fait  des  pactes  de 
famille ,  donné  un  royaume  à  l'aîné  de  la  famille ,  fait 
un  pape  madré  ou  non  madré,  et  mis  les  soldats  d'Israël 
sur  un  meilleur  pied  qu'ils  n'ont  jamais  été;  tout  cela 
n'est  rien  sans  la  charité.  Le  Dieu  d'Israël  est  irrité 
contre  les  enfans  de  Jacob  qui  assassinent  dans  les  rues 
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des  vieillards  de  quatre-vingts  ans,  des  innocens  desti- 
tués d*j3irmes,  blessent  des  femmes  grosses,  et  se  «prépa- 
rent à  pendre  ceux  qulls  n  ont  pu  assassiner. 

C'est  une  des  suites  de  Tinsolence  avec  laquelle  ils  en 
ont  usé  envers  l'ambassadeur  de  loint  du  Seigneur  et 
envers  Messala- Attiçus ,  premier  ministre  de  CjBt  oint.  Le 
sanbédrin  n'est  pas  moins  cqupable  d'avoir  fomenté, 
préparé ,  autorisé  les  abominations  des  enfans  de  Bélial. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous*  aviez  seulement 
fait  bâtir  à  Yersoy  une  cinquantaine  de  maisons  de 
bouCj  vous  auriez  actuellement  dans  Versoy  quatre 
cents  babitans  qui  ne  savent  où  coucher,  qui  vous  se- 
raient attachés  pour  jamais ,  et  qui  probablement  iront 
habiter  l'Angleterre  que  mon  cœur  réprouve^  ou  la  Hol- 
lande que  je  vomis  de  ma  bouche ,  parce  qu'elle  est 
tiède. 

J'ai  ordonné  à  mon  serviteur  Françoisi  V. ,  capucin 
indigne,  d'avoir  soin  de  ces  malheureux,  en  attendant 
que  votre  rosée  puisse  les  consoler. 

Je  sais  que  mon  serviteur ,  chargé  de  la  bourse  com- 
mune ,  loge  le  diable  dans  sa  bourse ,  c'est-à-dire  rien , 
et  qu'il  ne  pourra  donner  cent  mille  sicles  pour  bâtir 
des  maisons. 

Mon  serviteur  François  V.  est  encore  plus  pauvre 
pour  le  moment  présent  ;  mais  vous  pourriez  trouver 
quelque  bon  ami,  non  pas  de  cour,  mais  de  finance, 
qui  prêterait  des  sicles  pour  bâtir  des  maisons.  Il  n'est 
pas  besoin  d'édit  pour  donner  à  qui  voudra  de  quoi  re- 
poser sa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n'est  pas  fait  ; 
mais  desifamilles  ne  peuvent  coucher  dans  une  galère , 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  famille  de  Fréron. 

L'esprit  de  charité  pourrait  vous  porter  encore  à  em- 
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pécher  qu'on  ne  pende  plusieurs  de  tos  senriteurs  qui 
se  sont  engagés  à  vous,  dont  vous  avez  la  signature, 
qui  se  sont  soumis  à  coucher  dans  les  maisons  que  vous 
navez  pas  bâties,  qui  se  sont  déclarés  Français,  et  qui 
pour  cette  raison  sont  présumés  avoir  incessamment  la 
hart  au  cou. 

Je  vous  dirai  donc,  de  la  part  du  Seigneur  :  Faites 
comme  vous  voudrez  ;  car  vous  avez  Tceil  de  Faîgle  et  la 
prudence  du  serpent. 

Signe  y  Jean,  prédicatewr  du  désert. 

Et  plus  bas,  François  V.,  capucin  indigne^  admis 

à  la  dignité  de  capucin  par  frère  Amatu«.  Dalam- 

balla ,  général  des  capucins ,  résidant  à  Rome  ;  et  de 

plus,  déclaré  père  temporel  des  capucins  de  Gex. 

Lequel  François  prie  Dieu  pour  vous  et  pour  votre 

digne  épouse. 

XXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  fihrrier. 

MoD  dier  ^ge,  les  vieillards  de  quatre-vingts  ans 
qu'on  assassine  à  Genève  n'ont  pas  laissé  de  m'affecter 
un  peu ,  attendu  que  les  gens  de  soixante-seize  ans  sont 
réputés  octogénaires.  Je  n'aime  pas  non  plus  qu'on 
blesse  des  fenmies  grosses,  qu'on  tue  du  monde  dans 
les  rueS'^  sans  savoir  pourquoi.  On  veut  pendre  aussi 
ceux  qui  voulaient  se  retirer  à  Versoy,  Ville  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  fait  bâtir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  trouve 
toute  œtte  aventure  fort  honnête.  Tout  cela  nous  a  fait 
frémir  d'horreur,  madame  Denis  et  moi.  Quoique  j'aie 
fait  beaucoup  de  tragédies,  ces  scènes  tragiques  à  ma 
porte  me  paraissent  abominables  ;  c'est  pis  que  ce  qui 
se  passe  en  Pologne. 
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La  comédie  du  Dépositaire  est  plus  consolante.  On  y 
a  rapetasse  une  trentaine  de  vers  qu  on  vous  enverra 
très  fidèlement. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d'être  aux 
portes  de  Genève.  Ces  gens-là  sont  devenus  des  fous 
barbares.  Je  suis  très  convaincu  que  si  vous  aviez  été 
plénipotentiaire  chez  eux ,  vous  auriez  adouci  leur  es- 
prit ,  et  que  rien  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui  ne  serait 
arrivé. 

Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixièmes  paisi- 
blement; vous  lisez  paisiblement  Gabrielle  dé  Vergy; 
vous  allez  dans  vos  petites  loges  ;  vous  n*avez  pas  vingt 
pieds  de  neige  ;  votre  plus  grand  malheur  est  de  vous 
ennuyer  aux  pièces  nouvelles  et  aux  livres  nouveaux. 

M»  le  duc  de  Praslin  a  eu  encore'fe  bonté  de  m  écrire , 
et  de  daigner  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  faire 
rendre ies  diamans  pris  par  le  corsaire  de  Tunis,  quoi- 
qu'il n'en  espère  rien.  Je  vous  supplie  de  lui  bien,  dire 
combien  je  suis  pénétré  de  ses  bontés.  Vous  aviez  bien 
raison  quand  vous  me  disiez  qu'il  était  plus  essentiel 
que  bruyant.  Je  lui  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  pauvre  vie. 

Je  suis  bien  malade ,  mon  chec  ange. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental  et  mille 
vœux  pour  sa  santé.  Je  vous  donne  à  tous  deux  ma  bé- 
nédiction. Frère  V.,  capucin  indigne. 

'  Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature ,  sachez  que  je 
suis  non  seulement  père  temporel  des  capucins  de  Gex  y 
mais  encore  agrégé  au  corps  par  le  général  Amatus  Da- 
lamballa,  résidant  à  Rome.  Voilà  ce  que  m'a  valu  saint 
Gucufîn.  Vous  voyez  que  Dieu  n'abandonne  pas  ses 
dévots. 
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XXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

ai  féTrier. 

Jai  reçu,  madame,  le  Charles- Qutnt  anglais;  je  n'en 
ai  pu  lire  que  quelques  pages;  mes  yeux  me  refusent  le 
service,  tant  que  la  neige  est  sur  la  terlre.  Il  est  bien 
étrange  que  je  m  obstine  à  rester  dans  ma  solitude  pour 
y  être  aveugle  pendant  quatre  mois  ;  mais  la  difficulté 
de  se  transplanter  à  mon  âge  est  si  grande  et  si  désa- 
gréable, que  je  n'ai  pu  encore  me  résoudre  à  passer  mon 
hiver  dans  des  cliniats  plus  chauds.  Je  me  suis  consolé 
en  me  regardant  comme  votre  confrère;  et  puisque 
vous  souffrez  une  privation  totale,  j'ai  cru  qu'il  y  au- 
rait de  la  pusillanimité  à  n'en  pas  supporter  une  pas- 
sagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plus  tôt  ;  les  éclaboussures 
de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quelques  jours.  On 
s'est  mis  à  tirer  sur  les  passans  dans  la  sainte  cité  de 
maître  Jean  Calvin.  On  a  tué  tout  raides  quatre  ou  cinq 
personnes  en  robe  de  chambre  ;  et  moi  qui  passe  ma  vie 
en  robe  de  chambre  comme  Jean -Jacques,  je  trouve 
fort  mauvais  qu'on  respecte  si  peu  les  bonnets  de  nuit. 
On  a  tué  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans ,  et  cela  me 
fâche  encore  ;  vous  savez  que  j'approche  plus  de  quatre- 
vingts  que  de  soixante -^ix,  et  vous  n'ignorez  pas 
combien  la  réputation  d'octogénaire  me  flatte  et  m'est 
nécessaire.  Vous  êtes  très  coupable  envers  moi  d'avoir 
étriqué  mon  âge ,  au  lieu  de  lui  donner  de  l'ampleur. 
Vous  m'avez  réduit  malignement  à  soixante-quinze  ans 
et  trois  mois ,  cela  est  infâme  ;  donnez-moi ,  s'il  vous 
plaît ,  soixante-dix-sept  ans ,  pour  réparer  votre  faute. 
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On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le  ventre  ou 
dans  le  ventre  d  une  femme  grosse  ;  je  crois  qu  elle  en 
mourra  :  tout  cela  est  abominable;  mais  les  prédicans 
disent  que  c'est  pour  voir  la  paix.  Il  a  fallu  avoir  quel- 
ques soins  des  battus  qui  se  sont  enfuis  ;  car ,  quoique 
je  sois  capucin ,  je  ne  laisse  pas  d  avoir  pitié  des  hu- 
guenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez -vou«  que  j'étais 
capucin  ?  cW  une  dignité  que  je  dois  à  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul  et  à  SainI  Cucufin.  Voyez  comme  Dieu 
a  soin  de  ses  élus ,  et  comme  la  grâce  fait  des  tours  de 
passe-passe  avant  que  d'arriver  au  but.  Le  général  m'a 
envoyé  de  Rome  ma  patente.  Je  suis  capucin  au  spirituel 
et  au  temporel,  étant  d'ailleurs  père  temporel  des  capu- 
cins de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête  ;  les 
honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs.  Vous 
pouvez  toujours  compter,  madame,  sur  mon  attache- 
ment ,  comme  si  je  n'^étais  qu'un  homme  du  monde.  Il 
est  vrai  que  je  n*ai  pas  les  bonnes  fortunes  du  capucin 
de  madame  de  Forcalquier,  mais  on  ne  peut  pas  tout 
avoir. 

Recevez  ma  bénédiction.  •{*  Frère  V.,  capucin  indigne. 

XXIV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFORT. 

(  A  Florac  en  Gévaudan.) 

ai  féTrier. 

Monsieur,  celui  à  qui  vous  avez  écrit  %€  sent  très 
indigne-  des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui  donner, 
mais  il  est  touché  de  votre  mérite  et  du  soin  que  vous 
avez  pris  de  vous  instruire. 
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La  dissertation  de  Galmet,  dont  vous  parlez,  est  une 
de  ses  plus  faibles.  Il  vous  suffira  d  un  coup  d  œil  pour 
juger  des  paroles  de  ce  pauvre  homme. 

«  Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  saint  Pierre 
•  à  Rome  est  prouvé  par  saint  Pierre  même  qui  marque 

■  expressément  qu'il  a  écrit  sa  lettre  de  Babylone^  c  cst- 
«  à-dire  de  Rome,  comme  nous  l'expliquons  avec  les 

■  anciens  ;  cette  preuve  seule  suffirait  pour  trancher  la 
«  difficulté.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  il  serait  ridicule  de 
dire  qu'une  lettre  datée  de  Paris  vient  de  Toulouse. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage  et  les  aven- 
tures de  Simon  Barjone  avec  Simon ,  qu'on  disait  magi- 
cien ,  est  un  nommé Âbdias ,  fort  au  dessous  des  historiens 
de  Bobert'le-Diable  et  des  Quatre  Fils  Aymon.  Marcel, 
autre  auteur  digne  de  la  Bibliothèque  bleue  ^  suivit  Ab- 
dias ;  Egésippe  enchérit  encore  sur  eux.  C'est  ce  même 
Égésippe  qui  écrivit  que  Domitieh  ayant  su  que  les 
petits-fils  de  Jude  étaient  à  Rome ,  qu'ils  étaient  pareus 
de  Jésu  et  descendans  de  David  en  droite  ligne,  les  fit 
venir  devant  lui  dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'emparassent 
du  royaume  de  Jérusalem  auquel  ils  avaient  un  droit  ' 
incontestable,  etc.  etc.  etc. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  ecclésiastique  n'a  pas  été 
écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle.  Mais  puisque 
tout  cela  vaut  cent  mille  écus  de  fente  à  certains  abbés , 
des  souverainetés  à  d'autres  hommes ,  il  ne  faut  pas  se 
plaindre. 

L'artillerie  dans  laquelle  vous  êtes  officier  ne  peut 
rien  contre  les  remparts  que  l'erreur  s'est  bâtis  ;  mais 
le  bon  esprit  sert  à  ne  se  laisser  pas  subjuguer  par  ces 
erreurs. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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XXV. 
A  M.  PANCKOUCKE. 


at  février. 


Consolez-vous,  monsieur;  il  est  impossible  que  les 
captifs  qui  sont  à  Alger*  ne  soient  pas  délivrés  par  les 
mathurins  quand  le  temps  sera  favorable  ;  puisqu'on  a 
rendu  les  premiers,  on  rendra  les  seconds;  les  cadets 
ne  peuvent  être  traités  plus  durement  que  les  aînés. 

J  ai  dû  à  M.  d'Alembert  et  à  M.  Diderot  la  politesse 
que  j*ai  eue  pour  eux.  Il  n'était  pas  juste  que  mon  nom 
parût  avant  le  leur,  et  il  faut  surtout  qu'il  n'y  paraisse 
point.  Ceux  qui  travaillent  à  deux  ou  trois  volumes  de 
Questions  sur  rEncyclopédie  croient  vous  rendre  un 
très  grand  service.  Ils  donnent  les  plus  grands  éloges  à 
la  première  édition ,  ils  annoncent  la  seconde  ;  ils  espè- 
rent décréditer  un  peu  les  contrefaçons ,  et  ils  s'amusent. 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  en  combus- 
tion dans  Genève,  tout  est  sous  les  armes;  on  a  assassiné 
sept  ou  huit  personnes  juridiquement  dans  les  rues^  dans 
les  maisons;  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  a  été  tué 
en  robe  de  chambre;  une  femme  grosse,  bourrée  à  coups 
de  crosse  de  fusil  j  est  mourante  ;  une  autre  est  morte. 
Cramer  commande  la  garde.  Il  faut  espérer  que  son  ma- 
gasin ne  sera  pas  brûlé.  Xc  diable  est  partout.  J'espère 
que  je  l'exorciserai  en  qualité  de  capucin  ;  car  il  faut  que 
vous  sachiez  que  je  suis  agrégé  à  l'ordre  des  capucins 
par  notre  général  Amatus  Dalamballa,  résidant  à  Rome , 
qui  m*a  envoyé  mes  lettres  patentes.  C'est  une  obligation 
que  j'ai  à  saint  Cucufîn,  et  j'en  sens  tout  le  prix. 

Je  prie  Dieu  pour  vous.  Recevez  ma  bénédiction. 
Frère  François  V. ,  capucin  indigne. 

*  Les  volâmes  de  l* Encyclopédie  déCenns  à  la  Bastille. 
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XXVI. 

A  MADAME  tA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferney,  a4  levri«r. 

Madame ,  tout  1  ordre  des  capucins  n  a  pas  assez  de 
bénédictions  pour  vous.  Je  n  osais  ni  espérer  ni  deman- 
der ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  ce  pauvre  canon- 
nier  Fabry.  Nous  avons  bien  des  saintes  en  paradis, 
mais  il  n  y  en  a  pas  une  qui  soit  aussi  biènfesante  que 
vous  rétes.  Je  suis  à  vos  pieds ,  non  pas  à  ces  pieds  de 
quatorze  pouces  dont  vous  m  avez  envoyé  les  souliers  y 
mais  à  ces  pieds  de  quatre  pouces  et  demi,  tout  au 
plus,  qui  portent  un  corps  aussi  aimable,  dit-on,  que 
votre  anie.  • 

La  dernière  lettre  que  j*eus  Fhonneur  de  vous  écrire 
était  au  sujet  du  brigaindage^de  Genève  et  dei  meurtres 
qui  se  sont  coiamis  dans  cette  abominable  ville.  On  ne 
tue  plus  à  présent,  mais  on  pille.  M.  le  duc  de  Choiseul , 
mon  bienfaiteur,  est  instruit  par  AL  1^  résident  Hénin 
de  toutes  les  horreurs  qui  s*y  pas^nt.  J'achève  mes  jours 
dans  un  bien  triste  voisinage  ;  j'ai  de  quoi  fournir  à  notre 
patriarche  saint  François  plus  d'un  million  de  femmes 
de  neige.  C'est  ainsi  qu'il  les  aûnait,  tant  il  avait  de  feu; 
mais 'pour  moi,  pauvre  moine,  trente  lieues  de  neige 
dont  je  suis  entouré,  et  des  assassinats  à  ma  porte,  ne 
sont  pas  une  perspective  agréable.  Vos  extrême^  bontés , 
madame,  font  ma  consolation. 

Jfe  np  crois  pas  que  ce  soit  en  abuser  que  de  vous  pré- 
senter les  respects  et  la  reconnaissance  de  mon  gendre 
Dupuits,  et  d'oser  même  vous  supplier  de  daigner' le 
recommander  en  général  à  M.  Bourcet^  Mon.  gendre 

*  Bl.  le  dac  de  ChoUenl.  '        ' 
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est  votre  ouvrage;  cest  vous,  madame,  qui  l'avez  placé. 
Il  ne  s'est  pas  assurément  rendu  indigne  de  votre  pro- 
tection. Il  sert  bien ,  il  est  actif,  sage ,  intelligent ,  et  de 
la  meilleure  volonté  du  monde.  M.  Bourcet  en  paraît 
fort  content.  Mon  gendre  ne  demande  qu'un  mot  de 
votre  bouche,  qui  témoigne  que  vous  l'êtes  aussi.  Toute 
ma  famille  ainsi  que  notre  couvent  se  regardent  conuue 
vos  créatures. 

Vigréez,  madame,  notre  attach^neat  respectueux:. <et 
inviolable;  j'y  ^jo«ite  nmê  ferventes  prières  et  «la  béné- 
diction. Frère  Fraiîçoïs  ,  capmiM,  indîfffie- 

XXVII. 

A  M.  D£  LA  HARPE. 

r  mars. 

J'allais  vous  écrire ^  snon  cher  confrère,  tout  oocvpé 
et  tout  la^gui»sai)t  que  je  suis,  lorsque  j'ai  reçu  votre 
-lettre  du;  :i3  Ae  février.  Je  tremble  pour  /«  .Religieuse, 
si  elle  n'est  pas  imprimée  avant  l'assemblée  du  clergé  ; 
mais  les  cris  du  public  feront  taire  ceux  qui  oseront  nsnr*- 
murer.  Votre  ouvrage  a  enchanté  tout  Paris;  M.  d'Alem- 
bert  eu  est  idolâtre.  Vous  avez  pour  vous  leis  philoso* 
phes  ett  les  femmes  ;  avec  cela  on  va  loin. 

Je  regarde  la  prbon  cks  quatre  mille  volumes  iii-folio 
comme  une  lettiM^  de  cachet  qu'on  donne  à  ur  fik  de 
famille  pour  le  mettre  à  la  Bastille ,  de  peur  que  Je|Mr-^ 
leroent  i^  le  mette  sur  la  selleue.. 

Il  m'est  tombé  il  y  a  qndqxies  mois  entre  les  n^aixM 
un  ouvrage  philosophique  et  honnête,  intitulé  /)£dk  et 
les  hommes.  On  le  dit  imprimé  en  Hollande  ;  mais  l'ex- 
ti)êiBe|iahn9teté.dontil  est,  fait  qu'on  n'ose  pas  VeniK>yer 
pak<ia poste,  de  peur  des  curieux  malhonnêtes. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  la  philosophie  gagne 
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et  qae  les  arts  se  perdent.  Heureux  ceux  qui,  comme 
TOUS ,  font  une  Religieuse  dont  la  philosophie  fait  verser 
des  laimes!! 

Vraiment,  tous  ne  connaisse!  pas  toutes  mes  «digni- 
tés. Hotk  liiulemflnt  je  suis  père  temporel  des  capudns, 
mais  je  mis  capucin  nrai-méme*  Je  suis  reçu  dans 
Tondre,  et  je  recetrai  jneesuamient  ie  «ordon  de  saint 
Fiançais,  qui  ne  me  Tendra  pas  la  iqgueur  de  }a  jeu* 
nes^e. 

A  l'égard  4u  cordon  dont  on  régale  aetuelleinent  faten 
des  gei»  à  Constantinofde^  je  ne  puis  mieux  Caire  ifue 
d'en  4Bnw)yer  une  aune  à  Martin  Fréron.  * 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compiimens.*  le  vous 
embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  félicife  de  tos 
succès.  Mes  hommages  à  madame  4le  La  Harpe. 

Vous  savez  qu'on  s'est  un  peu  égorgé  à  Genève;  <in 
f  a  assassiné  jusqu'à  -des  femmes  :  Coût  cdane  sera  rien. 

XXVIII. 

•  « 

A  MÀPAME  LA  MAKQUISE  P£  FLORIAN.  (A  Paris.) 

Ifi  3  mait. 

le  vous  pne^  nn  chère  lûèee,  de  me  fsdre  un  très 
grand  plaisir.  J'impiore  -surtout  l'assistance  de  monsieur 
le  grand-écnyer  jde  Gyrus,  qui  est  «m  ho^nme  ingambe 
et  serviable. 

J'ai  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  des  livres 
dont  vous  trouverez  la  note  sur  un  petit  billet.  Je  ne 
sais  oà  ils  se  vendent  M.  de  Flçrian ,  en  allant  à  la 
Comédie  9  peut  aisément  les  adieter  et  donner  ordre 
qu'on  me  les  envoie  psur  les  guiaobardes  àe  L^ron. 

Ci>oîapiez-«rous  qu^un  docteur  de  Sorbonne%  ami  «t 

*  L'abbé  Aodi  9. 

3. 
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parent  de  labbé  Morellet,  professeur  d'histoire  à  Tou- 
louse ,  enseigne  publiquement  mon  Histoire  générale  ; 
que  tout  le  parlement  vient  1  écouter;  qu'il  l'a  fait  im- 
primer pour  l'usage  des  collèges ,  en  y  retranchant  seu- 
lement quelques  petites  libertés  philosophiques:  qu'un 
prêtre  fanatique  l'a  brûlée  devant  sa  porte  pour  faire 
amende  honorable  à  la  sainte  église  ;  que  le  premier 
président  l'a  fait  prendre  par  deux  huissiers,  et  l'a  me- 
nacé du  cachot  en  pleine  audience  ;  que  la  fille  du  pre- 
mier président  m'a  écrit  d'assez  jolis  vers  ;  que  Sirven  va 
demander  la  permission  de  prendre  ses  premiers  juges  à 
partie  ;  que  la'  philosophie  expie  au  bout  de  huit  ans 
rassasûntU  de  Calas? 

Allons  j  courage,  monsieur  le  Turc*,  monsieur  du 
parlement  de  Parj^  ^,  mettez  la  philosophie^  l'humanité 
à  la  mode.  Que  fera-t-on  pour  Martin? 

J'ai  obtenu  deux  mille  écus  des  et éanciers  de  Durey , 
par  les  bons  offices  de  M.  de  Beaumont.  J'ai  marié  ma- 
demoiselle NoUet  qui  l'avait  suivi  ,dans  tous  ses  malheurs 
depuis  douze  ans ,  et  que  l'abbé  Nollet  son  oncle  reniait 
comme  un  beau  diable.  Durey ,  dans  le  fond ,  n'est  pas 
à  beaucoup  près  aussi  coupable  qu'on  le  dit  ;  c'est  un 
bon  homme  très  serviable ,  très  faible,  qui  a  fait  de  très 
mauvais  marchés ,  et  dont  le  plus  grand  crinie  est  d'à- 
voir  demandé  par  écrit  à  sa  femme ,  en  grâce,  de  le  faire 
cocu.  Je  vous  jure ,  d'ailleurs ,  qu'il  n'a  jamais  empoisonné 
personne. 

Avez-vous  lu  le  dernier  Mémoire  d'Élie?  N'est-il  pas 
bien  fort,  bien  convaincant,  bien  utile?  La  Harpe  vous 
a-t-il  récité  sa  Religieuse  ?  Avez-vous  pleuré?  Avez-vous 
vu  Topéra-coiniqué  de  Marmontel?  Conunent  vous  por- 
tez-vous tous  tant  que  vous  êtes?  J'ai  une  enflure  à 

*  M.  L'abbé  Migrnot*  —  *•  M.  d*Omoî. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


COBRESPOWDANCE.  —  1770-  3? 

la  gorge  qui  n'est  point  du  tout  plaisante  ai^  milieu  de 
quarante  .ou  cinquante  lieues  de  neige. 

Sur  ce,  je  voi^s  donne  à  tous  ma  bénédiction. 
Frère  Frawçpi&,  capucin  indigne,' 

XXIX. 

A  M.  TABAREAU.  (A  Lyon.) 

3  mars. 

M.  Tabareau  et  M.  Vasselier  savent  sans  doute  ce  qui 
ce  passe  à  Genève  :  on  y  assassine  dans  les  rues  des 
vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  des  femmes  grosses  ;  la 
sainte  cité  est  devenue  un  enfer.  Grâce  au  ciel ,  on  ne 
voit  point  de  pareilles  horreurs  à  Lyon. 

Je  réciters^i  pour  vous  la  prière  des  voyageurs;  je  ne 
cessera^!  de  demander  au  ciel  qu'il  vous  rende  l'argent 
que  vous  avez  perdu  au  billard.  J'espère  tout  obtenir 
par  l'intercession  de  mon  confrère  saint  Cucufin. 

Je  vois  que  vous  n'étiez  pas  instruit  de  ma  fortune. 
Non  seulement  je  suis  père  temporel  des  capucins  de 
Gex ,  mais  j'ai  l'honneur  d'être  capucin  moi-même.  J'ai 
droit  de  porter  le  cordon  et  l'habit;  j'ai  reçu  ma  pa- 
tente de  notre  révérend  père  général  Âmatus  Dalam- 
balla,  à  qui  sans  doute  vous  vous  êtes  confessé  quand 
vous  étiez  à  Rome. 

Oserais-je  vous  demander  ce  que  c'est  que  cette  équi- 
pée de  saisir  toutes  les  rescriptions  aux  particuliers? 
On. m'a  pris  \e  seul  argent  dont  je  pouvais  disposer^ 
Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  traité  de  mên^e  !  Je 
n'entends  pen  à  cette  nouvelle  opération  de  finance, 
car  je  suis  fort  ignorant.  J'avais  écrit,  il  y  2^  quelques 
semaines,  à  M.  de  Laborde,  qui  avait  eu  lui-même  U 
bonté  de  placer  en  rescriptions  toute  la  forti^;De  donit  je 
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pouivaifr  disposer  ;  je  eroîs  qu'il  a  été  si  embarrasse  pour 
lui-même  qu'il  ne  ma  point  eoicore  fait  de  réponse;  û 
attend  apparemment  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  dé- 
cidé. On  m*afvait  écrit  il  y  a  quelques  mois  que  M.  de 
Laborde  était  exilé  ;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  de  banni 
que  l'argent  de  la  caisse  d'escompte. 

Permettez  à  votre  bibliothécaire  de  demander  justice 
contre  toutes  les  lettres  simples  qu  on  me  fait  payer 
doubles.  Je  suis  d'ailleurs  assassiné  de  lettres  d'inconnus 
que  je  suis  obligé  de  rcntoyet.  Pardonnez  à  un  pauvre 
capucin  à  qui  M.  Tabbé  Terrai  ravît  deux  cent  mille 
francs  dan£(  sa  besace  de  ménager  quatre  sous.  Vous 
me  dites  que  le  ministère  veut  protégea  l'aigricùlture  ;  îï 
ne  devait  donc  pas  dépouiller  un  laboureur  de  deux 
cent  nfille  fraïics  qui  sont  tout  son  patrimoine.  H  faut 
méitte  ces  petites  aventures ,  comme  bien  d'autres ,  au 
pied  de  son  crucifix. 

Voici  des  Oremus  deJErère  FaâîCçois  ,  capucin  indigne. 

XXX. 

A  M.  LE  COMTE  lyAKGENTAL. 

5  marc. 

Mori  cher  ange,  je  devrais  m*adresser  à  saint  Cucufln 
mon  confrère  ;  mais  je  vous  donne  la  préférence. 
M.  Bouvard  vient  souvent  chez  vous  ;  je  vous  prie  de 
lui  communiquer  ma  petite  requête.  Il  conduit  si  bien  la 
santé  de  madame  d'Argental,  que  j'ai  en  lui  une  extrême 
confiance.  Je  èais  bien  qu'il  ne  l'a  point  mise  âii  lait  de 
chèvre;  mais  cortimeje  suis  plus  sec,  plus  vicîtix,  plus 
attaqué  que  madame  d'Argental ,  je  veux  absolument 
târter  d»  lait  de  chèvre ,  et  qife  M.  Botivaï-d  soit  de  mon 
avis.  Ainsi ,  je  tons  demander  votre  protection  ;  plaidez 
pour  ma  chèvre ,  je  vous  en  prie. 
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Vous  avez  tu  sans  doute  la  belle  pancarte  du  roi 
d'Espagne  y  signée  cCAranda,  par  laquelle  on  coupe 
les  ongles  jusqu'au  vif  au  très  révérend  grand-inquisi- 
teur, archevêque  de  Pharsale.  Cet  archevêque  n^  paraît 
être  Faunionier  de  Pompée.  Le  vpilà  battu  sans  res- 
•oarce. 

Tout  capucin  que  je  suis,  je  ne  laisse  pais  de  bénit 
IKeu  de  cette  petite  mortification  donnée  à  M.  de  Phar« 
sale. 

Voos  devez  savoh"  si  cet  archevêque  de  Pharsale  n'est 
pas  confesseur  du  l'oi.  Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de 
me  le  mander ,  car  je  m'intéresse  vivement  à  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques* 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  ma  nouvelle  dignités 
J'en  ai  la  première  obligation  à  madame  la  duchesse  de 
ChoiseuL  Si  elle  a  la  ceinture  de  Ténus,  j'ai  le  cordon 
de  saint  François. 

On  dit  que  si  M.  l'abbé  Terrai  continue  son  petit  train, 
nombre  d'honnêtes  gens  seront  obligés  de  quêtef  comme 
nies  confrère». 

Groiriez-vous  qu'on  a  imprimé  à  Toulouse  une  oer* 
taine  Histoire  générale  des  mœurs  et  de  F  esprit  des  na- 
tions ^  à  l'usage  des  collèges ,  avec  privilège  du  roi  ; 
qu'un  docteur  de  Sorbonne,  professeur  en  histoire, 
renseigne  publiquement,  et  que  tout  le  parlement  va 
•  lentendreP  Vous  voyez  donrnie Dieu  bénit  ceux  qui  sont 
à  lui. 

Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

*t*  Frère  Fraicçois,  capucin  indigne. 
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XXXI. 
A  M.  BOUVARD, 

é  MÉDECin. 

.     .    .  5  mars.  , 

Un  vieillard  de  soixante- seize  ans,  attaqué  depuis 
long-temps  d'une  humeur  scorbutique  qui  la  toujours 
réduit  à  une  très  grande  maigreur ,  qui  lui  a  enlevé 
presque  toutes  ses  dents,  qui  s'attache  quelquefois  aux 
amygdales ,  qui  lui  cause  souvent  des  borborygmes ,  des 
insomnies,  etc.,etc.,  attachées  à  cette  maladie  : 
'^  Supplie  M.  Bouvard  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté 
d'écrire  au  bas  de  ce  billet  s'il  pense  que  le  lait  de 
chèvre  pourrait  procurer  quelques  soulagemens.^ 

Il  est  ridicule  peut-être  de  prétendre  guérir  à  cet  âge  ; 
mais  le  malade  ayant  quelques  affaire^  qui  ne  pourront 
être  finies  que  dans  six  mois ,  il  prend  la  Uberté  de  de-: 
mander  si  le  lait  de  chèvre  pourrait  le  mener  jusque  là  ? 

Il  demande  si  on  a  l'expérience  que  le  lait  de  chèvre , 
avec  quelques  purgations  absolument  nécessaires,  ait 
fait  quelque  bien  en  cas  pareil  ? 

XXXIJ. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

.  7  mars. 

J'avais  grand  besoin  de  ce  que  je  viens  de  recevoir.  Je 
suis  très  malade,  mon  cher  enfant;  mais  j'ai  oublié  tous 
mes  maux  en  vous  lisant.  Voilà  le  vrai  style,  clair,  n<i- 
turel ,  harmonieux ,  point  d'ornement  recherché  ;  tous 
les  vers  frappés  et  sentencieux  naissent  du  fond  du  sujet, 
et  se  pirésentent  d'eux-mêmes;  grande  simplicité,  grand 
intérêt;  on  ne  peut  quitter  la  pièce  dès  qu'on  en  a  lu 
quatre  vers,  et  les  yeux  se  mouillent  à  mesure  qu'ils 
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lisent»^  n  faut  jouer  cette  pièce  dans  tous  les  couvens, 
puisqu'on  ne  la  jouera  pas  sur  le  théâtre;  mais  je  suis 
persuadé  qu'on  la  JQUisnL.dans  trente  familles  :  je  dis 
plus,  je  parie  qu'elle  fera  beaucoup  de  bien ,  et  que  plus 
d  une  fille  tous  aura  l'obligation  de  n  être  point  reli- 
gieuse.  ,  ^  . .  * 

J'ai  reçu  cette  senw^e  djsux  pièces  qui  m'ont  bien 
consolé.  Premièrement  la  vôtre,  et  ensuite  celle  de  M.  le 
comte  d'Aranda  qui^orte  le  dernier  coup  à  l'inquisition. 

En  voici  une  troisième  non  moins  agréable  que  je 
trouve  dans  le  paquet,,  avec  Mélaw  :  c'est  votre  joli 
envoi.  Je  ne  suis  ^pas'en  état  de  vous  payer  en  même 
monnaie.  Votre  jeuno  et' brillante  muse  me  prend  trop  à 
son  avantage.  Il  m'est  pluis  aisé  dans  mes  souffrances  de 
sentir -votre  mérite  que  d'y  répondre. 

Madame  Denis  m  arrache  Mélanie,  et  va  pleurer 
comme  moi. 

XXXIII. 

A  M.  DE  CHABANÔN. 

7  mars. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir,  mon  cher  confrère^ 
Comme  vous,  savez  que  j'ai  Thonneur  d*étre  capucin, 
vous  devez  pcésumer  que  je  n'aime  pas  les  dominicains. 
Nous  ne  pouvons 'souffrir,  nous  autres  serviteurs  de 
Dieu,  les  gens  qiii  se  croient  en  droîi  de  venir  voir  ce 
que  nous  fesonsdaniÎQoscouvena*.  \ 

Je  remercié  bien  tlL  leiduc  de  Yilla-Hermosa;.  je  bénis 
M.  le  comte  d'Aranda  ;  je  fais  mes.  complimens  de  con- 
doléance à  la  sainte  inquisition.'. Ge^le  petite  anecdote 
trouvera  sa  place  avant  qu'il  soit  pt\x^  \k.j  a.d!honnêtes 
gens  qui  ne  laissent  rien  échapper.  J'avaisi  b^ft0{i\.  d'une 
consolation  ;  je  suis  dans  un  état  assez  triste.  Une  htim^ui; 
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de  toixante-ieize  am  «est  jetéd  ntr  ne»  glandôi,  «t  le 
contrôleur  gênerai  sur  mes  retcriptioiM. 

Je  vous  enabraste  de  toute  mon  ame.  Sœur  Dénia  vqus 
est  toujours  tarés  dévouée.  Frère  Frutcois* 

XXXIV. 

A  M.  AUPIBERT.  (X  Marseille.) 

A  Femey^  le  gt  niti«. 

"  Save2S-Tous  bien^  monsieur,  que  vous  ave9  assiste  le 
serviteur  de  Dieu  ?  Sans  y  penser  vous  avex  feic  «ne 
œuvre  pie ,  tout  maudit  huguenot  que  vaus  êtes.  Je  saia 
carpucin  ;  j'ai  le  droit  de  porter  le  cordon  de  saint  Fno^ 
cois.  Le  génial  de»  capueins  m* a  envoyé  de  Rome  na 
patente  ;  n*en  riez  point ,  rien  n'etl  plus  vrai.  Cela  m'a 
porté  boftheur ,  car  Dieu  a  été  sur  te  point  de  m'aj^Ier 
à  lui ,  et  j'aurais  été  infailliblement  canonisé.  M.  lem^o'-' 
quis  de  Saint-Tropez  n'y  aurait  gagné  qu'une  rente  de 
cinq  cent  quarante  livres  qui  ne  vaut  pas  la  vie  éter- 
nelle. Il  est  vrai  que  j'ai  prêché  la  tolérance;  mais  cela  n'a 
pas  empêché  qu'on  ne  s'égorge  à  Genève.  Dieu  merci, 
ce  n'est  pas  pour  des  argumens  de  théologie  ^  il  ne  s'agit 
que  d'une  querelle  profane  ;  ainsi  elle  ne  durera  pa» 
lo«ig-temps.  S'il  était  question  de  controverse,  nous  en 
aurions  pour  trente  années. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  pouvoir  de  l'inquisitîan 
vient  d'être  anéanti  en  Espagne;  il  n'en  reste  pkn  que 
le  nom  :  c'est  un  serpent  dont  on  a  empaillé  la  peau.  Le 
roi  d'Espagne,  par  un  écMt ,  a  défendu  que  l'inquisition 
fît  jamais  emprisonner  aucun  de  se»  sujets.  Nous  voilà 
enfin  parvenus  au  siècle  de  la  raison ,  depuis  Pétwsbourg 
jusqu'à  Cadix  ;  et  ce  qui  vous  surprendra ,  c'est  qu'il  y  a 
des  philosophes  dans  le  parlement  de  Toulouse.  Je  ne 
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vois  pas  qu'il  se  soit  jamais  fait  une  révolution  plus 
prompte  dans  les  esprits.  La  canaille  est  et  sera  toujours 
la  même  ;  mais  tous  les  honnêtes  gens  commencent  à 
penser  d un  bout  de  l'Europe  à  lautre. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincèrçs  complimens. 
*iigrée2,  raoniiear,  etc; 

XXXV. 

A  M.  LE  Dire  DE  CHOISEUL. 

A  Fcmey,  17  man. 

Notre  procedéup)  tous  ne  croyez  donc  pas  aux 
femmes  groeses  assassinées?  Tenei,  voyez  ^  li«^.  Il  y  a 
bah  jours  que  je  n'ai  vu  votre  résident.  Il  se  peut  faire 
qu'on  vous  »t  caché  ufie  partie  des  horreurs  qui  se  sont 
passées  à  Genève.  Très  souvent  on  ne  sait  pas  dans  une 
rue  ce  qnon  a  fait  dans  l'autre.  Pour  moi,  qui  suis  bien 
malade j  et  qui  paraîtrai  bientôt  devant  Dieu,  je  vous 
dis  Ift  vérité  tà\e  qu'on  me  l'a  dite,  le  n'en  aime  pas 
moins  mon  libraire  Philibert  Cramer,  eofiseiller  de 
Genève. 

Je  pardonnerai,  à  l'article  de  la  mort,  et  pas  plus  tôt, 
à  M.  l'abbé  Terrai ,  et  je  ne  pardonnerai  ni  dans  ce 
monde  ni  dans  l'autre  à  ceux  qui  voudraient  vous  con- 
trecarrer :  voilà  ma  dernière  volonté.  Mes  petits-neveux 
verront  Vcrsoy ,  mais  moi  je  verrai  Dieu  fece  à  face  :  je 
TOUS  aurais  donné  volontiers  la  préférence. 

Agréez  U^  pfrofôtrd  respect  du  capucin ,  et  moquez» 
vmis  de  lui  sî  vous  voulez. 
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XXXVI. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHQISEUL. 

1.7  mar». 

Madame,  il  De  s'agit  point  ici  de  capueins,  il  s'agit* 
de  femmes  grosses;  vous  devez  les  protéger,  et  plût  à 
Dieu  que  vous  le  fussiez  J  (car  la  fussiez  n'est  pas  fran- 
çais, régulièrement  parlant)  je  ferais  une  b.elle  offrande 
à  saint  François  mon  patron.  Oui ,  madame ,  on  a  assas- 
siné des  femmes  grosses  à  Genève,  et  je  vous  demande 
justice  de  moaseigneur  votre  époux.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  lui  faire  lire  cette  lettre,  quoiqu'il  n'ait  pas 
beaucoup  de  temps  à  perdre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  vôtre  et  de  vos  bontés;  je 
suis  très  malade;  ma  dernière  volonté  est  pour  votre 
salut;  et  si  je  réchappe,  je  compte  avoir  Thonneur  de 
vous  envoyer  des  œufs  de  Pâques.  En  attendant,  dai- 
gnez agréer  le  respect  paternel,  les  prières  et  les  béné- 
dictions de  frère  François,  capucin  indigne. 

XXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  mars. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  aujourd'hui  17  de  mars^ 
votre  lettre  du  27  de  février.  Cela  est  aussi  difficile  à  con- 
cilier que  la  chronologie  de  la  Vvlgate  et  des  Septante*, 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard,  je  ne  laisse 
pas  d'envoyer  sur-le-champ  à  M.  le  duc  de  Ghoi^èul 
les  attestations  de  la  mort  des  femmes  grosses.  Je  pré- 
tends qu'on  me  croie  quand  je  dis  la  vérité.  Un  ca- 
pucin est  fait  pour  être  cru  sur  sa  parole  y  qui  est  celle 
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de  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment  point  quand  on.  est 
aussi  malade  que  je  le  suis;  on  a  sa  conscience  à  mé- 
nager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  proiFane  me  touchaient 
encore,  je  vous  parlerais  de  M.  Tabbé  Terrai,  votre 
ancien  confrère ^  qui,  sans. respecter  votre  amitié  pour 
moi,  ni*a  pris,  dans  la  caisse  de  M.  de  Laborde ,  tout  ce 
que  j'avais ,  tout  ce  que  je  possédais  de  bien  libre,  toute 
ma  ressource.  Je  lui  donne  ma  malédiction  séraphique. 
Mais,  plaisanterie  à  part ,  je  kuis  très  fâché  et  très  em- 
barrasse. Je  n'ai  assurément  ni  assez  de  santé ,  ni  assé% 
de  liberté  dans  l'esprit  pour  songer  au  Dépositaire.  Moq 
dépositaire  est  le  contrôleur-général  ;  mais  il  n'est  pas 
margùillier^  J'ai  soupçonné  que  dans  toute  cette  affaire 
il  y  avait  eu  quelque  malin  vouloir  ;  et  vous  pouvez  en 
général  me  mander  si  je  me  trompe. 

Je  vous  ai  envoyé  une  petite  consultation  pour 
M.  Bouvard  :  elle  arrivera  peut-être  au  mois  d'avril , 
comme  votre  lettre  de  février  est  arrivée  en  mars.  Je 
Toulais  savoir  s'il  avait  des  exemples  que  le  lait  dé 
chèvre  eût  fait  quelque  bien  à  des  pauvres  diables  de 
mon  âge,  attaqués  de  la  maladie  qui  me  mine.  N'ayant 
point  de^ponse,  j'ai  consulté  une  chèvre;  et  si  elle  me 
trompe,  je  la  quitterai. 

J'imagine  qu'à  présent  vous  avez  quelques  beaux 
jours  à  Paris,  et  que  madame  d'Argental  s'en  trouve 
mieux.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux  tous  les  plaisirs , 
toutes  les  douceurs,  tous  les  agrémens  possibles.  Vous 
pouvez  être  toujours  sûrs  de  ma  bénédiction.  Non  seu- 
lement Je  suis  capucin ,  mais  je  suis  si  bien  avec  les 
autres  familles  de  sàbit  François,  que  frère  Ganganelli 
m'a  fait  des  complimens. 

Vraimoit  oui ,  j'ai  lu  la  Religieuse  y  et  ce  n'a  pas  été 
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avec  des  yeux  «ec».  Tout  ce  qui  iméretîie  les  courens 
me  touche  jusqu  au  fond  de  l'ame. 
.    Recommandez-vous  bien  aux  saintes  prières  de£me 
Fa^AJifoss»  cçfmciM  indigne. 

XXXYIII. 

« 

A  M.  1.E  COMTE  ITARGENTAL. 

le  reçois  la  lettre  du  f  3  de  nan ,  mon  cher  2mge. 
U  a'y  a  point  eu  de  r^tardenieBi  à  oà\e<L  II  bmt  que 
la  première ,  d«  37  de  février^  ak  traîné  dans  quelque 
bureau  \  ce  qui  àvî^e  quelquefois. 

Je  ne  suis  pas  assurément  en  ^t  de  travàSier  au 
DéposiUdre  pour  le  moment  présent;  mais  j*espèm  que 
Dieu  m'exaucera  quand  j'aurai  fait  mes  pâques.  /anais 
temps  ne  fut  plus  favorable  pour  des  oestitaiix)na  de 
dépôt.  J'espère  que  la  grâce  se  fera  entendre  au  cœur 
de  M.  Tabbé  Terrai.  Youdraitril  ra'enlevH^  mo»  se«d  Hen 
de  patrimoine,  que  j'avais  en^dépot  dana  la  caisse  de 
M.  de  Laborde,  le  seul  bien  qui  puisse  répondre  à  tnès 
nièces  des  clau^e^  de  leurs  €K)(ntrat$  de  ipaiiage,  le  seul 
avec  lequel  j^  piÂsse  Décompenser  mes  doi^Ntiques  ? 
dans  quel  tribunal  une  telle  action  serait^elle  admise  ? 
en  a-t-on  un  seul  exemple  «  eixcepté  dans  les  proscrip- 
tions de  Sylla  et  du  triumvirat.*^  M.  l'abbé  Termi,  qui 
sort  de  la  gr^d'chambre^  ne  devraiiril  pas  distin^er 
eotre  ceux  qui  achètent  du  papier  sur  la  f>kce ,  et  ceux 
qui  déposant  chez  le  banquier  du  roi  leur  }sikeB.  paternel? 
Je  v<Hs  bien  qu*il  faudra  que  je  meure  w  eapudm,  tel 
que  j  aurai  vécu.  « 

Dès  que  j'aurai  chassé  ces  tristes  Ridées  de  mu  eervella 
encapuchonnée,  et  que  ma  chèvre  aura  mis  un  peu  de 
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douceur  dans  mon  sang,  je  vous  parlerai  de  Ninon;  je 
TOUS  dirai  qu'elle  ne  serait  pas  Ninon  si  elle  ne  formait 
pas  les  jeunes  gens ,  et  qu'alors  il  faudrait  liP  donner 
tout  un  autre  nom.  Le  plaisant  et  Futile,  à  mon  gré,  est 
qu  une  coquette  soit  cent  fois  plus  vertueuse  qu'un  mar- 
guillier,  sans  quoi  il  n'y  a  plus  de  pièce. 

Je  ne  çoviaais  ni  Sihc4n  nî  le$  Trois  Capuwffi.  Je  #iw 
entièrement  de  votre  avie  «ur  la  Religieuse,  C'e&t  la  seule 
pièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la  barharie  welche  ;  dk 
est  écrite  comue  il  f  aftkt  écrire. 

Je  tranble  sur  la  déi»«rohe  de  madisraoiseUe  Daudet. 
Comment  l'envoyer  dans  un  pay»  si  orageux ,  pendant 
une  guerre  mineuse,  et  qui  peut  finir  d'une  manière 
terrible,  quoiqH'elle .ait  heureuseipent  commencé?  £n 
yéiité,  je  ne  sais  qudi  pam  prendre.  Mon  avisait  qu'on 
attende  les  •éy<éKiemeas  de  cette  campagne;  est«<;e  le 
votre?  • 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  Billard  le  dévot,  ni  Gritel 
l'apôtre.;  «'est  bien  dommage  que  oe  confesseur  ne  soit 
pas  inar^»  J*ai  quelque  envie  de  donner  à  M.  Garâni 
le  nom  de  Grisaet  an  moins. 

.  Mais  sî  TsovLs  avez  qiselqu'un  à  pendre»  je  vousdsonue 
Ftéron»  Lîse:^  »  je  vous  prie,  le  IVlénaotre  cî^jonH  «quie  m'a 
envoyé  son  beau-frère,  Tàcbez  d'approfondir  cette  af- 
faire, quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  amns^.  On 
m'assure  que  Fréron  est  espion  de  la  police ,  et  que  c'est 
ce  qui  le  soul^ent  dans  le  beau  monde.  Je  me  flatte  que 
vousc^tribuârez  des  copies  du  petit  Mémoire  du  beau- 
frère;  Il  faut  rendre  justice  aux  gens  de  hiesk. 

Nous  fesons  nûUe  vueux  ici  pour  la  santé  de  madame 
d'Ârgental;  vous  savez  si  nos  coeurs  sont  aux  deux  anges. 
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XXXIX. 

A  M.  ÊLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  19  mars. 

Je  crois,  mon  cher  Cicéron,  quil  ne  sera  pas  difficile 
de  vous  faire  tenir  les  pièces  de  l'interrogatoire  de  Sirven 
par  le  nouveau  juge  nommé  pour  juger  en  première 
instance.  J  attends  ces  pièces  dans  deux  ou  trois  jours. 
Je  les  avais  demandées  inutilement  pendant  quatre  mois. 
Vous  verrez  ce  que  vous  en  pourrez  faire.  Le  fumier 
deviendra  or  entre  vos  mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  Mémoire  pour 
Pâques;  c'est  après  Pâques  que  l'affaire  sera  jugée. 

Vous  vous  ressouvenez  bien  que  Sirven  était  détenu 
très  rigoureusement  au  secret  par  l'ancien  juge  même 
de  Mazamet ,  qui  s'était  fait  le  geôlier  de  son  confrère 
subrogé  à  sa  place^  Il  ne  lui  était  pas  permis  de  recevoir 
une  lettre.  Il  a  fallu  que  j'aie  écrit  au  procureur  géné- 
ral, et  que  je  lui  aie  envoyé  une  lettre  ouverte  pour 
Sirven.  Le  procureur  général  a  réprimandé  le  geôlier- 
juge;  et  le  nouveau  juge,  nommé  Âstruc,  forcé  de  re- 
connaître l'innocence  de  Sirven,  n'a  donné  sa  sentence 
que  comme  le  diable  est  obligé  de  reconnaître  la  justice 
de  Dieu. 

'  Je  crois  qu'on  a  pillé  un  peu  Sirven  dans  sa  prison, 
car  j'ai  été  obligé  de  lui  envoyer  de  l'argent  deux  fois. 

Je  dévore  votre  factum  pour  M.  de  Lupé.  J  en  suis  à 
l'endroit  où  la  mère  voit  le  portrait  d'Henri  IV  et  de 
Louis  XV.  Si  vous  plaidiez  devant  eux,  vous  gagneriez 
bientôt  votre  cause  avec  dépens. 

L'abbé'Qrizel  n  était-il  pas  confesseur  de  Fréron  ?  Que 
dites-vous  de  l'enlèvement  de  nos  rescriptions  .^  sont- 
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elles  plus  justes  que  VenlèYement  du  beau-frère  de  maître 
Aliboron?  saviez-vous  que  ce  coquin  était  espion  de  la 
police,  et  que  c  était  cela  seul  qui  le  soutenait  et  qui  lui 
facilitait  les  moyens  de  vivre  dans  la  plus  infâme  crapule? 

Mon  cher  ami,  je  vous  crois  nécessaire  dans  Paris  : 
plus  les  injustices  sont  atroces ,  plus  on  a  besoin  d  un 
honmie  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi,  qui  sentons  également  votre 
mérite ,  nous  vous  bénissons  tous  deux ,  et  je  vous  donne 
aussi  mon  autre  bénédiction  de  capucin  dans. ce  saint 
temps  de  carême. 

P.  S.  Si  vous  voyez  M.  de  La  Harpe,  dites-lui  combien 
je  laime,  lui  et  sa  Religieuse, 

XL. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Paris.) 

Le  ai  mars. 

Vraiment  le  grand-écuyer  de  Cyrus  est  devenu  un 
excellent  ambassadeur.  Je  le  remercie  .très  tendrement 
des  livres  qu'il  veut  bien  me  faire  avoir,  et  que  proba- 
blement je  recevrai  bientôt. 

J  accable  aujourd'hui  toute  ma  famille  de  requêtes. 
Je  recommande  à  M.  d'Ornoi  l'infortune  d'un  pauvre 
diable  qui  se  trouve  vexé  par  des  fripdns.  J'ennuie  le 
Turc  du  compte  que  je  lui  rends  d'un  mauvais  chrétien, 
renvoie  un  petit  sommaire  du  désastre  d'un  beau-fcère 
de  Fréron ,  qui  pourra  vous  paraître  extraordinaire  ; 
mais  je  m'adresse  à  vous,  monsieur,  pour  l'objet  le  plus 
intéressant. 

M.  l'abbé  Terrai  me  saisit  tout  le  bien  libre  que  j'avais 
en  rescriptions,  les  seuls  effets  dont  je  pitsse  disposer, 
mon  unique  bien,  tout  le  reste  périssant  avec  moi.  Il 

oomnuFoirDAircK.  t.  x.  —  a*  édU,  4 
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«st  ttA  pevL  dur  de  se  Toir  aiiisi  dépouillé  à  Fàge  de 
soixante- seize  ans^  et  de  ne  pouvoû^  aller  mourir  dans 
un  pays  chaud,  s'il  m'en  prend  fantaisie. 

J'ai  quelque  curiosité  de  savoir  eomm^it  on  dâirouîl- 
lera  le  chaos  où  nous  sommes%  Vous  me  paraissez  d'or- 
dinaire assez  bien  instruit.  Voici  le  temps  des  grandes 
nouvelles.  Les  Russes  pourront  bien  être  à  Goostanti- 
nople  dans  m  mois,  et  les  Français  à  l'hôpitaL 

La  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les  armes, 
et  les  émigràns  sont  à  Yersoy  sous  des  planclies.  J'm  ai 
logé  quelques  uns  à  Ferney.  On  aligne  leS  rues  de  Ver^ 
soy;  mais  il  est  plus  aisé  d'aligner  que  de  bâtir;  et  s'il 
arrivait  malheur  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  adieu  la  nou- 
velle ville.  Je  vous  embrasse  tous  deux  du  meilleur  de 
mon  cœur  avec  la  plus  vive  tendresse. 

XLL 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  96  mars. 

Madame ,  j'ai  envoyé  bien  vite  à  votte  protégé ,  M.  Fà- 
bry,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  faire  passer  par 
mes  mains.  Yous  atez,  comme  M.  le  duc  de  Choiseul, 
le  département  de  la  guerre.  Voul  faites  du  bien  aux 
pacifiques  capucins  et  aux  meurtriers  canonniers.  Je 
vous  dois  en  outre  mon  «alut;  car  c'est  à  vous,  ^rès 
Dieu  et  frère  Dalamballa ,  que  je  dois  mon  c<»don.  Frère 
Ganganelli  eq>ère  beaucoup  des  opérations  de  la  gi*a6e 
sur  ma  personne;  voas  êtes,  madame^  le  ptefnter  prin- 
cipe de  tant  de  faveurs. 

Il  faut  ayouer  que  la  grâce 

PaH  bien  des  tonfs  ûe  passe-passe 

Ayant  <|«e  d'arriver  an  but. 
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Jç  me  flaUe  que  quand Versoy  sera  bâti,  mpnsei-* 
gneur  volpe  époux  voudra  bi^  rae  nommer  aumônier 
de  la  ville.  Je  suis  encore  un  peu  gauche  à  la  messe  ^ 
mais  on  se  forme  avec  le  temps ,  et  le^vie  de  vous  plaire 
dpane  des  talens. 

Un  de  nos  frères ,  qui  fait  des  vers ,  m'^  eji^voyé  ces 
petite  quatrain^  ^,  et  ma  prié  de  vous  les . préseQter. 
Je  m'acquitte  de  ce  devoir  en  vertu  de  la  sainte  obé- 
dience. ! 
Je  voims  supplie,  madame,  d'agréer  toujours  mon 
profond  respect,  ma  reconnaissance  et  ma  bénédiction. 
Frère  François,  capucin  par  la  grâce  de  Dieu 
et  4^  mcidame  la  duchesse  de  ChoiseuL 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  a6  mars. 

Mon  cher  philosophe,  c'est  apparemment  depuis  que 
je  suis  capucin  que  vous  me  croyez  digne  d  entrer  dans 
des  disputes  théologiques.  Vous  n'ignorez  pas  qu'ayant 
obtenu  de  M.  le  duc  de  Choiseul  une  gratification  pour 
les  çapiicins  de  mon  pays,  frère  Amatus  Dalamballa, 
noti:^  général  résidant  à  Rome ,  m'a  fait  l'honneur  de 
m'agréger  à  l'ordre;  mais  je  n'en  suis  pas  plus  savant. 

Pattends  toujours  avec  la  plus  grande  impatience  le 
Mémoire  de  M.  de  Lacroix  en  faveur  de  Sirven.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  nie  mander  si  Sirven  a  r^çu  quinze 
louis  d'or  que  je  lui  envoyai  à  la  réception  de  votre  der- 
nière lettre. 

Je  suis  toujours  bien  malade.  La  justification  entière 
de  Sirven  et  ce  coup  essentiel  porté  au  fanatisme  me 

*  Voyez  \t.%  lances  k  madame  de  Choiseul. 
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feront  plus  de  bien  que  tous  les  remèdes  du  monde. 
On  m'a  mis  au  lait  de  chèvre,  mais  j*aime  mieux  écraser 
Thydre. 

Amusez  mes  confrères ,  leè  maîtres  des  jeux  jSoraux , 
de  ces  petits  versiculets^;  vous  verrez  qu'ils  sont  d'un 
capucin  bien  résigné. 

Donnez -moi  votre  bénédiction,  et  recevez  celle  de 
frère  François ,  capucin  indigne. 

P.  S.  M.  d'Alembert  est  bien  content  de  votre  Abrégé 
de  mon  Essai  sur  t Histoire  générale  de  Vesprit  et  des 
mœurs  des  nations.  Quelques  fanatiques  n'en  sont  pas 
si  côntens ,  mais  c'est  qu'ils  n^ont  ni  esprit  ni  mœurs  : 
aussi  n'est-ce  pas  pour  ces  monstres  que  l'on  écrit ,  mais 
contre  ces  monstres. 

XLIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  mars. 

Mon  cher  ange ,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  la  consultation  de  M.  Bouvard  ;  j'avais  oublié  de  vous 
remercier  de  Sémiramis^  c'est  un  vice  de  mémoire  et 
non  de  cœur.  Je  vous  ai  envoyé  un  Mémoire  sur  Fré- 
ron ,  qui  m'a  été  adressé  par  son  beau-frère ,  et  qui  me 
paraît  bien  étrange.  Si  vous  découvrez  quelque  chose 
touchant  cette  affaire,  ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de 
m'en  instruire. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opérations  de 
M.  l'abbé  Terrai ,  je  trouve  seulement  qu'il  ressemble  à 
M.  Bouvard  ;  il  met  au  régime. 

Je  m'amuse  actuellement  à  travailler  à  une  espèce  de 
petite  Encyclopédie  que  quelques  savans  brochent  avec 

*  Voyez  les  Stances  a  A/1  Saurin  : 

11  est  mi ,  je  suis  capucin ,  etc. 
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moi.  J'aimerais  mieux  faire  une  ^agédie,  mais  les  sujets 
sont  épuisés  et  moi  aussi* 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins;  on  ne  peut  plus 
compter  que  sur  un  opéra  comique. 

J'avais  fait,  il  y  a  quelque  temps,  une  petite  réponse 
à  des  vers  que  m'avait  envoyés  M.  Saurin  :  cela  n'est  pas 
trop  bon;  mais  les  voici,  de  peur  qu'il  n'en  coure  des 
copies  scandaleuses  et  fautives.  Je  ne  voudrais  déplaire 
pour  rien  du  monde ,  ni  à  mon  bon  patron  saint  Fran- 
çois ,  ni  à  frère  Ganganelli. 

Gomme  YB^mi  Grizel  n'est  pa^  de.  notre  o^dre ,  je  crois 
que  la  charité  chrétienne  ne  me  défejid  pas  de  souhaiter 
qu'il  soit  pendu ,  et  que  l'archevêque  le  cpnfease  à  la 
potence,  ce  qui  ne  sera  qu'un  rendu. 

Je  me  flatte  que  la  santé  de  madame  d*Ârgental  se  for- 
tifie et  se  fortifiera  dans  le  printemps. 

Je  me  mçts  au  bout  des  ailes  de  mes  deux  apges^ 

XLIV. 

A  M.  BOUVAR]^. 

a6  mars. 

Le  vieui^  capucin  de  Ferney,  qui  a  eu  l'honneur  de 
consulter  M.  Bouvard ,  le  remercie  très  sensiblement  des 
conseils  qu'i}  a  bien  vcoilu  lui  donner. 

Il  a  eu  précisément  les  gonflemens  sanglant  dont 
M.  Bouvard' parle.  II.  prend  le  lait  de  chèvre  avec  beau- 
coup de  retenue ,  dans  un  pays  couvert  de  glaces  et  de 
neiges  six  mois  de  l'année,  et  où  il  n'y  a  point  d'herbe 
encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un  çlimatplus 
doux  l'hiver  prochain,  et  en  ce  cas  il  demande  à  M.  Bou- 
vard neuf  mois  de  vie  au  moins ,  au  liçu  de  six,  sauf  à 
lui  présenter  une  nouvelle  requête  après  les  neuf  mois 
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écoulée.  Il  en  est  de  la  tie  comme  de  là  <*ôur;  p\\ï%  on  en 
reçoit  de  grâces,  plus  on  en  demande.  Il  prie  M.  Bou- 
vard de  vouloir  bien  agréer  leà  sentifheiii  de  i^oiniâis- 
sance  dont  il  est  pénétré  pou^  lui. 

XLV. 

A  MADAME  LA  MAkQUISE  DU  DEFFAND, 

&6'niaa. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  madame,  depuis  que  j*îii 
obtenu  ma  dignité  de  capucin  :  ce  n'est  pas  qtife  les 
bonneurs  changent  mes  mœurs ,  mais  c'est  que  j*ai  été 
etitouré  de  massacres,  et  que  les  Genevois  qui  n'ont  piais 
voulu  être  tués ,  et  qui  se  sont  réfugiés  chez  moi ,  n  ont 
pas  laissé  que  de  m'occuper. 

Je  crains  bien  de  nte  pas  vous  tenir  parole  ^t  le» 
rogatons  que  je  vous  avais  promis  pont  vos  pâques.  De 
deux  frères  libraires  qui  avaient  long -temps  imprimé 
mes  sottises ,  Tun  est  devenu  magistrat,  et  est  actuelle- 
ment ambassadeur  de  la  république  à  la  cour,  où  il  fera, 
dit-on ,  beaucoup  d'impression  ;  l'autre  monte  la  garde 
soif  et  tnatln,  et  ne  marche  qu'au  son  dti  tiambour. 
Âirisi  Vous  courex  grand  risque  de  votis  passer  de  tna 
petite  Encyclopédie,  D'ailleurs  vous  ti'aîméz  guère  que 
le  plaiisant;  taon- Encyclopédie  est  rarement  plais^te. 
Je  la  crois  sage  et  honnête ,  et  puis  e'est  tout.  Elle  fie 
'sera  b'onhé  que  pour  lés  pays  éti'àngers ,  où  l'on  ne  rit 
pas  tant  qu'en  France ,  quoiqu'à  présent  nous  n'ayons 
pas  trop  de  quoi  rire. 

Si  M.  l'abbé  Terrai  vous  a  rogné  un  peu  les  on^es, 
il  me  les  a  coupée  jusqu'au  Vif.  J'avais  en  reseriptions 
tout  le  bien  dont  je  pouvais  disposer,  toutels  mes  i^s- 
sources  èans  exception.  Vous  venrète  Jwir  les  petits  qiia- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CORRESPONDANCE.  —  1770.  55 

trains  *  que  j|e  tous  etiToie  qu*il  veut  que  je  m'occupe 
uniquement  de  mon  salut.  J  y  suis  bien  résolu,  et  je 
sens  pins  que  jamais,  les  vanités  des  choses  de  ce  monde , 
d'autant  plus  que  je  suis  malade  depuis  six  semaines ,  et 
si  malade  que  je  n'ai  pas  ceoisuké  AI.  Tronchin.  L'esto- 
mac ,  l'estomac,  madame,  est  la  vie  étemelle.  Je  ne  suis 
pas  mal ,  heureusement ,  avec  frère  Ga&ganelli  ;  c'est  une 
petite  consolation. 

G  en  est  une  fort  grande  que  l'aventure  de  Tahbé  Grlzel  : 
on  dit  que  les  dévotes  se  trémoussent  prodigieusement 
à  Paris  et  à  Versailles*  Je  m'intéresse  passionnément  à 
ce  saint  homnie  ;  et  s'il  est  pendu ,  je  veu^i^  avoir  de  ses 
reliques.  II  y  a  quelques  années  qu'on  fit  cette  cérémo- 
nie à  u|i  nommé  Fabbé  Fleur,  bachelier  de  Sorbonne, 
qui ,  dit-on ,  ne  prêchait  pas  mal. 

Si  les  quatrains  sur  ijcioa  capuchon  ne  vous  déplaisent 
pas  absolument,  il  y  en  a  d'autres  encore  plus  mauvais 
qui  sont  entre  les  mains  de  votre  grand'maman ,  et  qu'elle 
pourra  vous  montrer.  Elle  a  eu  pour  moi  des  bontés  dont 
je  suis  confus.  C'est  à  vous,  madame ,  que  je  dois  toutes 
les  grâces  dont  elle  ma  comblé.  Je  n'ai  nullç  idée  de  sa 
jolie  figure  f  je  ne  la  connais  que  par  son  soulier.  Jouis- 
sez pendant  quarante  ans,  madame,  d'une  société  si  dé- 
li»«use ,  je  vous  serai  entièrement  attaché  iant  que  ma 
vie  dur^a,  mais  ^le  ne  tient  à  i*ien. 

XLVI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGEWTAL, 

Ayril.  * 

Je  leçois  «n  ce  moment  les  faveurs  de  M,  JSouvasd, 
dent  je  vous  remercie  tous  deux.  J'ai  renoncé  à  ma 

*  Siaaeet  n  M.  Saurin  t 

11  est  rrai ,  je  fcni$  capucin ,  etc. 
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chèvre,  mon  cher  ange;  le  temps  est  trop  affreux:  je 

suis  plongé  dans  les  neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce  pour  le 
Dépositaire;  il  m*est  impossible  de  travailler  dans  1  état 
où  je  suis  ;  quand  je  serai  en  vie ,  à  la  bonne  heure ,  je 
serai  assurément  à  vos  ordres. 

Les  petits  versiculets  faits  pour  madame  la  duchesse  de 
Ghoiseul  et  pour  M.  Saurin  n'étaient  faits  que  pour  eux. 

C'est  apparemment  pour  faire  sa  cour  à  M.  l'abbé 
Terrai  qu'on  les  a  montrés. 

Voulez'vous  me  faire  un  plaisir?  informez-vous,  je 
vous  en  prie,  si  on  2ifidmin6^  le  jeudi  de  l'absoute,  la 
bulle  In  çœna  Domini.  Quel  mot  ^fidminé!  cela  m'est 
important  pour  fixer  mes  idées  sur  Ganganelli  ;  il  faut 
avoir  des  idées  nettes. 

Mais  surtout  dites  à  madame  de  Ghoiseul  que  vous 
vous  êtes  chargé  expressément  de  la  gronder. 

Me  pardonnez-vous  tout  ce  bavardage  ? 

XLVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  7  avrU, 

Mon  cher  grand-écuyer ,  il  faut  que  frère  François 
mette  tout  au  pied  de  son  crucifix.  Les  livres  qui  font 
ma  consolation  ne  me  viennent  point  ;  il  faut  que  l'abbé 
Terrai  ait  arrêté  les  guimbardes  avec  les  rescriptions.  Il 
m'a  pris  tout  mon  bien  de  patrimoine  et  fort  au  delà. 
Non  seulement  il  me  traite  en  capucin ,  mais  il  me  traite 
en  évêque.  Il  veut  que  je  meure  banqueroutier  comme 
la  plupart  de  nosseigneurs.  Le  bon  Dieu  soit  loué  !  La 
fin  de  la  vie  est  triste ,  le  milieu  n'en  vaut  rien ,  et  le 
commencement  est  ridicule. 
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M.  de  Laleu  a  trop  d'affaires  pour  m'avoir  jamais  en- 
tendu. Je  lui  ai  toujours  dit  que  Ije  plaisir  que  rate  fosait 
M.  de  Laborde  était  de  m'épargner  sept  à  huit  pour 
cent ,  pour  le  change  et  pour  la  conversion  de  Fargent 
de  Genève  en  argent  de  France. 

Au  reste,  je  trouve  très  bon  qu'on  prenne  les  rescrip- 
tions  des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup  en  pillant 
rétat  ;  mais  je  trouve  très  mauvais  qu'on  prenne  le  patri- 
moine des  particuliers,  et  qu'on  ruine  des  famiUes  inno- 
centes. Vous  vous  en  sentirez  comme  moi,  messieurs; 
je  vous  exhorte  à  entrer,  à  mon  exemple,  dans  l'ordre 
des  èapucins. 

Je  remercie  bien  le  conseiller  du  parlement  de  la  bonté 
qu'il  a^our  l'afGaire  de  mon  benêt  de  FranoGomtois. 
Je  le  prie  de  vouloir  bien  me  mander  combien  cela  aura 
coûté  de  frais.  Tenverrai  sur-le-champ  une  lettre  de 
change,  en  dépit  de  M.  l'abbé  Terrai. 

Si  j'avais  des  rescriptions  sur  le  Grand-Turc,  l'inïpé- 
ratrice  de  Russie  me  les  ferait  bien  payer.  Je  crois  vous 
avoir  dit  qu'elle  m'a  mandé  qu'elle  ne  .manquerait  ni 
d'hommes  ni  d'argent;  tout  le  monde  n'en  peut  pas  dire 
autant. 

Genève  se  dépeuple,  mais  le  contrôleur*général  de 
France  leur  paye  toujours  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres  de  rente.  Pourquoi  ne  pas  prendre  cet  ar- 
gent au  lieu  du  nôtre  ? 

Allez  au  plus  vite  jouir  des  douceurs  de  la  campagne 
avec  madame  de  Florian.  Nous  sommes  enchantés  d'ap- 
prendre que  sa  santé  s'est  rétablie. 

Nous  vous  embrassons  vous  et  elle ,  et  le  grand  conseil 
et  le  parlement.  Frère  François. 
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XLvm. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Fcrney,  9  avril. 

Madame ,  en  attendant  que  you$  Yeniez  faire  votre 
encrée  dans  votre  nouvelle  ville  qu'il  est  si  difficile  de 
^fonder;  avant  que  je  vous  harangue  à  la  tête  des  capu- 
cins; avant  que  je  vous  présente  le  vin  de  ville,  le  plus 
détestable  vin  qu'on  ait  jamais  bu;  avant  que  je  vous 
affuble  du  cordon  de  saint  François,  que  je  vous  dois  ; 
avant  que  je  mette  mon  vieux  cœur  à  vos  pieds;  pen*- 
dant  que  les  tracAsseries  sifflent  à  vos  oreilles ,  pendant 
que  des  polissons  sont  sbus  les  annes  dans  le^rou  de 
Genève,  pendant  que  tout  le  monde  fait  son  jubilé 
chez  les  catholiques^apostoliques-romains^  pendant  que 
votre  ami  Moustapha  tremble  d'être  détrôné  par  une 
femme ,  je  chante  en  secret  ma  bienfaitrice  dans  le  fond 
de  mes  déserts  ;  et  comme  on  ne  vous  peut  écrire  que 
pour  vous  louer  et  vous  remercier,  je  vous  remercie 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  mon  gendre 
Dupuits-Gorneille. 

J'ai  en'rifisolenoe  d'envoyer  à  vos  pieds  et  à  vos 
jambes  les  premiers  bai  de  soie  qu'on  ait  j«nais  faits 
dans  l'horrible  ^yme  de  ^aces  et  de  neiges  ou  j'aj  eu 
la  sottise  de  me  confiner.  l'ai  aujourd'hui  une  insolence 
beaucoup  plus  forte.  A  peine  monseigneur  Atticus- 
Gorsicu»  PolUon  a  dit ,  en  passant  dans,  son  cabinet  :  Je 
consens  qu'on  reçoive  les  émigrans,  que  sur-le«harop 
j'ai  fait  venir  des  énûgrans  dans  mes  <ihaumîères.  A 
peine  y  ont-ils  travaillé  qu'ils  ont  fait  aasezUe  montres 
pour  en  envoyer  une  petite  caisse  en  Espagne.  C'est  le 
commencement  d'un  très  grand  commerce  (  ce  qui  ne 
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devrait  pas  déplaire  à  M.  Tabbé  Teï'rài  ).  J'envoie  la 
caisse  à  monseigneur  le  diic  par  ce  ctmrrier ,  afin  qu'il 
voie  combien  il  est  aisé  de  fonder  une  colonie  quand 
on  le  veut  bien.  Nous  aurons  dans  trois  mois  de  quoi 
remplir  sept  ou  huit  autres  caisses;  nous  aurons  des 
montres  dignes  d*ètre  à  votre  ceinture,  et  Homère  ne 
sera  pa%  le  seul  qui  aura  parlé  de  cette  ceinture. 

Je  me  jette  à  ^os  gros  et  grands  pieds  pour  vous 
conjurer  de  favoriser  cet  envoi,  pour  que  cette  petite 
caisse  parte  sahs  délai  pour  Cadix ,  soit  par  Tair ,  soit 
par  la  mer  ;  pour  que  notre  protecteur ,  notre  fonda- 
teur, daigne  donner  les  ordres  les  plus  précis.  Técrfe 
passionnément  à  M.  de  Laponee ,  pour  cette  affaire  dont 
dépend  absolument  un  commerce  de  plus  de  cent  mille 
ëcuè  par  ans.  Je  glisse  même  dans  mon  paquet  un  placet 
pour  le  roi.  J'en  présenterais  un  à  Dieu ,  au  diable,  s'il 
y  avait  un  diable  ;  mais  j'aime  mieuic  présenter  celu4-ci 
aut  Grâces. 

O  Grâces  !  protégez^nous-! 

C'est  à  vous  qu'il  faut  s'adresser  en  vers  et  en  prose. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect,  la  reconnais- 
sance, le  zèle,  l'impatience,  les  sentimens  excessifs  de 
votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur. 

Frère  François,  capucin  plus  indigne  que  jamais. 

XLIX. 

A  M.  TABAREAU.  (A  Lyon.) 

14  •▼«il. 

Je  fais  toujours  de  sincères  vceux  dans  ce  saint  temps 
de  Pâques  pour  la  délivrance  de  saint  Grîzel  et  de  ^int 
Bniard  ;  mais  je  fais  encore  plus  de  vc^X  pour  être  en 
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état  de  vous  recevoir  à  Versoy  oYi  à  Ferney.  Si  les  nou- 
veaux établissemens  vous  engagent  à  faire  quelque 
voyage  dans  notre  pays ,  vous  y  trouverez  des  amis  vé- 
ritables ;  car  vous  êtes  aimé  partout  où  vous  allez ,  et 
surtout  de  madame  Denis  et  de  frère  François. 
I  Je  ne  sais  s'il  me  serait  permis  de  représenter  à  mon- 
sieur le  contrôleur^onéral  q^e  c'est  mon  patrimoine 
^  que  j'avais  mis  en  rescriptions  ;  que  ce  n'est  point  une 
affiiire  de  finance ,  que  c'est  un  bien  dont  je  suis  comp- 
table à  ma  famille,  etc.  Probablement  il  ne  m'écouterait 
pas  ;  ventre  affamé  n'a  point  d  oreilles  ;  il  faut  en  France 
souffrir  et  se  taire. 

;|     J'ai  bien  peur ,  monsieur ,  que  vous  ne  soyez  pas  payé 
,|^de  ce  que  vous  doit  saint  Billard.  Que  ne  vous  rejetez- 
vous  sur  le  saint  confesseur  qui  de  ma  conqaissance  a 
\  ,yolé  cinquante  mille  francs  à  la  fille  de  M.  le  duc  de 
|.Yillars  qu'il  a  faite  religieuse?  Par  le  Mémoire  que 
M.  Vasselier  a  bien  voulu  m'envoyer,  je  vois  que  l'af- 
faire durera  long-temps  y  et  que  saint  Billard  mériterait 
bien  un  bout  de  corde ,  au  moins  autant  qu'une  auréole. 
Pigalle  m'a  fait  pensant  et  parlant  ;  mais  il  n'a  pu  em- 
pêcher q\ie  je  ne  fiasse  souffrant;  les  honneurs  ne  gué- 
rissent persofine, 
''■    .  JLi, 

A  M.  DE  LABORDE, 

BAHQUIRR    DE    Là.    COUB. 

A  Femey,  16  avri]. 

Je  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  monsieur,  que 
par  votre  générosité  ;  vous  commençâtes  par  m'aider  à 
marier  la  petite^fille  de  Corneille;  vous  avez  eu  toujours 
la  bonté  de  me  faire  toucher  mes  rentes  sans  souffrir 
que  je  perdisse  un  denier  par  le  change  ;  vous  avez  bien 
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voulu  encore  placer  mon  petit  pécule  :  ^*ai-je  fait  pour 
vous?  rien.  / 

Si  j  étais  jeune,  je  viendrais  en  poste  vous  embrasser 
à  la  Ferté  ;  mais  j*ai  bientôt  soixante-dix-sept  ans,  et  je 
suis  très  malade. 

Je  ne  savais  pas  un  mot  des  belles  choses  qui  se  sont 
faites,  quand  je  vous  écrivis  le  5  mars.  Je  n'ai  encore  vu 
ni  édit  ni  déclaration  ;  je  suis  enterré  dans  les  neiges 
où  je  meurs. 

Je  comprends  un  peu  à  présent  et  je  conçois  qu'on  a 
jeté  sur  votre  maison  une  grosse  bombe,  dont  un  éclat 
est  tombé  sur  ma  chaumière.  Dans  ce  désastre,  vmis 
voulez  encore  rétablir  mon  tcit  que  les  ennemis  ont 
br&lé.  C'en  est  trop ,  monsieur  :  il  ne  faut  pas  que  vous 
payiez  tous  les  irais  de  la  guerre;  vous  êtes  trop  noble. 
J'accepte  tout  ce  que  vous  me  proposez,  excepté  ce  der- 
nier trait  de  grandeur  d'ame. 

Oui ,  monsieur,  votre  idée  des  rentes  sur  la  ville  est 
très-bonne ,  et  je  vous  supplie  de  donner  ordre  qu'on 
lexécute. 

Vous  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Choiseul  sur 
la  fondation  d'une  ville  dans  mon  voisinage.  Vous  êtes 
instruit  des  meurtres  commis  à  Genève ,  et  de  la  protec- 
tion que  la  cour  donne  aux  émigrans. 

Je  n'ai  pas  déplu  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  en  re- 
cueillant chez  moi  plusieurs  habitans  de  Genève.  En' six 
semaines  ils  ont  fait  des  montres,  j'en  ai  envoyé  une 
caisse  à  M.  le  duc  de  Choiseul  lui-même,  rétablis  une 
manufacture  considérable;  si  elle  tombe,  je  ne  perdrai 
que  l'argent  que  je  prête  «ans  aucun  profit. 

Les  seiïe  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me- parlez 
viendraient  très  bien  au  secours  de  notre  manufacture 
au  mois  d'auguste. 
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Si  tout  pouYÎez  m'indiquer  quelque  manière  d'avoir 
de  For  (^'Espagne  en  lingots  ou  espèces,  tous  me  ren- 
driez un  grand  serrîee  ;  il  ne  nous  en  faudra  que  pour 
environ  nulle  louis  par  an.  Les  ouvriers  disent  que  lor 
est  beaucoup  trop  cher  à  Genève ,  et  qu'on  perd  trop 
sur  les  louis  dor;  on  donnerait  d9s  lettres  sur  Lyon 
pour  chaque  envoi  de  matière. 

Tout  cela  est  fort  éloigné  de  mes  popupations  ordi- 
naires; mais  j'ai  le  plaisir  de  décupler  les  babitans  de 
mon  hameau ,  de  faire  croître  du  blé  où  il  y  a  des  char- 
dons, d  attirer  des  étr^aigers,  et  de  fair^  voir  au  roi 
que  je  sais  faire  wiHre  chose  que  VHis^ire  4u>  Siècle  de 
Louis  XlF^x  des  vers. 

Je  sais  surto«u,  monsieur,  seniir  tout  votre  mérite  ^t 
toutes  les  obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  crois  fort 
au  dessus  des  revers  qu^e  vous  avez  essuyés.  Toutes  les 
âmes  nobles  sont  fermes. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  une  reconnaisfance  invio- 
lable, avec  restime  quon  vous  doit,  aveie  Vainitié  que 
vous  m'inspirez,  monsieur,  etc. 

LL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

P^r  Verjoy,  pour  le  château  de  Fcraey,  ao  ayriL 

Je  suis  endianté  quand  vous  avez  la  bonté  de  sa  écrire, 
mais  je  ne  me  plains  point  quand  tous  ne  négligez.  Il 
faudrait  que  je  radotasse  cent  fois  pku  cpie  je  ne  &îs, 
pour  exiger  que  mon  héros ,  vice-roi  d'Aquîtaiae^  pne- 
mier  gentilhomme  de  la  chambre,  entouré  d'i^fians,  de 
parens ,  d  amis ,  d'affaires  considérables ,  domesliqoes  et 
étraagès^s ,  eût  du  temps  à  perdra  afrec  ce  vieux  solitaire 
qui  vous  sera  attaché  jusqu'à  son  dernier  moment. 
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leTanttenàaiê  bien  ^  monseignear ,  que  les  Soup^nin  de 
madêone  de  Càjrlus  tous  en  rappelleraient  beaucoup  d'au- 
tres. Us  ne  disent  presque  lien ,  mais  ils  rafiraîohissent  la 
mémoire  sur  tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre  première 
jeunesse.  Tout  est  précieux  du  dècle  de  Louis  XIV,  jus- 
qu  aux  bédees  du  valet  de  chambre  Laporte*  Je  ne  c^ois 
pas  qu'il  y  ait  un  seul  nom  des  personnes  dont  sa  cour 
était  composée  qui  ne  puisse  exciter  encore  de  1  attention 
non  seulemoit  en  France ,  mais  chez  les  étrangers. 

Il  fent  à  présent  aUer  en  Russie  pour  voir  de  grandes 
choses.  Si  on  vous  avak  dit  dims  votre  enfence  qu'il  y 
aurût  à  Moscou  des  carrousels  d'hommes  et  de  femmes 
plus  magnifiques  et  plus  galans  que  ceux  de  Louis  XIV  ; 
si  on  avait  ajouté  que  les  Russes,  qui  n  étaient  alors  que' 
des  troupeaux  d'esclaves ,  sans  habits  et  sans  armes,  fe» 
raient  trembler  le  Turc  dans  Ck>nsta[ntinople ,  vous  auriez 
pris  ces  idées  pour  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits. 

L'in^ratriee  me  fesait  l'hcmneur  de  me  mander,  il 
n'y  «  pas  quinze  jours ,  qu'elle  ne  manquait  et  ne  mail- 
querait  ni  d'hommes  ni  d'argent.  Pour  des  hommes,  il  y 
en  2Len  France;  et  pour  de  l'argent,  votre  contrôleur 
général  doit  en  avoir,  car  il  nous  a  pris  tout  le  nôtre. 
La  bombe  a  crevé  sur  moi  ;  il  m'a  pris  deux  cent  mille 
francs  qm  fesâient  tout  mon  patrimoine,  et,  que  j'avais 
mis  entre  les  luains  de  M.  de  Laborde.  Si  «oet  hcdoeauste 
est  utile  k  l'état ,  je  fais  Le  sacrifice  sans  mnnnarer. 

J'avais  déjà  |partagé  mon  Uen  comme  «i  j'étais  mort. 
Mes  besoins  se  i^édittiroat  à  peu  <[e  chose  pour  quelques 
jours  que  j'ai  encore  à  vivre  ;  ainsi  je  ne  reigmtte  rien« 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vons  aizranger  d  vite 
avec  ma  famille  ;  vous  savez  que  j'étais  bien  éloigné  ds 
demandco'  pour  elle  un  pajimient  si  prompc  Je  «erais 
extrêmement  a£Sigé  que  vous  vous  fussiez  gêné. 
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Je  ne  sais  pas  à  quoi  aboutiront  toutes  les  secousses 
que  Ton  donne  aux  fortunes  des  particuliers.  J'imagine 
toujours  que  le  gouvernement  sera  prudent  et  équitable. 

Je  ne  m  attendais  pas  que  mon  neveu,  qui  a  eu  Thon- 
neur  de  vous  parler,  fftt  jamais  juge  de  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon ;  cela  me  parait  ridicule.  Je  suis  entouré  de  ridi- 
cules plus  sérieux.  Vous  savez  sans  doute  qu'il  y  a  eu  du 
monde  de  tué  à  Genève ,  et  que  ces  pauvres  enfens  de 
Calvin  sont  sous  les  armes  depuis  deux  mois.  Genève 
n'est  plus  ce  que  vous  l'avez  vue.  Mon  petit  château ,  que 
vous  avez  daigné  honorer  de  votre  présence,  et  que  j'ai 
beaucoup  agrandi  depuis,  est  plein  actuellement  de  Ge- 
nevois fugitifs  à  qui  j'ai  donné  un  asile.  J'ai  eu  chez  moi 
des  blessés,  la  guerre  a  été  à  ma  porte.  La  république  a 
envoyé  mon  libraire  en  ambassade  à  Versailles  ;  je  m'ima- 
gine que  le  roi  lui  enverra  son  relieur  pour  mettre  la 
paix  chez  elle. 

Je  conçob  que  vous  avez  des  affaires  qui  doivent  vous 
occuper  davantage;  les  tracasseries  de  ce  monde  ne 
finissent  point  tant  qu'on  est  sur  le  trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire  : 

Jamais  un  courtisan  ne  borna  sa  carrière. 

On  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel. tout  le 
monde  soupire;  le  repos  n'est  que  dans  le  tombeau.  J'ai 
été  sur  le  point  de  le  trouver  au  milieu  de  mes  neiges; 
il  n'y  a  pas  long-temps  ;  j'en  suis  encore  entouré  l'espace 
de  quarante  lieues;  il  y  en  a  actuellement  de  trente  pieds 
de  hauteur  dans  les  abymes  du  mont  Jura.  La  Sibérie 
est  le  paradis  terrestre,  en  comparaison  de  ce  petit 
morceau. 

Franchement ,  j'aurais  mieux  aimé  vous  faire  ma  c6ur 
dans  votre  beau  palais,  qui  est  aussi  brillant  que  votre 
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Place-Royale  était  triste;  mais  je  vois  bien  que  je  mour- 
rai sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  revoir ,  et  cela 
me  fâche. 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  Académie,  je  suis,  moi , 
le  doyen  de  vos  courtisans;  il  n  y  a  personne  en  France 
qui  puisse  me  disputer  ce  titre. 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez  rendre  mademoi- 
selle Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas,  à  la  vérité, 
de  cette  conversion ,  mais  le  public  vous  en  saurait  gré 
(ii  le  public  sait  jamais  gré  dé  quelque  chose).  On  passe 
sa  vie  à  travailler  pour  des  ingrats  ;  on  voit  deux  ou  trois 
générations  passer  sous  ses  yeux;  elles  se  ressemblent 
comme  deux  gouttes  d  eau  ;  j  entends  pour  les  vice»  du 
cœur ,  car  pour  les  beaux  arts  et .  le  bon  goiit ,  c'est  autre 
chose.  Le  bon  temps  est  passé,  il  faut  en  convenir.  Enve* 
loppez-vous  dans  votre  gloire  et  dans  les  plaisirs,  c'est 
assurément  le  meilleur  parti.  Vous  pourriez  très  bien^ 
quand  vous  serez  dans  le  royaume  du  prince  Noir,  vous 
donner  Tamusement  de  faire  jouer  les  Guèbres.  Il  y  a  là 
un  jeune  avocat  général,  M.  Dupati,  qui  pétille  des- 
prit ,  et  qui  déteste  cordialement  les  prêtres  de  Pluton. 
Il  est  idolâtre  de  la  tolérance.  Mon  apostolat  n  a  pas  laissé 
de  faire  fortune  parmi  les  honnêtes  gens;  c  est  ce  qui 
berce  ma  vieillesse.  Mais  ce  qui  la  bercerait  avec  plus  de 
charmes,  ce  serait  de  vous  apporter  ma. maigre  figure 
avec  mon  très  tendre,  et  très  profond  respect. 

En  attendant,  je  prierai  Dieu  pour  vous,  en  qualité 
de  bon  capucin.  Cette  nouvelle  dignité ,  dont  je  suis/dé- 
coré,  a  beaucoup  réjoui  Ganganelli ,  qui  est,  en  vérité ^ 
un  homme  de  beaucoup  d  esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction,  comme  vous  la 
reçûtes  à  Notre-Dame  de  Cléry. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

GOmBUPOlTDAHCB.  T.  X. H*  éilit,  5 
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LU. 
A  M.  DE  SUDRE, 

AVOCAT  A  TOULOUSE. 


aoaTiil. 


Monsieur,  quarante  lieues  de  neige  qui  m'entourent, 
soixante-seize  ans  sur  ma  tête,  ma  vue  presque  entière- 
ment perdue,  trois  mois  de  suite  dans  mon  lit,  m*ont 
prive  de  ITionneur  de  vous  répondre  plus  tôt. 

Il  me  semble  qu'il  est  fort  peu  important  que  mes- 
sieurs les  avocats  fassent  un  corps  ou  un  ordre.  Les 
ducs  et  pairs ,  les  maréchaux  de  France ,  font  un  corps  : 
on  dit  le  corps  du  parlement,  et  non  pas  Tordre  du  par- 
lement. Les  mots  ne  sont  que  des  mots.  Ce  qui  est  essen- 
tiel ,  c'est  que  les  juges  ne  fassent  pas  rouer  un  inno- 
cent, quand  les  avocats  ont  démontré  son  innocence; 
c'est  qu'un  gradué  de  village  n'ût  pas  l'insolence  d*e 
condamner  à  mort  la  famille  de  Sirven  sur  les  présomp- 
tions les  plus^surdes;  c'est  qu'on  respecte  plus  la  vie 
des  citoyens,  et  que  nos  barbares  usages,  qu'on  appelle 
jurisprudence,  ne  déshonorent  pas  notre  nation. 

Dieu  merci ,  la  française  est  la  seule ,  dans  l'univers 
entier,  chez  qui  l'on  achète  le  droit  déjuger  les  hommes, 
et  chez  qui  les  avocats  ne  parviennent  pas  à  être  juges 
par  leur  seul  mérite.  Nous  avons  été  Gaulois ,  Ostro- 
gothSjVisigoths,  et  nous  tenons  encore  beaucoup  de 
notre  ancienne  barbarie  dans  le  sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  là  mes  gidefs ,  et  je  souhaite  passionnément 
que  votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les  corriger.  Si 
cela  était ,  ma  lettre  serait  à  M.  le  président  de  Sudre. 
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LUI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

a3  Avril. 

Mon  cher  enfant,  n'espërez  pas  rétablir  le  bon  goût. 
Nous  sommes  en  tout  sens  dans  le  temps  de  la  plus  hor- 
rible décadence;  cependant  soyez  sur  qu'il  viendra  un 
temps  où  tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  style  du  siècle  de 
Louis  XIY  surnagera,  et  où  tous  les  autres  écrits  goths 
et  vandales  resteront  plongés  dans  le  fleuve  de  l'oubli. 
Les  hommes  veulent  bien  se  tromper  pour  quelque 
temps,  cabaler,  en  imposer;  mais  ils  ne  veulent  point 
s'ennuyer. 

Il  est  impossible  de  lire  la  plupart  des  ouvrages  qu'on 
fiiit  aujourd'hui;  mais  on  lira  toujours  la  Religieuse. 
Pourquoi  ?  parce  qu'elle  est  écrite  dans  le  style  de  Jean 
Racine. 

Je  <nrois  qu'à  présent  on  ne  lit  gtière  dans  Paris  que 
les  arrête  du  conseil  :  Fauteur  a  bien  senti  qu'il  fallait 
intéresser  pour  être  lu,  et  parler  aux  passions.  Je  suis 
même  persuadé  que  les  écrits  de  monsieur  le  contrô- 
leur général  ont  touché  jusqu'aux  larmes  quatre  ou  cinq 
mille  pères  et  mères  de  famille.  Jamais  mademoiselle 
Clairon  ni  mademoiselle  Dumesnil  n'en  ont  fait  tant 
répandre  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  à  l'auteur ,  avec 
Horace  et  Boileau  : 

Pour  m'arracher  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Celui  qui  vous  a  prié  dans  sa  lettre  anonyme  de  ne 
me  point  ressembler,  a  bien  raison  ;  ne  ressemblez  jamais 
qu'à  vous-même. 

Nous  embrassons  de  tout  notre  cœur ,  madame  Denis 
et  moi  ^  le  père  et  la  marraine  de  Mélanie. 
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LIV. 
A  M.  LEKAIN. 


'  a5  avril. 


Mon  très  grand  et  très  cher  soutien  de  la  tragédie 
expirante ,  on  avait  dit  dans  la  chambre  du  roi  que  vous 
étiez  mort  ;  on  me  Tavait  mandé ,  et  au  liçu  de  vous  ré- 
pondre ,  je  vous  ai  pleuré.  Dieu  merci ,  j  apprends 
que  vous  êtes  en  vie.  La  vérité  ne  se  dit  guère  dans  la 
chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  à  Versailles ,  et  faire  voir  à  madame 
la  dauphine  ce  que  c'est  que  la  tragédie  française  bien 
jouée.  Elle  n'en  a  sûrement  pas  d'idée. 

Pigalle ,  mon  cher  ami ,  tout  Pigalle ,  tout  Phidias 
qu'il  est,  ne  pourra  jamais  animer  le  marbre  comme  vous 
animez  la  nature  sur  le  théâtre.  Vous  avez  au  dessus  des 
sculpteurs  et  des  peintres  un  grand  avantage,  c'est  celui 
de  rendre  tous  les  sentimens  et  toutes  les  attitudes ,  et 
ils  n'en  peuvent  exprimer  qu'un  seul. 

Nous  savons  à  peu  près  ce  que  c'est  que  la  petite  drô- 
lerie dont  vous  nous  avez  parlé ,  c'est  une  ancienne  pièce 
qui  n'est  point  du  tout  dans  le  goût  d  a  présent.  Elle  fut 
faite  par  Tabbé  de  Ghâteauneuf ,  quelque  temps  après-la 
mort  de  mademoiselle  Ninon  de  Lenclos.  Je  crois  même 
quelle  ne  pourrait  réussir  qu'autant  qu'on  saurait  qu'elle 
est  du  vieux  temps.  Ce  serait  aujourd'hui  une  trop 
grande  impertinence  d'entreprendre  de  faire  rire  le  pu- 
blic, qui  ne  veut,  dit-on,  que  des  comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  M.  d'Argental  qui 
ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire,  Je  sais,  de  gens  très 
instruits,  que  celle  qu'on  a  lue  à  l'assemblée  est  non 
seulement  très  fautive,  mais  qu'elle  est  pleine  de  petits 
complimens  aux  dévots  que  la  police  ne  souffrirait  pas. 
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L exemplaire  de  M.  d'Argental  est,  dit-on,  purge  de 
toutes  ces  horreurs. 

Au  reste ,  si  on  la  joue ,  on  pourra  très  bien  s'arran- 
ger en  votre  faveur  avec  Thiériot  ;  mais  il  faut  que  le 
tout  soit  dans  le  plus  profond  secret ,  à  ce  que  diient 
les  parens  de  Tabbé  de  Ghâteauneuf  qui  ont  hérité  de  ses 
manuscrits. 

Je  ne  crois  pas ,  entre  nous ,  que  les  eaux ,  de  quelque 
nature  qu  elles  soient ,  puissent  faire  du  bien  ;  mais  je 
crois  que  Feau  pure  en  fait  beaucoup ,  et  le  régime  en- 
core davantage.  Les  voyages  des  eaux  ont  été  inventés 
par  des  femmes  qui  s'ennuyaient  chez  elles. 

Conservez  votre  santé  malgré  M.  Tabbé  Terrai,  et 
qu'il  ne  vous  ôte  pas  ce  bien  inestimable. 

LV. 

A  M,  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

a5  avrU. 

Mon  cher  ange ,  on  m'avait  mandé  que  Lekain  était 
mort;  passe  pour  moi  qui  ai ,  comme  vous  savez ,  soixante- 
dix-sept  ans ,  et  qui  n  en  peux  plus  ;  mais  il  faut  que 
Cekain  vive  et  qu'il  fasse  vivre  mes  enfans.  Permettez 
que  je  vous  adresse  ma  lettre  pour  lui. 

n  me  semble  que  les  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terrai  sont 
encore  plus  tranchans  que  ceux  de  la  parque.  Ce  diable 
d'homme,  en  deux  coups,  me  dépouille  de  tout  le  bien 
que  j'ai  en  France. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  milord  Cramer ,  ambassa- 
deur de  la  république. de  Genève,  et  si,  en  qualité  de 
mon  hbraire,  il  a  fait,  comme  on  dit,  une  grande  im- 
pression à  Versailles.  N'allez- vous  pas  les  mardis  dans  ce 
pays-là  ? 
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Je  vous  demande  très  instamment  une  grâce  auprès 
des  puissances  ;  c'est  de  gronder  beaucoup  madame  la 
duchesse  de  Ghoiseul,  et  même,  s'il  le  faut,  monsieur 
son  mari ,  et  par  dessus  le  marché  M.  de  Laponce,  son 
secrétaire.  ^ 

J'ai  recueilli  chez  moi  des  horlogers  français  établis 
ci-devant  à  Genève  ;  j'ai  rendu  une  cinquantaine  de  fa- 
milles à  la  patrie  ;  j'ai  établi  une  manufacture  de  mon- 
tres ;  j'ai  prêté  de  l'argent  à  tous  ces  ouvriers  pour  les 
aider  à  travailler  ;  ils  ont  en  six  semaines  de  temps  rempli 
de  montres  une  boîte  pour  Cadix.  J'ai  pris  la  liberté  de 
l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  comme  un  essai  de 
ce  qu'on  pouvait  faire  dans  sa  nouvelle  ccJonie.  J'ai 
écrit  la  lettre  la  plus  pressante  à  madame  la  duchesse  de 
Ghoiseul ,  et  une  autre  non  moins  vive  à  M.  de  Laponce. 
Si  on  ne  me  répond  point ,  vous  sentez  bien  qu'on  ne 
survit  point  à  ces  outrages-là,  quand  on  est  attaqué  de 
la  poitrine ,  au  milieu  des  neiges ,  à  la  fin  d'avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufacture  de  toutes  ses 
forces ,  il  est  certain  que  je  n'ai  pas  huit  jours  à  vivre. 
Il  n'est  pas  juste  que  quand  M.  l'abbé  Terrai  m'assassine 
à  droite,  M.  le  duc  de  Ghoiseul  m'égorge  à  gauche.  En 
vérité ,  sans  saint  Billard  et  saint  Grizel,  qui  font  mourir 
de  rire,  je  crois  que  je  mourrais  de  douleur. 

Mettez-vous  donc  en  fureur  contre  madame  la  du- 
chesse de  Ghoiseul.  On  dit  qu'elle  est  emportée  comme 
vous  dans  la  conversation ,  qu'elle  n'a  ni  finesse  ni  agré- 
ment ;  c'est  précisément  ce  qu'il  vous  faut. 

Gomment  se  porte  madame  d'Argental?  Vous  n'avez 
pas  nos  neiges ,  mais  vous  avez ,  dit-on ,  de  la  pluie  et 
du  froid. 

Les  solitaires  de  Ferney  sont  à  vous  plus  que  jamais. 

Lisez,  s'il  vous  plaît,  cette  réponse  au  frère  de  Fréron  ; 


Digitized 


by  Google 


oi^HHESPONDANCE.  —  l  t'jO.  7  f 

et,  si  VOUS  la  trouyez  bien,  ayez  la  bonté  de  la  £ure 
mettre  à  la  poste.  Je  crois  qu'il  faut  affranchir  pour 
Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines; 
mais  quand  il  s'agit  de  Fréron ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
fuse. 

Point  du  tout,  ce  pauvre  diable,  accusé  par  son 
beau-^^re  Fréron  d'avoir  cabale  à  Rennes,  est  actuelle* 
ment  ^i  Espagne.  Dieu  veuille  délivrer  la  France  de  son 
dier  beau-frère^  et  qu'il  soit  assisté  en  place  de  Grève 
par  l'abbé  Grizel  !  V. 

LVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a5  avriL 

Vous  voulez  être  taupe ,  madame  :  savez-vous  bien 
qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  les  taupes  servent 
d'exemple?  exemplum  ut  iaipa.  H  est  vrai  que  nous 
.  avons,  vous  et  moi,  quelque  ressemblance  avec  ces  ani- 
maux qui  passent  pour  aveugles.  Je  suis  toujours  de  la 
confràîe ,  tant  que  les  neiges  couvrent  nos  montagnes  : 
je  ne  vois  guère  plus  qu'une  taupe;  et  d'ailleurs  j'irai 
bientôt  dans  leur  royaume ,  en  regrettant  fort  peu  celui- 
ci  ,  mais  en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous  avez  deviné  très  juste,  madame,  en  devinant 
que  M.  Tabbé  Terrai  m'a  pris  six  fois  [dus  qu'à  vous; 
mais  c'est  à  ma  famiile  qu'il  a  fak  cette  galanterie  :>car 
il  m'a  pris  tout  le  bien  lâsre  dont  je  pouvais  disposer^, 
et  je  ferai  probablement ,  en  mourant ,  banqueroute 
coime  un  évéque. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  EncyclyMie  qm 
n'en  est. point  une  :  c'est  un  ouvrage  malheureusement 
fort  sage  (à  ce  que  je  crqtii),  mais  fort  ennuyeux  (  à  ce 
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que  j'affiime).  Je  serai  mort  avant  qu'il  soit  imprimé, 
attendu  que  de  mes  deux  libraires  lun  est  devenu  ma- 
gistrat et  ambassadeur ,  Tautre  monte  la  garde  conti- 
nuellement ,  en  qualité  de  major ,  dans  le  tripot  de  Ge- 
nève qu'on  appelle  république. 

Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accusiez 
pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me  tombent 
sous  la  main.  Faites -vous  lire  seulement  les  articles 
Adam  et  Adultère.  Notre  premier  père  est  toujours  in- 
téressant, et  adultère  est  toujours  quelque  chose  de 
piquant.  Vous  pourriez  aussi  vous  faire  lire  l'article 
Adorer j  parce  qu'il  y  a  réellement  une  chanson  com- 
posée, par  Jésus-Christ  qui  est  fort  curieuse..  Ce  n'est 
point  une  plaisanterie;  la  chose  est  très  vraie.  Vous 
verrez  même  que  c'est  une  chanson  à  danser,  et  qu'on 
dansait  alors  dans  toutes  les  cérémonies  reUgieuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  de  œs 
trois  rogatons,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  gronder 
horriblement  votre  grand'maman.  Elle  m'a  comblé  de 
grâces,  elle  m'a  fait  capucin,  elle  a  fait  capitaine  d'ar- 
tillerie, un  homme  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recom* 
mander  sans  le  connaître  ;  elle  a  dcmné  une  pension  à 
un  médecin  que  je  ne  connais  pas  davantage  et  que  je 
ne  consulte  jamais;  et  ce  qui  est  le  plus  essentiel,  elle 
m'a  écrit  des. lettres  charmantes;  mais  elle  est  devenue 
une  cruelle ,  une  perfide  qui  m'abandonne  dans  ma  plus 
grande  détresse,  dans  une  affaire  très  importante,  dans 
une  manufacture  que  j'ai  établie,  et  que  j'ai  mise  sous 
«a  proteodon. 

C'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ait  faite  dans  le 
mpnt  Jura  depuis  qu'il  existe  ;  cela  est  bien  au  dessus 
de  ma  manu&icturq  de  soie.  Je  sers  l'état ,  je  donne  au 
'l*oi  de  nouveaux  sujets ,  je  fournis  de  largent  même  à 


Digitized 


by  Google 


CORRESPONDAKCE.  —  i??»-  73 

M.  Fabbé  Terrai  ;  et  on  ne  me  fait  pas  le  moindre  remer- 
ciement; on  ne  répond  point  à  mes  lettres  ;  on  se  moque 
de  moi,  et  le  mafi  de  madame  Gargantua  s'en  moque 
tout  le  premier  :  voilà  comme  sont  faites  les  puissances 
de  ce  monde.  Je  sais  bien  qu  elles  ont  d'autres  affaires 
que  celle  du  mont  Jura  ;  mais  on  peut  faire  écrire  un 
mot,  consoler,  encourager  un  pauvre  homme. 

Enfin,  madame,  grondez  votre  grand  maman,  si  vous 
pouvez;  mais  on  dit  qu'il  est  impossible  den  avoir  le 
courage.  Portezrvous  bien ,  madame;  ayez  du  moins  cette 
conscJation.  Qu'importent  mon  attachemeiU  inviolable 
et  mon  respect  du  mont  Jura  à  Saint-Joseph  ?  L'éloigné- 
ment  entre  les  gens  qui  pensent  est  horrible. 

Frère  François. 
LVII. 

A  M,  MARMONTEL. 

a7  avriL 

Au  sujet  près ,  mon  cher  ami,  jamais  les  gens  de  lettres, 
dans  aucun  pays ,  n'ont  imaginé  rien  dé  plus  noble.  Les 
douze  apôtres  n'ont  pas  eu  ce  courage.  Les  douze  per- 
sonnes à  qui  cette  étrange  idée  a  passé  par  la  tête  sont 
dignes  chacune  de  ce  qu'elles  veulent  me  donner. 

Cet  honneur  ett  bien  grand ,  tous  l'ont  su  mériter. 
Mail  douze  monumens  et  douze  statuaires  ! 

Ce  serait  un  peu  trop  d'afFaires. 
Ils  ont  dit  :  «  Choisissons,  pour  nous  représenter,' 
Celui  qui  d'entre  nontf  donna  les  étrivières 

Le  plus  fort  et  le  plus  long*temps 
Aux  Grizels,  aux  Frérons,  aux  cuistres,  aux  pédans  ; 
Cest  notre  préte-nom ,  c'est  lui  qui  dans  la  troupe 

G)mbattit  en  enfant  perdu  ; 
'    Cest  notre  vieux  soldat ,  au  service  assidu  : 
Fesons  son  effîgie  avant  qu'à  notre  insu 
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La  friponne  Atropot  loi  coupe 
Le  fil  mal  renoué  dont  on  le  tient  pouryu  ; 

On  croira,  quand  on  l'aura  vu, 

Que  de  nous  tous  on  voit  le  groupe. 
D'ailleurs  si  nous  l'aimons ,  cert«  il  nous  le  rend  bien. 
Vite,  qu'on  nous  Tébauche  ;  allons ,  Pigal ,  dépêche  ; 
Figure  à  ton  plaisir  ce  très  mauyaift  chrétien  ; 

Mais  en  secret  nous  craignons  bien 

Qu'un  bon  chrétien  ne  t'en  empêche.  » 

You^  m'allez  dire  que  ces  petits  yersicuiets  femiliers 
ne  valent  rien;  je  le  sais  tout  comme  tous;  mais  j'ai  la 
poitrine  attaquée;  je  nen  puis  plus ,  et  je  tous  conseille 
de  mettre  l'inscription  :  «  A  Voltaire  mourant,  »  eomme 
je  le  mande  à  M.  d'Alembert. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  Frère  François. 

'  » 

LVIII. 

A  M.  SÉNAG  DE  MEILHAN. 

Au  château  de  Pemcy,  le  i*""  maL 

Monsieur,  si  vous  vous  souvenez  micote  de  moî^ 
pennettez  que  je  recommande,  avec  la  plus  vive  instance, 
à  vos  bontés  un  citoyen  de  La  Rooh^te,  €p$i  à  la  vérité 
a  le  malheur  d'être  ministre  du  saint  Évangile  à  Genève*, 
mais  qui  est  le  plus  doux ,  le  plus  honnête  et  le  plus 
tolérant  des  hommes.  Il  ne  vient  dans  sa  patrie ,  pour 
quelque  temps,  que  pour  les  intérêts  de  sa  famille,  et 
compte  repartir  dès  qu'il  )es  aura  arrangés.  Il  ne  s'agit 
ici ,  en  aucune  manière,  de  la  parole  de  Dieu  qu'il  prêche 
le  plus  rarement  qu'il  peut  à  Genève,  et  qu'il  ne  prê- 
chera certainement  point  à  La  Rochelle.  Il  a  été  pasteur 
d'une  église  où  j'avais  un  banc;  et  nous  l'appelions  brebis 

*  M.  Perdriaux. 
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plutôt  que  pasteur.  C  est  le  meilleur  diable  qui  soit  parmi 
les  hérétiques.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  lui  accorder 
votre  protection,  et  point  d'eau  bénite  de  cour,  attendu 
qu'il  n'aime  l'eau  bénite  d^aucune  façon.  Je  regarderai 
comme  des  faveurs  faites  à  moi-même  toutes  les  bontés 
(|ue  vous  voudrez  bien  avoir  pour  lui. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

LIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEJ^TAL. 

4  mai. 

Mon  cher  ange ,  je  me  plaignais  à  tort  de  l'indiffé- 
rence de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  pour  ma  manufacture. 
Il  a  eu  plus  de  bonté  et  plus  d'attention  que  je  n'osais 
en  espérer.  J'ai  poussé  l'injustice  jusqu'à  gronder  ma- 
dame la  duchesse  de  Ghoiseal ,  qui  ferait  tout  pour  moi  ; 
j'étais,  sans  le  savoir,  le  plus  ingrat  des  hommes  et  le 
plus  difficile  à  vivre. 

Voici  une  autre  affaire  qui  pourra  vous  amuser ,  en 
attendant  le  mariage  de  votre  prince.  Vous  êtes  supplié 
de  lire  ce  Mémoire  et  de  nous  dire  si  bous  n'avons  pas 
raison;  et  en  cas  que  nous  ayons  prodigieusement  rai- 
son ,  comme  je  le  crois ,  de  recommander  l'affaire  à 
M.  le  duc  de  Praslin ,  qui  est  un  des  juges. 

A  propos  ^  j'ai  une  fluxion  horrible  de  poitrihe  qui 
m'empêche  de  faire  usage  de  l'ordonnance  de  M.  Bou- 
vard. M'est  avis,  mes  anges,  que  je  m'en  vais  à  tous  les 
diables ,  avec  mon  cordon  de  saint  François. 

Portez-vous  bien ,  et  ne  faites  ce  voyage  que  le  plus 
tard  que  vous  pi>urrez. 
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LX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  5  mai. 

Je  suis  un  ingrat ,  madame ,  indigne  de  tous  et  de 
votre  grand  maman.  Je.  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour, 
aussi  je  ne  le  vois  guère,  car  il  tombe  encore  de  la 
neige  chez  moi  au  cinq  de  mai. 

Oui ,  j'ai  tort  si  je  voo«  ai  dit  • 

Qu'elle  n'était  qu'une  yolage , 

Fière  du  brillant  avantage 

De  sa  beauté,  de  son  esprit. 

Et  se  moquant  de  resclaya(ve 

De  tous  ceux  qu'elle  assujéiii  : 

Cette. image  est  trop  réYoItante  ; 

Je  crois  qu'on  peut  la  définir 

Une  adorable  indifierente, 

Fesant  du  bien  pour  son  plaisii*. 

Figurez-vous,  madame,  que  lorsque  j  appelais  votre 
grand  maman  inconstante,  volage,  cruelle  *,  elle  me 
comblait  tout  doucement  de  bontés  ;  elle  les  a  poussées 
non  seulement  jusqu'à  protéger  mes  horlogers ,  mais 
jusqu  a  protéger  aussi  mon  sculpteur.  Je  ne  peux  pas 
vous  dire  ce  que  c'est  que  cette  nouvelle  faveur;  car 
s'il  faut  se  livrer  à  la  reconnaissance,  il  ne  faut  pas  se 
livrer  a  la  vanité.  Je  ne  sais  si  elle  a  dans  lé  moment 
présent  beaucoup  de  temps  à  elle;  mais  en  avez-vous, 
madame,  vous  qui ,  malgré  votre  état  de  recueillement, 
passez  votre  vie  à  courir  ? 

Je  vous  envoie  l'article  jime^  que  vous  pourrez  jeter 
dans  le  feu  s'il  ne  vous  plaît  pas.  Votre  grànd'maraan 
vous  dira,  si  elle  veut,  ce  que  c'est  que  sa  jolie  arae; 

*  rojr^z  la  lettre  à  madame  du  Deffiind ,  ci-destos. 
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pour  moi  je  n'ai  jamais  su  comment  cet  Q^re^là  était  fait , 
et  vous  verrez  que  je  lé  sais  moins  que  jamais.  Si  vous 
voulez  apprendre  à  ignorer,  je  suis  votre  honune.  Je 
n  écris  qu  a  vous ,  et  point  à  votre  grand  maman ,  car 
je  suis  honteux  devant  elle. 

J*aurai  pourtant,  je  crois,  dans  quelques  jours,  une 
grâce  à  lui  demander,  mais  il  me  sera  impossible  d'avoir 
cette  hardiesse  après  mes  injustices.  Voici  le  fait  : 

Avant  que  les  jésuites  fussent  devenus  gens  du  monde, 
ils  avaient  un  établissement  à  ma  porte  pour  convertir 
les  huguenots.  Ils  venaient  d'arrondir  leur  domaine  en 
achetant  à  vil  prix  le  bien  de  neuf  gentilshommes,  sept 
frères  et  deux  sœurs;  sept  étaient  mineurs  et  tous  étaient 
ruinés.  Tous  les  frères  étaient  au  service  du  roi.  Le  plus 
jeune  avait  treize  ans ,  et  le  plus  vieux  en  avait  vingt-cinq. 
Le  procureur  des  jésuites,  le  plus  grand  fripon  que  j'aie 
jamais  connu ,  obtint  une  pancarte  du  conseil  pour  s'em- 
parer à  jamais  du  bien  de  ces  pauvres  enfans.  Ils  vinrent 
me  trouver  :  je  me  fis  leur  don  Quichotte;  ils  rentrèrent 
dans  leur  bien ,  et  j'eus  le  plaisir  d'attraper  les  jésuites 
avant  qu'ils  fussent  chassés.  Je  n'ai  jamais  eu  en  ma  vie 
tant  de  satisfaction. 

L'aîné  des  sept  frères  a  une  grâce  à  demander,  et  il 
va  même  à  Versailles  dans  le  temps  des  fêtes.  Ce  n'est 
point  à  M.  l'abbé  Terrai  qu'il  demandera  cette  grâce, 
car  il  ne  s'agit  point  d'argent,  et  M.  l'abbé  le  jette  par 
les  fenêtres;  en  un  mot,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette 
grâce ,  et  je  ne  prendrai  certainement  pas  la  liberté  de  la 
demander  à  votre  grand'maman.  Vous  lui  en  parlerez 
si  vous  voulez,  madame;  mais  pour  moi  Dieu  m'en 
garde  :  j'ai  trop  abusé  de  ses  extrêmes  bontés.  Elle  a 
encore  en  dernier  lieu  honoré  de' nouvelles  faveurs  mon 
gendre  Dupuits.  H  faut  que  je  m'aille  cacher  quand  je 
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pense  à  tout  cela.  C'est  à  tous,  madame,  que  je  dois 
tous  ces  agrémens  qui  se  répandent  sur  les  derniers  jours 
de  ma  vie;  c'est  vous  qui  m'avez  présenté  à  votre  grànd'- 
maman  que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  contempler  4 
c'est  à  vous  que  je  dois  son  soulier  et  ses  lettres  :  elle  m'a 
fait  capucin,  je  lui  dois  tout.  Puissiez*vous  jouir  long- 
temps des  charmes  de  êon  amitié  et  de  sa  conversation  ! 

Quand  il  y  aura  quelques  articles  de  belles  lettres 
moins  ennuyeux  que  ceux  M  métaphysique,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  les  envoyer.  Il  ne  s'agit  dans  ce 
monde  que  d'attraper  la  fin  de  la  journée  sans  douleur 
et  saqs  ennui ,  et  encore  la  chose  est-elle  difficile. 

Je  suis  à  vous ,  madame,  jusqu'à  mon  dernier  souffle, 
avec  le  plus  tendre  respect  et  la  plus  inutile  envie  de 
vous  faire  encore  ma  cour.  Frère  François. 

LXL 

A  M.  VERNES.  (A  Genève.) 

7  mai. 

Mon  cher  prêtre  philosophe ,  je  ne  connais  point  du 
tout  le  Système  de  la  nature.  On  a  tant  dit  de  sottises  sur 
la  nature  que  je  ne  lis  plus  aucun  de  ces  livres-là.  Ge%t 
apparemment  quelque  livre  impie  contre  ma  chère  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine.  Il  faudrait  que 
je  demandasse  perinission  de  le  lire  à  mon  gardien,  selon 
les  règles  dé  notre  patriarche  François,  et  on  ne  l'accor- 
derait pas;  ainsi  je  ne  pourrais  le  lire  sans  péché  mortel. 

A  l'égard  de  la  nature  de  mon  individu,  elle  est  toute 
délabrée  et  s'en  va  à  tous  les  diables  :  ce  climat-ci  me 
tue.  Je  veux  aller  passer  l'hiver  en  Grèce,  où  Cathe- 
rine II  me  donnera  une  bonne  habitation.- 

Je  vous  souhaite  joie  et  santéw^: 

Frère  François,  capucin  indigne. 
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LXIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

8  mai. 

Frère  François ,  monsieur ,  est  pénétré  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  pour  faire  placer 
son  image  dans  une  niche;  il  vous  supplie  de  ne  pas 
oublier  Vauréole. 

Comme  il  sait  qu'on  ne  canonise  les  gens  qu'après 
leur  mort,  il  se  dispose  à  cette  cérémonie.  Une  fluxion 
très  violente  sur  la  poitrine  le  tient  au  lit  depuis  un 
mois,  n  tombe  encore  de  la  neige  au  8  de  mai ,  et  il  n'y 
a  pas  un  arbre  qui  ait  des  feuilles.  Si  j'étais  moins  vieux 
et  plus  alerte,  je  crois  que  j'irais  passer  la  fin  de  mes 
jours  en  Grèce,  dans  le  pays  de  mes  maîtres  Homère, 
Sophocle ,  Euripide  et  Hérodote.  Je  me  flatte  qu'à  pré- 
sent Catherine  II  est  maîtresse  de  ce  pays-là.  Les  Lacé- 
démoniens  et  les  Athéniens  reprennent  courage  sous 
ses  ordres.  Nous  touchons  au  moment  d'une  grande 
révolution  dont  l'Opéra -Comique  de  Paris  ne  se  doute 
pas.  Saint  Nicolas  va  chasser  Mahomet  de  l'Europe  ;  je 
dois  en  bénir  Dieu  en  qualité  de  capucin. 

On  dit  que  frère  Ganganelli  a  supprimé  la  belle  bulle 
In  cœna  Domini,  le  dernier  jeudi  de  l'absoute;  cela  est 
d'un  homme  sage. 

Si  vous  voyez  mon  cher  commandant,  je  vous  prie, 
monsieur^  de  vouloir  bien  entretenir  la  bienveillance 
qu'il  veut  avoir  pour  moi,  et  de  me  conserver  la  vôtre  ; 
ellç  fait  ma  consolation  dans  le  triste  état  où  je  suis. 
Agréez  mon  tendre  respect  et  ma  bénédiction. 

Frère  JfRATïçois,  capucin  indigne. 
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LXIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  le  ii  maL 

■  Quoique  je  sois,  monseigneur,  fort  près  daller  voir 
saint  François  d'Assise,  le  patron  du  pape  et  le  mien, 
il  faut  pourtant  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  pro- 
poser une  négociation  mondaine ,  et  que  je  vous  de- 
mande votre  protection. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  informée  que  M.  le 
duc  de  Ghoiseul  établit  une  ville  nouvelle  à  deux  pas  de 
moA  hameau.  On  a  déjà  construit  sur  le  lac  de  Genève 
un  port  qui  coûte  cent  mille  écus.  Les  bourgeois  de 
Genève,  gens  un  peu  difficiles  à  vivre,  ont  conçu  une 
grande  jalousie  de  cette  ville  qui  sera  commerçante; 
et  depuis  .que  je  suis  capucin ,  ils  ont  craint  que  je  ne 
convertisse  leurs  meilleurs  ouvriers  huguenots,  et-,  que 
je  ne  transplantasse  leurs  ouailles  dans  un  nouveau 
bercail ,  comme  de  fait,  grâce  à  saint  François ,  la  chose 
est  arrivée. 

Vous  n  ignorez  pas  qu'il  y  eut  beaucoup  de  tumulte 
à  Genève  il  y  a  trois  mois.  Les  bourgeois  qui  se  disent 
nobles  et  seigneurs  assassinent  quelques  Genevois  qui 
ne  sont  que  natifs  :  les  confrères  des  assassinés  ne  pou- 
vant se  réfugier  dans  la  ville  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul , 
parce  quelle  nest  pas  bâtie ,  choisirent  mon  village  de 
Ferney  pour  le  lieu  de  leur  transmigration  ;  ils  se  sont 
répandus  aussi  dans  les  villages  d  alentour.  Je  les  ai  con- 
vertis à  moitié,  car  ils  ne  vont  plus  au  prêche  :  il  est 
vrai  qu'ils  ne  vont  pas  non  plus  à  la  messe  ;  mais  on  ne 
peut  pas  venir  à  bout  de  tout  en  un  jour ,  et  il  faut  lais- 
ser à  la  grâce  le  temps  d'opérer.  Ce  sont  tous  d'excellens 
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horlogers;  ils  se  sont  mis  à  travailler  dès  que  je  les  ai 
eu  logés.  . 

J  ai  pris  la  liberté  d  envoyer  au  roi  de  leurs  ouvrages; 
il  en  a  été  très  content,  et  il  leur  accorde  sa  protection. 
M.  le  duc  de  Ghoiseul  a  poussé  la  bonté  jusqu'à  se  char- 
ger de  faire  passer  leurs  ouvrages  à  Rome.  Notre  dessein 
est  de  ruiner  saintement  le  commerce  de  Genève ,  et  d  e- 
tablir  celui  de  Ferney. 

Nos  montres  sont  très  bien  faites,  très  jolies,  très 
bonnes ,  et  à  bon  marché. 

La  bonne  œu?re  que  je  supplie  votre  éminence  de 
faire  est  seulement  de  daigner^faire  chercher  par  un  de 
vos  valets  de  chambre,  ou  par  quelque  personne  en  qui 
vous  aurez  confiance,  un  honnête  marchand,  établi  à 
Rome,  qui. veuille  se  charger  d'être  notre  correspon- 
dant. Je  vous  réponds  qu'il  y  trouvera  son  avantage. 

Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  lui  feront  un 
envoi  dès  que  vous  nous  aurez  accordé  la  grâce  que 
nous  vous  demandons. 

Je  suis  enchanté  de  mes  nouveaux  hôtes  ;  ils  sont  tous 
d  origine  française.  Ce  sont  des  citoyens  que  je  rends  à 
la  patrie,  et  le  roi  a  daigné  m'en  savoir  gré.  C'est  cela 
seul  qui  excuse  la  liberté  que  je  prends  avec  vous.  Cette 
négociation  devient  digne  de  vous,  dès  qu'il  s'agit  de 
foire  du  bien.  La  plupart  de  ces  familles  sont  langue- 
dochiennes;  c'est  encore  une  raison  de  plus  pour  tou^ 
cher  votre  cœur. 

Si  Catherine  II  prend  Constantinople ,  nous  comptons 
bien  fournir  des  montres  à  l'église  grecque  :  mai»  nous 
donnons  de  grand  cœur  la  préférence  à  la  vôtre,  qui 
est  incomparablement  la  meilleure,  puisque  vous  en 
êtes  cardinal.  La  triomphante  Catherine  m'a  donné  ren- 
dez-vous à  Athènes,  et  je  n'y  trouverai  personne  que  je 
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VOUS  puisse  comparer,  quand  il  descendrait  d*Homère 
ou  d'Hésiode  en  droite  ligne.  Mais  en  trouverais-je  beau- 
coup à  Rome? 

Que  Totre  ëminence  eonserve  ses  bontés  à  frère 
Framcois,  capucin  indigne. 

LXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i6  mai. 

Mon  dber  ange,  je  me  hâte  de  vous  remercier  de 
▼otre  lettre  du  lo  de  mai.  Je  tous  enverrai  la  copie  de 
la  lettre  du  beau»frère  de  Martin  Fréron,  dès  que  je 
l'aurai  retrouvée  dans  le  tas  de  paperasses  que  je  mets 
en  ordre  :  cela  vous  mettra  entièrement  au  fait.  Il  est 
bon  de  rendre  justice  aux  gens  qui  honorent  le  siècle 
et  rhumanité. 

Je  suis  bien  fâché  que  les  prémices  de  ma  manufac- 
ture ne  puissent  être  acceptées.  J  av&is  envoyé  à  madame 
la  duchesse  de  Gfaoiseul  une  petite  boite  de  six  montres 
charmantes,  et  qui  coûtent  très  peu;  ce  serait  d'assez 
jolis  présens  à  faire  à  des  artistes  qui  auraient  servi 
aux  fêtes.  La  plus  chère  est  de  quarante-six  louis,  et  la 
moindre  est  de  douze;  tout  cela  coûterait  le  double  à 
Paris.  J'aurais  voulu  surtout  que  le  roi  eût  vu  les  mon- 
tres qui  sont  ornées  de  son  portrait  en  émail  et  de  celui 
de  monseigneur  le  dauphin.  Je  suis  persuadé  qu'il  aurait 
été  sui^s  et  bien  aise  de  voir  que,  dans  un  de  ses  plus 
chétifii  villages,  on  eût  pu  faire,  en  aussi  peu  de  temps, 
des  ouvrages  m  parfaits;  mais  le  voyage  de  madame  la 
duchesse  de  Ghoiseul  à  Chanteloup  dérange  toutes  mes 
idées.  Elle  va  aussi  prendre  soin  de  ses  manufsctures. 
C'est  une  philosophe  pas  plus  haute  qu'une  pinte,  et 
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dont  Tesprit  me  parait  furieusement  au  dessus  de  sa 
taille. 

Je  songe  comme  vous  à  mademoiselle  Lecouvreur- 
Daudet;  je  frémis  de  l'envoyer  en  Russie  :  mais  qu'en 
fiiire?  a^t-elle  au  moins  quatre  ou  cinq  cents  livres  de 
rente?  voilà  ce  que  je  voudrais  iavoir.  Jttmerais  mieux 
établir  une  manufacture  de  filles  qu'une  de  montres  | 
mais  la  ohose  est  faite  ^  je  suis  embarqué.  Votre  prince 
donne  uA  plus  bel  exemple;  il  établit  une  manufacture 
de  coinédiés.  Il  faut  que  M«  le  duc  d'Aumont  en  fasse 
une  d'acteurs;  cela  dévient  impossible ,  on  ne  joue  plus 
que  des  opéras  comiques  dans  les  provinces^  Il  faut  que 
tout  tombe,  quand  tout  s'est  âevé  :  c'est  la  loi  de  la  liature. 

Vous  étel  tout  étonné,  mon  cher  mge^  que  je  me 
vante  de  soîxante^lix-sept  ans ,  au  lieu  de  soixantd^ze; 
est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que,  parmi  les  fanatiques 
même,  il  y  a  de»  gens  qui  ne  persécuteront  pas  un  oc- 
togénaite,  et  qui  pileraient ,  s'ils  pouvaient^  un  séptuâh 
génaire  dans  un  bénitier? 

J'ai  pensé  comme  voUs  sur  frère  Oanganelli  y  dès  que 
j'ai  m  qu'il  ne  feaait  point  de  sottises. 

ITaUcK^vous  pas  à  Compiègne?  attendeab-voua  à  liire 
vos  ooniplimens  à  Versailles? 

Voudriez-vous  bien  fnré  porvenr  à  M.  le  duc  d'Au*- 
mont  ma  respectueuse  recotmaassanoe  de  toutea  le»  bon- 
tés qu'il  me  témoigne? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  d'Argental  se  for* 
terait  mieux  ati  moîa  de  liiaî;  ibûs  c'est  l'hiver,  le  fiital 
Uver^  qui  me  désespère.  J'ea  éprouvé  encore  d*harribleB 
ooupa  de  queue*  Une  maudite  montagne  couverte  de 
neige  fait  le  mâllieur  de  ma  vie. 

Madame  Denî»  et  mcn ,  nous  vous  renouvelons  à  toos 
deux  le  plus  teadâe  attachement  qui  fiit  jamais. 

6. 
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LXV. 

.      A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AI  mai. 

Mon  cher  ange,  les  bonnes  actions  ne  sont  jamais 
sans  réeompense,  car  Dieu  est  juste.  On  ne  peut  vous 
donner  un  prix  qui  soit  plus  suivant  votre  goût  qu'une 
tragédie  :  en  voici  une  qui  m*est  tombée  entre  les  mains , 
et  dont  je  viens  de  corriger  moi-même  toutes  les  fautes 
typographiques.  C'est  à  vous  à  juger  si  M.  Lantin  était 
aussi  bon  réparateur  de  Sophonisbe  que  M.  Marmontel 
la  été  de  Venceslas.  Il  y  aura  des  malins  qui  diront 
que  M.  Lantin  se  moque  du  monde ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  dans  Sophonisbe  qui  ressemble  à  celle  de  Mairet; 
mais  il  faut  laisser  dire  ces  gens-là,  et  ne  pas  s'en  em- 
barrasser. 

Au  reste,  je  serais  au  désespoir  qu'on  p&t  m'accuser 
d'avoir  la  moindre  correspondance  avec  les  héritiers 
de  M.  Lantin.  M.  Marin,  qui  a  fait  imprimer  cette  pièce , 
dont  l'original  est  chez  M.  le  duc  de  La  Yallière ,  peut 
me  rendre  la  justice  qui  m'est  due;  mais  si  on  fait  une 
sottise  dans  Paris ,  tout  aussitôt  on  me  Tattribue.  Je  ne 
doute  pas  que  votre  amitié  et  votre  zèle  pour  la  vérité 
ne  s'opposent  à  ce  torrent  de  calomnies. 

On  a  bien  eu  la  cruauté  de  m'imputer  le  Dépositaire. 
Il  faut  que  ce  soit  l'abbé  Grizel  qui  ait  débité  cette  im- 
posture, et  c'est  ce  qui  m'empêche  de  donner  la:pièce. 
Je  ferai  écrouer  l'abbé. Grizel  comme  calomniateur  im- 
pudent. Il  avait  volé  cinquante  mille  francs  à  madame 
d^Egmont ,  fille  de  M.  le  duc  de  Yillars ,  lorsqu'il  la 
convertit.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'il  a  volé  depuis, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  mais  je  le  tieiis  pour 
damné  s'il  dit  que  le  Dépositaire  est  de  moi. 
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Voici  un  tarif  très  honnête  des  montres  que  M.  le  duc 
de  Praslin  a  bien'yùulu'demanderl  On  ne  peut  mieqx 
faire  que  de  s'adresser  à  nous;  nous  sommes  bons  ou- 
vriers et  très  JBdèles.  Si  quelqu^un  fie  vos  ministres'étraii- 
gers  yeut  des  montres  à  bon  marché ,  qu'il  s'adresse  à 
Femey,  Secourez  notre  entréprise ,  mes  chers  anges  ; 
nous  avons  vingt  familles  à  nourrir.      , 

A  l'égard  des  humeurs  scorbutiques,  je  plains  bien 
madame  d'Argental  si  son  état  approche  de  mon  éta(. 
Portez-vous  bien  tous  deux,  jouissez  d'une  vie  douce; 
conservez-nous  vos  bornés,  protégez  nos  manufactures; 
mais  protégez  aussi  celle  de  feu  M.  Lantin. 

Nous  vous  présentons  nos  cœurs ,  madame  Denis 
et  moi. 

LXVI. 

A  MADAME  NECKER. 

21  mai. 

Ma  juste  modestie ,  madame ,  et  ma  raison  me  fesaient 
croire  d'ab<M*d  que  l'idée  d'une  statue  était  une  boiine 
plaisanterie;  mais  puisque  là  chose  est  sérieuse ,  souffrez 
que  je  vous  parle  sérieusement. 

J'ai  soixante-seize  ans ,  et  je  sors  à  peine  d'une  grande 
maladie  qui  a  traité  fort  mal  mon  corps  et  mon  ame 
pendant  six  sanaines.  M.  Pigalle  doit ,  dit-on ,  venir  mo- 
deler mon  visage  :  mais,  madame,  il  faudrait  que  j'eusse 
un  visage;  on  en  devinerait  à  peine  la  place.  Mes  yeux 
sont  euibnbés  de  trois  pouces ,  mes  joues  sont  du  vieux 
parchemin  mal  collé  sur  des  os  qui  ne  tiennent  à  lien* 
Le  peu  de  dents  qiie  j'avais  est  parti.  Ce  que  je  vous  dis 
là  n'est  point  coquetterie  :  c'est  la  pure  vérité.  On  n'a  ja- 
mais sculpté  un  pauvre  homme  dans  cet  état^  M.  Pigalle 
croirait  qu'on  s'est  moqué  de  lui  ;  et  pour  moi ,  j'ai  tant 
d'amour-propre  que  je  n'oserais  jamais  paraître  en  sa 
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pf  ^pfM,  I0  lui  QQi)fmU«r2(i#y  d'il  jm\  nwttrft  fin  à  cette 
élr^ngQ  nventure,  <!«  prendre  à  pw  près  son  niâdik 
^  suiF  1»  pelil^  figure  «n  ppFoelûn«  âe  Sèvte«.  Qu  inqporte, 
^prèitpm,  à  IftpofiQnt^  qu'un  bloq  de  m«rbre  TewernUe 
à  uiiiel  Hoaqnae  ou  À  uo  Autre?  Je  me  ti^i  trè«  pbîlo* 
^apbf^  s\if  ^tt«  ^f^ire.  Olhii  oornuBie  je  miû  encore  plu» 
reconnaissant  que  philç^ophe ,  je  vous  donne  sur  ce  <j[uî 
me  re»te  d^  corps  1^  fueme  pouvoir  que  vous  eves  sur  ce 
qui  me  peste  d'^me.  L  un  et  Vautre  sont  fort  en  déftordre; 
I3)di»  mou  couf  e^  à  vous,  madame,  comme  si  javw 
vipgtrcinq  aua,  et  le  tout  atee  un  très  sincère  respect. 
Mes  obéissances t  je  vous  m  supplie,  à  IMLNecker. 

LXVII. 

A  M.  DÇ  l,A  HAPPE. 

23  mai. 

Le  capucin  attaché  à  la  paroisse  du  ouré  de  llélanie 
prie  toujours  Dieu ,  mon  cher  en£ant ,  pouv  vas  afibires 
tempore^es;  ear  pour  les  spirituriles  ^les  vqnt  tràs  bien, 
Dieu  merci. 

Il  ç^t  bien  plaidant,  bii^n  digne  des  Weldiiet  qu'un 
Fréron  ait  le  d>^oit  e»ahisif  de  dire  son  avis  groànèi^e* 
mentsurlQS¥9eloh^ries  nouvelles,  et  qu'on  vous  oontestç 
eriiti  de  ^ivà  le  vôtr^  avec  finesse  et  aigrement.  U  me 
semble  qu  il  n  y  a  jamais  eu  d'injustice  plus  ridicule ,  et 
ipie  c'est  le  demi^  degr^  d'ignominie  dans  laquelle  les 
lettres  sont  tombées  en  France.  Il  est  bien  hunteo^ 
qu'un  misératkle  conum^  lui,  chargé  do  crimes  et  d'op- 
probres ,  trouve  de  1^  protection.  La  lettre  de  son  beau«- 
irère  Royo(u  dont  vous  avea,  je  pense,  u|i  extrait ,  suiîfirait 
seule  pour  le  faire  enfermer  à  Bicâtre;  mais  p^roe  qu'il 
s^est  fait  hypocrite ,  fndtur  diis  iratis.  Les  anecdotes  sur 
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ce  coqoîn  inimàmtaa  moin»  que  celles  de  Suétone  sur 
ces  coquins  d'empereurs  roimin*  qu»  ne  valaient  guère 
mieux. 

Quand  aurons-nous  donc  votre  Suétone  P  Si  vous  Fen- 
ridiissez  de  remarques  historiques  et  philosophiques , 
ce  sera  un  livre  dont  aucun  homme  de  lettres  ne  pourra 
se  passer.  Je  l'attends  avec  le  {4u8  grand  empressement  : 
car  tout  vieux  et  tout  malade  que  je  suis ,  }zk  encore  les 
passions  vives ,  stutout  quand  il  s^a^lt  de  votre  gloire. 

LXVIIL 
A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND, 

Je  soupçonne,  madame,  que  vous  vous  souciez  peu 
de  la  métaphysique;  cependant  il  est  assez  curieux  de 
chercher  si  on  a  une  ame  ou  non ,  et  de  voir  tous  les 
rêves  qu  on  a  fiiits  sur  cet  être  incompréhensible.  Nous 
ressemblons  tous  au  capitaine  suisse  qui  priait  dans  un 
buisson  avant  une  bataille ,  et  qui  disait  :  Mon  Dieu  y 
s  il  y  en  a  Un  y  ayez  pitié  de  mon  ame  y  sifen  ai  «ne.  Vous 
me  paraisses  fort  indifférente  sur  ees  bagatelles  ;  on  s  en- 
durcit en  vivant  dans  le  monde. 

Vous  avez  voulu  absolument  que  je  vous  envoyasse 
quelques  chapitres  \  mais  j*ai  peur  qu'ayant  beaucoup  lu 
et  beaucoup  réfléchi,  vous  ne  soyez  plus  amusable,  et 
que  je  ne  sois  point  du  tout  amusant.  Vous  en  savez  trop 
pour  que  je  vous  donne  du  plaisir. 

Voyez  si  les  articles  Alchimiste  y  Alcorany  Alexandre  y 
qui  sont  remplis  d'historiettes,  pourront  vous  désen- 
nuyer jun  moment.  Je  suis  avec  vous  comme  Arlequin 
à  qui  on  disait  :  Faites -moi  rire,  et  qui  ne  pouvait  en 
venir  à  bout. 
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J'imagine  <|ue  votre  grand'niaiiiaii  est  une  yraie  philo- 
sophe; elle  s'en  va  voir  sa  colonie  que  vous  appelez  si 
bien  Salente.  Elle  va  faire  le  bonheur  de  ses  vassaux ,  au 
lieu  d'avoir  la  tête  étourdie  du  fracas  des  fêtes,  dont  il 
ne  reste  rien  que  delà  lassitude  quand  elles  sont  passées. 
Je  crois  le  fond  de  son  caractère  un  peu  sérieux,,  d'une 
couleur  très  douce,  toute  brodée  de  fleurs  naturelles. 
Je  me  figure  qu'elle  a  une  ame  égale  et  constante  sans  os- 
tentation ;  qu'elle  n'aime  point  à  se  prodiguer  dans  le 
monde;  que  chaque  jour  elle  aimera  davantage  la  re- 
traite ;  qu'en  connaissant  les  hommes  par  la  supériorité 
de  sa  raison,  elle  aime  à  répandre  des  bienfaits  par  in- 
stinct ;  qu'elle  est  très  instruite  et  ne  veut  point  le  pa- 
raître :  voilà  le  portrait  que  je  me  fais  de  la  souveraine 
d'Âmboise,  au  pied  de  mes  Alpes  où  j'ai  encore  de 
la  neige. 

J'ai  pris  avec  elle  une  étrange  liberté  ;  j'ai  mis  sous 
sa  protection  des  essais  de  ma  manufacture  de  montres  : 
que  ne  suis-je  un  de  ses  vassaux ,  d'Amboise  !  On  dit 
que  le  blé  a  manqué  jusque  dans  ses  états;  nous  n'en 
avons  point  dans  notre  pays  barbare. 

Je  crois  que  les  Russes  mangeront  bientôt  celui  des 
Turcs.  Il  me  semble  que  voilà  une  révolution  qui  se 
prépare,  et  à  laquelle  personne  ne  s'attendait  :  c'est  de 
quoi  exercer  la  philosophie  de  votre  grand'maman. 

La  mienne  consiste  à  souffrir  patiemment,  ce  qui  coûte 
un  peu,  et  à  vous  être  attaché,  madame,  avec  le  plus 
tendre  respect.  Il  ne  faut  assurément  nul  effort  pour 
vous  aimer. 

Voulez -vous  bien,  madame,  avoir  la  bonté  de  me 
mettre  aux  pieds  de  votre  grand'maman  ? 
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LXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A  Ferney,  «8  mai. 

Monsieur ,  je  persiste  à  croire  que  les  philosophes 
m'ont  daigné  prendre  pour  leur  représentant,  comme 
une  compagnie  fait  souvent  signer  pour  elle  le  moindre 
de  ses  associés*  Je  consens  de  signer,  quoique  j'aie  la' 
main  fort  tremblante. 

Vous  ayez  donc  la  bonté,  monsieur,  detre  un  des 
protecteurs  de  la  statue^  M.  le  duc  de  Ghobeul  y  a  de 
plus  grands  droits  qu'on  ne  pense  ;  il  fait  des  vers  plus 
jolis  que  ceux  de  nous  autres  feseurs,  et  tient  le  cas  se- 
cret; j^en  ai  de  lui  qui  sont  charmans. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  ses  bontés  :  il  protège 
une  manufacture  de  montres  que  les  émigrans  de  Genève 
ont  établie  dan&  mon  hameau  ;  il  a  bien  voulu  descendre 
jusqu'à  leur  faciliter  le  débit.  Je  ne  verrai  pas  la  ville 
qu'il  va  bâtir  dans  mon  voisinage ,  mais  je  jouis  déjà  de 
tout  le  bien  qu'il  veut  faire. 

Je  goûte  à  présent ,  malgré  tous  mes  maux ,  le  plus 
grand  des  plaisirs  ;  je  vois  les  fruits  de  la  philosophie 
éclore.  Soixante  artistes  huguenots,  répandus  tout  d*un 
coup  dans  msi^  paroisse ,  vivent  avec  les  catholiques 
conune  des  frères  ;  il  serait  impossible  à  un  étranger  de 
deviner  qu'il  y  a  deux  rehgions  dans  ce  petit  canton-là. 
En  conscience,  messieurs  les  moines ,  M.  Rose ,  évéque 
de  Senlis ,  MM.  les  curés  Aubry  et  Guincestre ,  cela  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  vos  Saint-Barthélemi  ? 

Peut-être  l'impératrice  de  Russie  opère-t-elle  à  pré- 
sent une  grande  révolution  chez  les  Turcs  ;  mîiis  j'aime 
mieux  celle  dont  je  suis  témoin,  et  j'ai  la  mine  de  mourir 
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content  Je  crois  que  ces  nouvelles  ne  déplairont  pas  au 
respectable  monsieur  d*Alembert,  l'appui  de  la  tolérance 
et  de  la  vertu ,  et  si  digne  d'être  votre  ami. 

Conservez  vos  bontés ,  monsieur ,  à  votre  très  humble 
et  ti'ès  obéissant ,  et  très  reconnaissant  serviteur ,  le  lan- 
guissant frère  François,  plus  huinsâxi  ^ue  toupie»  capu- 
cins du  monde. 

LXX. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Femey,  i*'  juin. 

Madame  y  je  crois  que  vous  9,yez  fait  une  gageure 
d'exercer  votre  patience ,  et  moi  de  pousser  i  bout  vos 
bontés.  J'ai  eu  rhonneur  de  vous  parlfr^  dsins  une  de 
mes  lettres,  de  sept  frères,  tous  au  service  du  roî,  dont, 
les  jésuites  avaient  usurpé  l'héritage ,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  Voici,  je  pense,  l'aine  de  ces 
sept  Machabées,  Il  prétend  qu'ayant  été  auprès  de  vous, 
madame ,  le  secrétaire  des  capucins ,  je  dois  à  plus  forte 
raison  être  celui  des  officiers  qui  ont  été  blessés  au  ser- 
vice. Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  demande*  Pour  moi ,  je  ne 
demanderais  à  Versailles  que  l'honneur  et  la  consolation 
de  vous  entendre.  Tout  le  monde  croit  dans  mon  pays 
de  neiges  que  j'ai  un  grand  crédit  auprès  de  vous ,  de- 
puis l'aventure  des  capucins ,  et  surtout  (l^puis  celle  de^ 
montres.  Moi  qui  suis  excessivement  vain  j  je  ne  les  dé- 
trompe pas;  ils  viennent  tous  médire  :  Allons^  notre 
secrétaire,  vite  une  lettre  pour  madame  la  duchesse  qui 
Jàit  du  bien  pour  sion  plaisir.  Je  baisse  les  oralles,  j'écris, 
et  puis  je  suis  tout  honteux,,  et  je  voudrais  m  aller  cacher. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  re«)ect,  et 
en  rougissant  de  mes  hardiesses,  madame,  votre  très 
humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur. 


Digitized 


by  Google 


GORRESPOHBAHCE.  —  1770.  9I 

LXXI. 
A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

y^W  AYei  àd  voir,  madame,*  que  je  çonfume  ma 
pauvre  vi^dan»  mes  cië^erta  de  neige  pour  vous  r^ëer 
un  quart  dlieure.,  vous  et  votre  grand*maman.  Il  y  a  des 
insectfis  qui^ont  trois  ans  à  9»  former,  po^r  vivre  quel- 
ques minutoi  :  c'est  le  sort  de  la  plupart  des  ouvrages 
en  fdus  d  un  genre.  Je  voua  prie  toutes  deux  de  prêter 
on  pmi  d'attention  à  l'article  JÊndens  et  MfdeyneSy  c'est 
une  affaire  de  goût  :  vous  êtes  juges  en  dernier  ressort. 

Quant  aux  dioaes  scientifiques,  je  ne  crois  pas  que 
tout  ce  qu  on  ne  peut  comprendre  soit  inutile.  Personne 
m  sait  comment  une  médecine  purge,  et  comment  le 
sang  circule  vingt  fois  par  heure  dans  les  veines  ;  cepen* 
dant  il  est  très  souvent  utile  d'être  purgé  et  saigné. 

n  est  fbrt  utile  d'être  défait  de  certains  abominables 
p^ugés,  sans  qu'on  ait  quelque  chose  dq  bien  satis- 
fesant  à  mettre  à  la  place.  C'est  asaex  qu'on  saohe  oer* 
taînenieiit  ce  qui  n'est  pas ,  on  n'est  pas  obligé  de  savoir 
ce  qui  est,  Jq  suia  grand  démolisseur,  et  je  ne  bâtis 
guèare  que  des  maisons  pour  les  émigrans  de  Genève. 
Ia  protection  de  madamie  la  duchesse  de  Choiseul  leur 
a  fai()  plus  de  bien  quç  l^urs  compatriotes  ne  leur  ont 
fait  df  mal.  Qui  m'aurait  dit  que  je  lui  devrais  tout,  ei 
qu'un  jour  je  fonderais  au  mont  Jura  unq  colonie  qui 
ne  prospérerait  que  par  ses  bontés?  Et  puis  qu'on  dise 
qu'il  n'y  a  point  de  destinée  1  C'est  vous,  madame,  qui 
m'ave%  valu  cette  destinée^là  ;  c'est  à  vous  que  je  doit 
voire  gi-and'm  man. 

Je  lui  ai  envoyé  le  Mémoire  des  communautés  de 
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Franche-Comté,  d'accord;  mais  il  est  signé  des  syndics 
et  non  pas  de  moi.  Je  ne  suis  point  avocat  :  le  fond  du 
mémoire  est  de  M.  Christin,  avocat  de  Besançon  ;  je  Tai 
un  peu  retouché.  Il  n  y  a  rien  que  de  très  vrai.  L'avocat 
au  conseil ,  chargé  de  l'affaire ,  l'a  approuvé ,  l'a  donné 
à  plusieurs  juges.  S'il  n'est  pas  permis  de  soutenir  le 
droit  le  plus  évident,  où  fuir?  Je  tiens  qu'il  faut  k  sou- 
tenir très  fortement ,  ou  l'abandonner. 

Ce  n'est  point  ici  une  grâce  qu'on  demande.  Ces 
communautés  sont  précisément  sur  la  route  que  M.  le 
duc  de  Ghoiseul  veut  ouvrir  de  sa  colonie  en  Franche* 
Comté.  Ces  gens-là  seraient  fort  aises  d'être  les  scfrfii  du 
mari  de  votre  grand'maman ,  mais  ils  ne  veulent  point 
du  tout  l'être  des  moines  de  saint  Benoît,  devenus  cha- 
noineSrf  La  prétention  de  saint  Claude  est  absurde.  Saint 
Claude  e«t  un  grand  saint,  mais  il  est  aussi  ridicule 
qu'injuste,  du  moins  il  me  paraît  tel.  J'ai  cru  qu'il  fallait 
faire  sentir  cette  absurdité  avant  qu'on  discutât  des  fatras 
de  papiers  que  les  ministres  n'ont  jamais  le  temps  de  lire. 
\J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclésias- 
tique; mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon  nom  pa- 
rût; Dieu  m'en  préserve!  et  d'ailleurs  ceci  est  matière 
féodale.  Le  roi  ne  lit  point  ces  factums  préparatoires , 
on  ne  les  met  point  sous  ses  yeux.  Lerapporteur  seul  est 
écouté  ;  et  comme  tout  dépend  ordinairement  de  lui ,  il 
nous  a  paru  essentiel  que  les  juges  fussent  bien  au  fait. 
Ils  jettent  souvent  un  coup  d'œil  égaré  sur  ces  pièces 
ennuyeuses  ;  j'ai  voulu  les  intéresser  par  là  tournure  ;  j'ai 
voulu  les  amuser,  eux,  et  non  pas  le  roi  qui  a  d'autres 
affaires,  et  qui  très  communément  laisse  décider  ces 
procès  sommaires  sans  y  assister,  comme  il  arriva  dans 
le  procès  des  Sirven,  où  M.  le  duc  de  Choiseul  fut  net 
contre  moi,  et  avec  raison. 
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Enfin,  si  jai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets,  et  jen 
suis  fâché;  mais  je  me  résigne,  car  il  faut  toujours  se 
résigner,  et  je  ne  suis  pas  capucin  pour  rien. 

Résignez-vous ,  madame ,  à  la  fatalité  qui  gouverne  ce 
monde.  Horace  recommandait  cette  philosophie,  il  y 
a  quelque  dix-huit  cents  ans;  il  recommandait  aussi 
lamitié,  et  la  vôtre  fait  le  charme  de  ma  vie* 

LXXII. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dirai  d*abord,  pour  m'in- 
sinuer  dans  vos  bonnes  grâces,  que  l'àbbé  de  Château- 
neuf  s'est  arrangé  tout  comme  vous  lavez  voulu  avec 
le  Depositcdre.  Ninon  n  a  point  couché  avec  le  jeune 
Gourville;  et  quant  à  M.  Agnant,  il  n'est  point  un 
ivrogne  à  balbutiement  et  à  hoquets;  c'est  uii  buveur 
du  quartier  qui  peut  regarder  les  gens  fixement  et  d'un 
air  comique,  en  disant  son  mot;  mais  qui  n'est  point 
du  tout  ivre  :  et  en  cela  même  il  est  un  personnage  assez 
neuf  au  théâtre. 

'  Dès  que' messieurs  du  clergé  seront  prêts  à  plier^  ba- 
gage, je  vous  enverrai  celui  de  Niiion;  ÏEncjrclopéelie 
ne  me  laisse  pas  à  présent  à  moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien  que 
M.  le  duc  de  Praslin  ne  fasse  pas  si  tôt  des  présens  de 
montres  aux  janissaires  et  aux  douaniers  de  la  Porte 
ottomane.  Vous  savez  comme  on  s'égorge  dans  la  patrie 
de  Sophocle  et  de  Platon,  comme  on  massacre  et 
comme  on  pille.  Cependant,  si  nos  consuls. restent,  si 
M.  le  duc  de  Praslin  veut  des  montres,  nous  sommes 
à  ses  ordres. 
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M.  le  duc  de  Choiseul  a  la  bonté  de  nous  en  prendre. 
FaTorisez^nou8,  je  tous  en  conjure  ;  engagei  vo»  Cama- 
rades, messieurs  les  ministres  étrangers^  à  nous  dônnet 
la  préférence.  Si  nous  avions  une  estampe  de  rôtre 
prince  )  kious  lui  enTerrioâs  une  montre  avec  sOû  por- 
trait en  émail ,  qui  né  serait  pas  chère. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monseigneur  le 
dauphin,  qui  ont  parfaitement  réussi.  Nous  fesons  à 
présent  celui  de  M.  le  comte  d'Aranda;  c'est  Une  entre- 
prise très  considérable.  M.  Tabbé  Terrai  en  a  fait  une 
bien  cruelle  en  me  saisissant  deux  cent  mille  francs 
d'argent  comptant  qui  n'avaient  rien  à  démêler  avec  les 
deniers  de  l'état,  et  qui  auraient  servi  à  b&tir  des  mai- 
sons pour  nos  artistes,  et  à  augmenter  la  fabrique^  Il  a 
fait  un  mal  irréparable. 

On  avait  bien  trompé,  ou  du  moins  voulu  trohiper 
M.  le  duc  4c  Choiseul ,  quand  on  lui  avait  dit  que  les 
natifi  de  Genève ,  massacrés  par  les  bourgeois ,  n'étaient 
que  des  grcdins  et  de*  séditieuit*  Je  vous  assure  que 
ceux  qui  travaillent  chez  moi  sont  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde,  les  plus  sagés,  les  plus  dignes  de  sa 
protection. 

Dites  bien,  je  vous  prie,  à  MM.  les  ducs  de  Choiseul 
et  de  Praslin  combien  je  leur  suis  attaché;  mon  cœur 
vous  en  dit  toujours  autant. 

LXXIII. 

A  TOUS  LES  AMBASSADEURS. 

Ftmeyy  lo  5  jaki. 

Monsieur,  j'ai  Thomi^r  d'informer  votre  enceilence 
que  les  bourgeois  de  Genève  ayant  malheureusement  as- 
sassiné quelques  uns  de  leurs  compatriotes,  plusieurs 
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iaimlles  de  bons  horlogers  «étant  réfugiés  dans  une 
petite  terre  qye  je  possède  au  pays  de  Gex,  et  M.  le  duc 
de  Choisetil  les  ayant  mises  sous  la  protection  du  roi , 
j'ai  eu  le  bonheur  de  les  mettre  en  état  d  exercer  leurs 
^lens.  Ce  sont  les  meilleurs  artistes  de  Génère;  ils  tra- 
vaillent en  tout  genre  ^  et  à  un  prix  plus  modéré  qu*en 
toute  autre. fabricpie.  Ils  font  en  émail,  avec  beaucoup 
de  promptitude,  tous  les  portraits  dont  on  veut  garnir 
les  boîtes  des  montres.  Us  méritent  d  autant  plus  la  pro- 
tection de  votre  excellence,  qu'ils  ont  beaucoup  de  res- 
pect pour  la  religion  catholique. 

C'est  sous  les  auspices  de  ÂL  le  duc  de  Choiseul  que 
je  supplie  votre  excellence  de  les  favoriser ,  soit  en  leur 
donnant  vos  ordres,  soit  en  daignant  les  faire  recom- 
mander aux  négocians  les  plus  accrédités. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  pardonner  à  la  liberté 
que  je  prends ,  en  considération  de  l'avantage  qui  en 
résulte  pour  le  royaume. 

J*ai  l'honneur  detre  avec  beaucoup  de  re^ect,  mon- 
sieur, de  votre  eJccdlence,  etc. 

VOLTÀIBB, 

Creaûlhomint  ordiottre  de  la  cbambre  du  roi. 

LXXIV. 

A  M.  TfilÉKIOT. 

Femey,  6  juin. 

Mon  ancien  ami ,  comme  il  y  a  un  an  que  je  n'ai  reçu 
de  vos  nouvelles,  j'ignore  si  vous  demeurez  aux  Incu- 
rables ou  au  faubourg  Sainte  Antoine. 

ie  suppose  ^e  vous  n'avez  appris  la  mort  de  votre 
frère  qu'au  bout  de  trois  mois,  et  que,  dans  deux  ans, 
vous  me  manderez  si  vous  avez  touché  quelque  chose 
de  sa  succession.  H  est  bon  de  mettre  de  grand»  inter- 
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valles  dans  les  affaires;  cela  donne  le  temps  de  réflé- 
chir^ et  prévient  les  fausses  démarches. 

Vous  avez  peut-être  rencontré  depuis  votre  dernière 
lettre,  c'est-à-dire  depuis  quinze  mois,  les  héritiers  de 
Vabbé  de  Ghâteauneuf ,  qui  se  sont  arrangés  avec  vous 
pour  le  dépôt  de  la  belle  gardeuse  de  cassette.  Vous 
vous  êtes  accommodé,  sans  doute,  avec  rassemblée  du 
clergé,  afin  que,  dès  qu'elle  s^ra  dissoute ,  on  puisse 
produire  M.  Billard  et  Fabbé  Grizel  sous  le  nom  de 
M.  Garant.  Je  crois  qu'on  mettra  partout  Philosophie 
à  la  place  de  Théologie  y  ^oxxv  ne  poirit  effaroucher  les 
âmes  timorées.  M.  d'Argenul  et  M.  Marin  se  charge- 
ront de  vos  intérêts;  car,  si  on  s'en  remettait  à  vous, 
nous  n'en  saurions  des  nouvelles  que  dans  trois  ans. 
Vous  saurez  que ,  dans  trois  ans ,  j'en  aurai  au  moins 
quatre-vingts,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  suppose  que  vous  recevrez  ma  lettre  en  quelque 
endroit  du  monde  que  vous  soyez  gîté  ;  je  vous  adresse 
celle  que  je  dois  à  M,  de  Sales.  Quelque  louange  que 
je  lui  donne ,  je  ne  lui  ferai  pas  la  moitié  du  plaisir  qu'il 
m'a  fait. 

Faites  bien  mes  complimens,  je  vous  prie,  à  M.  de 
Montmerci.  Portez -vous  bien,  vivez  long -temps,  et 
aimez-moi. 

LXXV. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

Ferne^,  6  juin. 

J*ai  lu,  monsieur,  votre  livre  '  avec  enchantement. 
Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé*  que  je  le  crois  capable 
de  faire  le  plus  grand  bien.  Tous  les  gens  sages  le  liront, 
et  estimeront  l'auteur;  mais  c'est  principalement  aux 

'  *  La  Phihsoph^  de  la  nature. 
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malades  à  lire  les  bons  livres  de  médecine.  Vous  leur  avez 
emmiellé  les  bords  du  vase,  comme  dit  Lucrèce,  Vous 
ne  vous  contentez  pas  de  leur  parler  raison ,  vous  y 
joignez  l'éloquence  qui  est  son  passe- port.  Utile  dulci 
est  votre  devise.       . 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  monsieur,  m*a  faît- 
oublier  ma  vieillesse  et  les  maux  dont  je  suis  accablé. 
Vous  êtes-  conune  les  anciens  mages,  qui  guérissaient 
avec  des  paroles  enchantées. 

Tai  llionneur  d*être  avec  toute  la  reconnaissance  et 
toute  lestime  que  je  vous  dois,  etc. 

LXXVL 
A  M.  LÂCOMBE, 

XIBRAïaB  L  PAAIS. 

Juin. 

Ah!  monsieur,  que  je  suis  content  de  Mélanie!  voilà 
le  style  dont  il  faut  écrire.  Les  Welches  vont  être  dé- 
barbarisés. 

Je  ne  regarde  l'aventure  dé  \ Encyclopédie  que  comme 
une  défense  aux  rôtisseurs  de  Paris  d'étaler  des  perdrix 
pendant  le  carême.  Je  suis  persuadé  qu'après  Pâques  on 
fera  très  bonne  chèce.  Je  souhaite  beaucoup  la  déli- 
vrance des  volumes  de  \ Encyclopédie  et  des  rescriptions. 
Les  dernières  m'intéressent  très  particulièrement. 

Je  vous  ronercie ,  mpn  cher  monsieur,  de  la  Gazette 
littércUre  et  de  la  Lettre  de  M.  de  Fontanelle,  et  d'avoir 
purgé  votre  librairie  des  follicules  de  ce  maraud  de 
maître  Aliboron.  Vous  imprimez  le  Suétone  au  lieu  de 
VJne  littéraire;  c'est  mettre  un  diamant  à  la  place  de 
la  boue.  Vous  me  faites  un  plaisir  extrême  de  me  dire 
que  les  remarques  sont  excellentes;  je  m'en  doutais  bien. 

CpRRESPOVDAirCX.    T.' X.  —  T.*  édit.  7 
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P^nonney  à  mon  gré,  n'a  le  jugement  ^us  fàr  cpie 
M.  de  La  Harpe;  soai  i*ylc  est  clair  et  TÎgouveitx^  U  dit 
beaucoup  ea  peu  de  mots;  c'est  le  grand  «anemi  d« 
fatiai.  Il  {aiUabtohiment  lemeura  de  FAcadéime,  qiM^ 
il  décampera  quelque  évéque  ou  n|pi.  Je  vous  réponds 
de  moi  dans  peu  de  temps. 
*  Yoiift  derez  avoir  vu  une  asses  beUe  bibliothèque  à 
Hanheivi.  Vous  $tes,  sans  doute,  en  correspondanee 
avec  M.  Gollini,  mon  ami.  Je  me  âalle  que  je  puis  tous 
appela  du  «éftte  nom. 

Tous  devez  bien  compter  sur  tous  les  seudmens ,  «te. 

LXXVII. 

A  M.  DE  BELLOI. 

A  Ferney,  1 1  jain. 

En  vérité,  monsieur,  vous trtvaiiiez pour  Itionneur 
de  la  France^  en  prose  eomme  en  vers.  Plus  d'une  an- 
cienne maison  du  royaume  vous  a  de  très  grandes  obli- 
gations, X92ÛS  les  lecteurs  ne  vous  en  ont  pas  moins. 
Vous  avez  hioa  mérité  du  jmbUc  en  tout  genre.  Les 
D«iGhesne  et  les  Dupuy  n'ont  jamais  mieux  discuté  que 
vous  en  généalogie.  Les  Couei  vous  devront  leur  illus- 
tration pur  vos  recherd[)es  comme  par  votre  tragédie* 

Il  est  i»en  naturel ,  quand  tout  les  Français  vous  doi- 
vent de  la  reconnaissance,  que  ht  maraud  de  Qnin^r- 
corentin  soit  Le  serpent  qui  ronge  votre  lime.  Celui  qui 
£sit  honneur  à  notre  littérature  doit  avoir  pour  ennemi 
celui  qui  en  ùk  l'opprobre.  U  est  bon  que  vous  eonnais- 
siez  l'extrait  d'une  lettre  de  son  beau-frère.  Voua  verrez 
qu'un  homme  qtû  foit  un  métier  aussi  infâme  ne  peut 
être  qu'un  scélérat.  J'aurais  voulu  joindre  à  eet  extrait 
des  anecdotes  qui  m'ont  été  envoyées  de  Paris  sur  ce 
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mutable  ;  je  tâcherai  de  vous  les  faire  pai*Temr  bientôt. 
Oportêt  eegnosci  wuJos, 

Le  triste  état  de  ma  santé  m'empêche  de  vous  en  dira 
davantage.  Dilig9  prohos, 

LXXVIII. 

A  M.  THIÉRIOT. 

17  juin. 

Mon  ancien  ami,  c'est  dommage  que  M.  Guy-Du- 
chesne  ait  imprimé  avec  tant  de  fautes  de  commission 
et  d'omission  la  vieille  Sophomsbe  de  Mairet,  rajeunie 
par  M.  Lantin.  Vous  connaisses»  oe  Lantin ,  auteur  du 
conte  de  la  Fcurmi.  3on  neveu,  qui  demeure  à  Dijon, 
est  bien  indigné  qu'on  attribue  à  d'autres  qu'à  lui  le 
rapetassage  de  cette  vieille  Sophomsbe.  C'est,  à  ce  que 
je  vois ,  le  Rajeunissement  mutile  *.  On  a  une  étrange 
rage  dans  Paris  de  vouloir  toujours  nommer  au  hasard 
les  pères  des  enfap^  trouvés  :  sans  cela  vous  auriez  déjà 
mademoiselle  Ninon  aux  Tuileries  **. 

Vous  souvenex-vous  d'une  espèce  de  F^ie  de  Catherin 
Ftéron,  dit  jéliboron,  que  vous  m'envoyâtes  manuscrite 
il  y  a  vraiment  dix  années  f  Je  ne  savais  ce  qu'elle  était 
devenue  :  je  la  trouve  imprimée  dans  un  recueil  intitulé 
les  Choses  utiles  et  agréables;  mais  on  en  a  fait  une  autre 
édition  particulière ,  à  laquelle  on  ajoute  la  lettre  du 
neur  Royou,  beau-frère  d'Aliboron,  avocat  «au  parle- 
ment de  Rennes,  lequel  se  plaint  que  son  beau-frère, 
ayant  servi  d'espion  dans  les  troubles  de  Bretagne,  l'ac- 
cusa d'avoir  écrit  en  faveur  de  M.  de  La  Chalotais,'  obtint 
une  lettre  de  cachet  contre  lui,  vint  lui-même  le  saisir 

*  Titre  d*ane  fort  jolie  pièce  de  Ter»  de  Moiicrif. 
**  Cett4-<Lire  qu'on  joaerait  le  Dépositaire  ^u  Théâtre-Français,  qai  était 
alon  a«  bhitcau  des  Toileiiet .  (  Noie  de  rédition  en  4a  w>L  ûi-S*.  ) 
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avec  des  archers,  le  fit  enchaîner,  et  le  conduisit  en 
prison  en  tenant  le  bout  de  la  chaîne.  Fréron  mettra 
apparemment  cet  événement  dans  son  AnfjÀe  littéraire. 
Portez-Tous  bien ,  mon  ancien  ami ,  et  jouissez  de 
l'hiver  de  la  vie  autant  que  vous  le  pourrez. 

LXXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

.  A  Femey,  i8  juin. 

.  On  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  dans  nos  déserts, 
pour  vous  faire  passer  quelques  minutes  à  Saint-Joseph, 
et  malgré  la  crainte  de  vous  ennuyer,  on  vous  envoie 
ces  deux  feuilles  détachées.  Imposez  silence  à  vo'tre 
lecteur,  sitôt  que  vous  vous  sentirez  la  moindre  envie 
de  bâiller.  - 

J'ignore  Coût  ce  qui  se  fait  à  présent  sur  la  terre.  Je 
ne  sais  pas  même  si  Lacédémone  appartient  à  Gathe-' 
rine  II  ou  à  Moustapha  ;  je  ne  sais  où  est  votre  grand'- 
maman ,  et  c'est  ce  qui  m'intéresse  davantage.  Si  elle  est 
dans  son  palais  de  Ghanteloup ,  occupée  de  sa  florissante 
colonie,  je  la  déclare  philosophe.  J'entends  surtout,  par 
ce  mot ,  philosophe-pratique  ;  car  ce  n'est  pas  assez  de 
penser  avec  justesse,  de  s'exprimer  avec  agrément,  de 
fouler  aux  pieds  les  préjugés  de  tant  de  pauvres  femmes^ 
et  même  de  tant  de  sots  hommes,  de  connaître  bien  le 
monde,  et  par  conséquent  de  le  mépriser;  mais  se  retirer 
de  la  foule  pour  faire  du  bien ,  encourager  les  arts  né- 
cessaires, être  supérieure  à  son  rang  par  ses  actions, 
comme  par  son  esprit,  n'est-ce  pas  là  la  véritable  phi- 
losophie? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas  aller 
ensemble  dans  le  paradis  ^rrestre  de  Ghanteloup.  Il  faut 
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toujours,  madame,  que  je  tous  remercie  de  toutes  les 
bontés  dont  elle  m'a  comblé,  car  sans  vous  elle  m'aurait 
peut-être  ignoré.  Elle  protège ,  du  haut  de  sa  colonie  de 
Carthage,  la  colonie  de  mon  hameau;  elle  me  fait  goûter 
chaque  jour  le  plaisir! de  la  reconnaissance.  Je  me  flatte 
^'elle  était  dans  son  royaume  dans  le  temps  que  les 
badauds  de  Paris  se  tuaient  au  milieu  des  fêtes,  assez 
près  de  son  hôtel  ;  elle  aurait  été  trop  sensiblement  frap- 
pée de  ce  désastre.  Est-il  possible  qu'on  s'égorge  pour 
aller  voir  des  lampions  ! 

Adieu,  madame  ;  conservez  du  moins  votre  santé;  la 
mienne  est  désespérée.  Mille  tendres  respects. 

LXXX. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA, 

Tie  xg  jain. 

Mon  très  cher  philosophe,  vous  m  avez  raccommodé 
avec  Sirven.  Je  vois  avec  plaisir  qu  il  poursuit  son  af- 
faire; je  ne  doute  pas  qu'un  homme  aussi  sage  et  aussi 
éloquent  que  M!  de  Lacroix  ne  lui  fasse  remporter  une 
victoire  entière.  Tous  les  honnêtes  gens  lui  applaudi- 
ront. Dites-lui,  je  vous  prie,  qu'il  ait  la  bonté  dadressser 
son  Mémoire  à  M.  Vasselier,  premier  commis  de  la  poste 
de  Lyon.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'il  y  en  eût  deux  exem- 
plaires dans  le  paquet,  l'un  pour  M.  Vasselier,. l'autre 
pour  moi.  Vive  désormais  le  parlement  de  Toulouse!  À 

Je  dois  vous  dire,  que  j'ai  prié  M.  de  Lacroix  de  grdnr 
der  Sirven  d'avoir  été  six  mois  entiers  sans  écrire  à  ses 
filles.       *  •       . 

A  l'égard  de  votre  sage  hai^diesse,  vous  n'avez  rien 
a  craindre.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans,  votre  Abrégfi  wt 
lequel  on  puisse  vous  inquiéter.  On  sera  fâché ,  mais 
comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu  leur  procès.  Vous 
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avez  d'ailleurs  un  archeTéque*  qui  pense  oomifitf  Tows^ 
qui  est  ptudent  comme  tous  ,  et  qui  sera  bientôt  de 
rAcadétyiief  il  ne  ressemble  point  du  tout  i  Martin  Le 
Franc  de  Pompignan. 

Je  TOUS  demande  Tocre  bénuédiction ,  mon  <^eir  doc< 
tebr  de  Sorbonpe;  et  je^rous  donne  la  mieiine,  en  qtiéf- 
lité  de  capucin. 

LXXXI. 

A  MADJIME  NËCKER. 

FcrnSy,  19  Juin. 

Vous  qui  chez  la  bcU^  Hypatic, 
Tous  les  yenfiredis  raisonnez 
De  vertu ,  de  philosophie, 
Et  tant  d'exemples  en  donnez, 
Vous  saurez  que  dans  ma  retraitt 
Est  Tenu  Phidias  Pigal 
Pour  dessiner  l'original 
De  mon  vieux  et  mince  squelette. 
Ghacnti  rit  yeH  le  mont  Jura 
En  voyant  ces  honiMurs  insignes  ; 
Mais  la  France*  entière  dira  * 

Combien  vous  seuls  en  étiez  dignes 

Quand  ks.gens  de  mon  village  ont  vu  Pigalle  dé- 
ployer quelques  instrumens  de  son  art:  Tïens,  tiens , 
disaîent-il^^  (Uk  va  le  disséquer;  cela  sera  drôle.  C  est  ainsi , 
madame  ^  vous  le  Save»  ^  que  tout  specCack  amuse  les 
hoinmes;  on  va  également  aux  marionnettes,  au  feu  de 
la  Saînt-Jean^  à  rOpéra-Goitiiqtiei  à  la  gtandVnesse,  à 
un  enterrement*  Ma  statue  fera  sourire  quelque^  philo- 
sophes, et  renfrognera  les  sourcils  réprouvés  de  quelque 
coquin  d'hypocrite  ou  de  quelque  polisson  de  follicu- 
laire :  vanité  des  vanités! 

Mais  tout  n'est  pas  vanité^  ma  teAdre  i«éonnaissance 

*  M.  de  Brienne. 
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pour  mes  aniis  et  surtout  pour  tous  ,  madame ,  n'est 
pas  Tanité. 
Mille  tendres  obéissances  à  M.  Necker. 

LXXXII. 
A  M.  LE  CaMtE  DÉ  SCHOMBEUG. 

a3  juin. 

MoQ  aimable  commandant  est  ici ^  monsieur;  ma  coa- 
fiolacion  âufait  été  parfaite*  si  vou»  étie»  veau  ayee  lui. 
Pigalle  a  déjà  modelé  le  «queletiae  domt  Tarae  subsiste 
encore ,  et  tous  sera  trà»  attachée  jusqu'au  mcmiant  oè 
elle  sefa  dissipée  et  rendue  à  la  matiàre  subtile  dont  ette 
est  venue. 

Je  vous  sais  bien  bon  gi€  de  ne  point  aimer  du  tout 
ce  fanatîqiiie  de  Joad.  Je  bénis  Di€u  de  ce  que  le  petit- 
fils  d'Henri  tV  pente  conmie  vous  sur  ce  barbare  éner- 
guraène. 

J'ai  raisonné  beaucoup  avec  Pigalle  sur  le  veau  d'or 
qui  Alt  jeté  en  fonte»  en  une  nuit)  par  cet  autre  grand- 
prâtre  Aaron;  il  m'a  juré  qu'il  ne  pourrait  Jamais  faire 
une  telle  figure  en  moins  de  six  mois.  J'en  ai  conclu 
pieusement  que  Dieu  avait  fait  un  miracle  pour  ériger 
le  veau  d'or  en  une  nuit^  et  pour  avoir  le  plaisir  de 
puaiir  de  mort  vingt^trois  mille  Juifs  qui  murmuraient 
de  ce  qu'il  était  trop  long  «temps  à  écrire  ses  deux 
tables^ 

Aarée^  toujours,  monsieur^  ma  tendre  reconnaissanoe 
de  toutes  les  bontés  que  vous  me  témoignez^ 
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LXXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  a5  juin. 

rapprends  que  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  dicta- 
teur des  Fourches -Gaudines  de  Gloster-Seven  a  bien 
voulu  faire  pour  son  vieux  serviteur  ce  que  les  Génois 
firent  pour  mon  héros;  proportion  gardée,  s'entend, 
entre  le  héros  et  le  barbouilleur  de  papier.  Je  le  prie  de 
recevoir  les  très  humbles  remerciemens  du  squelette  de 
Femey,  que  Pigalle  a  su  rendre  vivant.  Ge  squelette  n'est 
en  vie  que  pour  sentir  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  son 
doyen  de  TAcadémie. 

Gomme  vous  serez  un  jotr  le  doyen  des  pairs,  |)er- 
mettez-moi  de  vous  féliciter  sur  le  succès  indubitable 
du  procès  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  a  voulu  absolu- 
ment avoir  devant  les  pairs.  Il  ne  tiendrait  qua  vous 
d'avoir  la  bonté  de  faire  gagner  le  procès  des  Guèbres 
au  parlement  du  parterre  de  Bordeaux.  Un  mot  à  Tavo- 
cat  général  M.  Dupaty,  qui  est  un  franc  Guèbre,  ferait 
l'affaire.  * 

On  dit  que  vous  protégez  prodigieusement  une  nou- 
velle piècç  de  Palissot,  intitulée  le  Satirique;  c'est  un 
beau  grenier  à  tracasseries.  Je  vois  que  vous  £adtes  la 
guerre  aux  philosophes ,  ne  pouvant  plus  la  faire  aux 
Anglais  et  aux  Allemands  :  cela  vous  amuse ,  et  c'est 
toujours  beaucoup.  Puissiez-vous  vous  amuser  pendant 
tout  le  siècle  où  nous  sonmies!  Vous  en  avez  fait  l'orne^ 
ment,  et  vous  en  ferez  la  satire  lyieux  que  personne. 

Je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de  votre  statue,  pour 
que  la  mienne  fût  aux  pieds  de  la  vôtre. 

Agréez  toujours,  monseigneur,  mon  tendre  respect. 
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LXXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Femey,  a5  juin. 

Mon  cher  capitaine  philosophe,  je  vous  suis  très  obligé 
de  TOtre  souvenir:  madame  Denis  partage  ma  recon- 
naissance. Je  crois  qu'il  en  est  des  Anglais  comme  de 
nous,  leur  bon  temps  en  fait  de  génie  est  passé;  ils  n'ont 
plus  ni  d'Âddison ,  ifi  de  Pope ,  ni  de  Swift.  A  legard 
de  leurs  querelles  intestines  et  de  leurs  projets  mili- 
taires ,  tomme  je  n  y  entends  rien ,  il  ne  m'appartient 
pas  d'en  parler.  • 

Je  m'imagine  que  vous  entrez  dans  leurs  plaisirs  sans 
entrer  dans  leurs  dissensions  :  il  y  en  a  partout;  on  s'est 
assassiné  à  Genève. 

n  est  vrai  que  j'aimerais  mieux  votre  climat  de  Lan- 
guedoc que  celui  de  nos  glacières;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  me  transplanter  à  mon  âge  :  je  ne  puis  aban- 
donner une  mai«on  que  j'ai  bâtie  et  une  colonie  que  j'ai 
formée  ;  il  faut  que  je  m'enterre  dans  ma  caverne. 

Ce  pauvre  malade,  qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa 
main ,  vous  prie  de  lui  conserver  vos  bontés  et  de  pré- 
senter ses  respects  à  monsieur  l'ambassadeur. 

LXXXV. 

A  MADAME  D'ARGENTAL. 

a5  juin. 

Nous  remercions  bien  tendrement  madame  d'Afgental 
de  nous  avoir  écrit  et  de  nous  avoir  rassurés  ;  elle  a  rendu 
un  compte  bien  net  de  la  mêlée  :  peu  d'écrivains  font 
des  récits  de  bataille  plus  précis  et  plus  intéressans. 

Nous  envoyons ,  p6ur  amuser  les  deux  convalescens , 
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un  petit  Lantin  *  bien  corrigé.  Le  paquet  serait  trop  gros 
si  on  y  joignait  le  Dépositaire,  qui  est  prêt  depuis  long- 
temps. Le  neveu  de  Fabbé  de  Ghâteauneuf ,  auteur  de 
cette  pièce ,  croit  avoir  fait  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui 

II  n'y  a  que  le  mot  de  dévot  qu'il  faudra  peut-être  chan-  { 
get  dans  uil  endroit  où  il  est  nécessaire  ;  car  j'ai  ôuï  | 
dire  que  les  Welçhes  étaient  devenus  bien  plus  difficiles  | 
que  Louis  XIV  ne  l'était  du  temps  du  Tartine.  | 

Nous  envoyons  à  nos  deux  anges  le  panégyrique  de      | 
Fréron  ;  il  n'est  pas  fait  par  un  homme  bien  éloquent;      | 
mais  on  dit  que  tout  est  dans  la  plus  exacte  vérité,  et 
la  vérité  vaut  mieux  que  l'éloquence. 

Thiériot  nous  envoya  ce  chef-d'œuvre  il  y  a  environ 
huit  ans.  Je  crois  qu'il  serait  expédient  que  M.  d'Ar- 
gental  eût  la  bonté  de  prier  Thiériot  de  passer  chei^lul 
Thiériot  ne  pourrait  lui  refuser  de  nommer  l'autéiur.  Il 
faut  enfin  qu'on  connaisse  les  méchans  et  qu'on  rou- 
gisse de  protéger  un  pareil  faquin.  C'est  par  cette  ralison 
qu'on  a  joint  au  panégyrique  un  extrait  fidèle  de  la  let)re 
du  neur  Royou ,  beau-frère  du  scélérat. 

Nous  ne  perdons  point  de  vue  mademoiselle  Daudet**; 
mais  nous  sommes  actuellement  plongés  dans  Ifes  em- 
barras d'un  établissement  très  considérable  :  s'il  réussit, 
nous  pourrons  l'y  intéresser.  Nous  pouvons  aussi  nous 
y  ruiner  si  nous  ne  sommes  pas  entièrement  favorises 
par  le  gouvernement.  C'est  une  affaire  qui  peut  aisé- 
ment produire  dix  mille  écus  par  an ,  maià  qui  peut 
aussi  ruiner  de  fond  en  comble  l'entrepreneur,  un  peu 
amoureux  des  choses  extraordinaires.  Il  a  tout  fak  à 
ses  d^>enft  sans  se  réserva  un  denier  de  profit  pour  luL 
C'en  est  un  peu  trop  à  la  fois  qu'une  Encyclopédie^  un 
Dépositaire,  une  Scpkonidfs,  nûe  manufacture  et  une 

*  Une  Sophonûbe,  —  **  Petite^fi^e  de  mademoisdle  l^eonrtéur. . 
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cooitruction  de  laaitons  sur  deux  cents  jMeds  de  faoe. 
Pigalle  a  fait  un  <dief-dœuyre  de  squelette,  et  le 
squelette  se  couvre  des  aileé  de  ses  deux  anges. 

LXXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  JAUCOURT, 

6oiKXiirk>A*T  s»  s&siss. 

Jain. 

Mon  très  gënëreux  et  très  chet  commandant ,  je  suis 
votre  sujet  plus  que  jamais.  J'ai  établi  dans  le  hameau 
de  Femey-les-Versoy  une  petite  annexe  de  vos  manu- 
factures de  montres  de  votre  capitale  de  Bourg-en-Bresse. 
Cette  salle  de  théâtre  que  vous  connaissez  est  changée 
en  ateliers  ;  on  fond  de  For ,  on  polit  des  rouages  là  où 
on  déclamait  des  vel^  ^  il  Caut  bfttir  dé  nouvelles  maisons 
pour  les  éilûgtans;  toUs  les  ouvriers  de  Genève  vien- 
dnde&t  s'il  y  avait  de  quoi  les  loger.  Il  faut  songer  que 
chacun  veut  avoit  une  montre  d*or  depuis  Pékin  jusqu  a 
la  Martinique  I  et  qu'il  n'y  avait  que  trois  grandes  ma^ 
naiacturesi  Londres ,  Paris  et  Genève. 

Les  aines  tolérantes  et  sensibles  seront  encore  fort 
aises  d'apprendre  que  soi:iatite' huguenots  vivent  avec 
mes  paroissiens  de  façon  qu'il  ne  serait  pas  possible  de 
deviner  qu'il  y  a  deux  religions  chez  moi;  voilà  qui  est 
consolant  pour  la  philOso{)hie|  et  qui  démontre  comlMen 
rintolérance  est  absurde  et  abominable.  La  révolution 
l'est  faite  tout  doucénlent  dans  les  tètes  les  moins  in« 
itruites  comme  dans  les  phis  éclairées  ;  nous  verrons,  la 
même  chose  dans  dix  ans  en  Turquie  si  mon  impéra- 
trice pousse  sa  pointe  ^  comme  dit  le  père  Daniel.  Ma 
foi,  le  temps  de  la  raison  est  venu,  et  j'en  bénis  Qieu, 
tout  capucin  que  je  suis  :  c'est  donunage  que  je  sois  si 
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meux  et  si  malade,  car  je  me  flatte  que  dans  quelques 

année$  je  verrais  le  vrai  paradis  de  mon  vivant. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  monsieur  ;  elles  sont  un 
des  ingrédiens  de  mon  paradis.  Frère  Fhakcois. 

Je  lis  actuellement  tous  les  articles  de  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt;  vous  ne  sauriez  croire  combien  il  me  fait 
aimer  sa  belle  ame,  et  comme  je  m*instruis  avec  lui. 

LXXXVII. 
A  M.  DESPRÉS, 

ARCHITECTB  ET  FROFESSHUR  DE  DESSIN  A  l'ÉGOLE  MILITIIRE. 

A  Ferney,  le  6  Juillet. 

.Si je  n*avais  point  essuyé,  monsieur,  un  violent  accès 
d'une  maladie  à  laquelle  ma  vieillesse  est  sujette,  je 
vous  aurais  assurément  remercié  plus  tôt  de  l'honneur 
que  vous  me  faites.  M.  Pigalle  était  prêt  à  partir  de  ma 
petite  retraite  lorsque  votre  beau  présent  arriva*.  Ce 
grand  artiste  lui  donna  lapprobation  la  plus  complète; 
M.  Hénin,  résident  de  France  à  Gehève,  un  des  meil- 
leurs connaisseurs  que  nous  ayons,  en  fut  enchanté,  et 
moi  j'eus  la  vanité  de  vouloir  être  enterré  au  plus  vite 
dans  ce  beau  monument.  Je  me  flatte  pourtant  que  vous 
vous  occuperez  plus  à  loger  les  vivans  que  les  morts  ;  je 
suis  un  peu  architecte  aussi;  j'ai  bâti  la  maison  dan$  la- 
quelle je  finis  mes  jours.  Je  voudrais  vous  voir  construire 
une  salle  de  spectacle  ou  un  hôtel-de-ville;  alors  j'aurais 
autant  d'envie  de  vous  aller  féliciter  à  Paris  que  j'en  ai 
d'être  éloigné  d'une  ville  où  tout  un  peuple  s'écrase  et 

*  Le  Projet  d'un  Temple  funéraire ,  destiné  a  honorer  Ut  cendres,  des  rois 
et  des^ grands  hommes  i  ouvrage  qu'il  avait  dédié  à  M.  de  Voltaire ,  et  qui 
fat  depuis  cooronné  en  1776  par  l'Académie  royale  d'architecture. 
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se  tue,  pour  aller  voir  des  bouts  de  ch<andelle8  sur  un 
rempart  *. 

J'ai  l'honneur  d  être  avec  toute  l'çstime  çt  là  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  etc. 

LXXXVIII. 
A  M.  yASSELIER, 

DlfijECTEUR  DE  LA  F08TB  A  LTOH. 

6jixillet. 

Mon  cher  correspondant ,  jamais  Tourte  n'a  habité 
dans  mes  terres  :  il  vint  un  jour  me  prier  d'intercéder 
en  sa  faveur  ;  je  le  renvoyai  à  M.  Hénin ,  résidait  à  Ge* 
nève.  J'écris  à  M.  Hénin  au  moment  que  je  reçois  votre 
lettre.  Il  faut  savoir  si  on  a  rendu  à  Tourte  s«  montres  : 
en  ce  cas,  il  faut  qu'il  soit  condanmé  à  les  remettre  au 
sieur  Maroy,  auquel  elles  appartiennent,  et  c'est  à  quoi 
M.  Hénin  pourrait  servir. 

Si  les  montres  sont  encore  confisquées,  je  pense  que 
Maroy  pourrait  avec  quelque  protection  s'acconunoder 
avec  les  fermiers  généraux.  Je  présume  que  cette  affaire 
ne  regarde  qu'eux ,  et  qu'elle  n'est  point  du  ressort  de 
M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Mettez-moi  bien  au  fait.  Toutes 
les  choses  auxquelles  la  bonté  de  votre  cœur  s'intéresse 
intéresseront  toujours  le  mien. 

MOle  tendres  amitiés  à  M.  Tabareau. 

Je  vois  que  votre  fou  de  Lyon  n'aimait  pas  les  bétes 
puantes  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  donner  des  coups 
de  couteau  à  un  capucin  ;  car  qui  tue  un  capucin  pour- 
rait bientôt  tuer  un  homme. 

*  Allntion  aux  malhearenx  éyenemens  da  3o  mai ,  à  Foccasion  du  ma- 
riage da  dauphin. 
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LXXXIX. 

A  M.  LE  BAKON  DE  GRIMM. 

De  Femey,  le  lo  juillet. 

Mon  cher  prophète,  M,  Pigalie,  quoique  le  meilleur 
homme  du  monde,  me  calomnie  étrangement;  il  va 
disant  que  je  me  porte  hien  et  que  je  suis  gras  comme 
un  moine.  Je  m'efforçais  d'être  gai  devant  lui,  et  d'enfler 
les  muscles  buocinateurs  ppur  lui  faire  ma  cour. 

Jean-Jacques  est  plus  enflé  que  moi,  mais  c'est  d'a- 
moûr*propre.  Il  a  eu  soin  qu'on  mit  dans  plusieurs  gar 
zettes  qu'il  a  souscrit  pour  cette  statue  deux  louis  dor  ; 
mes  parens*et  mes  amis  prétendent  qu'on  ne  doit  point 
accepter  son  offrande. 

Je  TOUS  prie  de  me  dire  si  vous  atez  lu  le  Sjrêtème  de 
la  nature,  et  si  on  le  trouve  à  Paris.  Il  y  a  de$  chapitres 
qui  me  paraissent  bien  fadts;  d'autres  qui  me  semblent 
bien  longs,  et  quelques  uns  que  je  ne  crois  pas  assez 
méthodiques.  Si  l'ouvrage  eût  été  plus  serré,  il  aurait 
fait  un  effet  terrible;  mais  tel  qu'il  est,  il  en  fait  beau- 
coup.'Il  est  bien  plus  éloquent  que  Spinosa;  mais  Spi* 
nosa  a  un  grand  avantage  sur  lui ,  c'est  qu'il  admet  one 
intelligence  dans  la  nature,  à  Texemple  de  toute  l'anti* 
quité ,  et  que  notre  homme  suppose  que  l'intelligence 
est  un  effet  du  mouvement  el  des  combinaisons  de  la 
matière,  ce  qui  n'est  pas  trop  compréhensible.  J'ai  une 
grande  curiosité  de  savoir  ce  qu'on  en  pense  i  Paris  ; 
vous  qui  êtes  prophète,  vous  en  pourrez  dire  des  nou- 
velles mieux  que  personne. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe  et  de  vos 
amis. 
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xc. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  ix  jnillet. 

Monmgoeur,  j*aî  reçu  comme  j'ai  pu,  dans  mon  mi- 
lérable  état,  M.  le  prince  Pignatelli ,  mais  arec  tout  le 
respect  que  j*ai  pour  son  nom  et  avec  lextréme  sensibi* 
lité  que  son  mérite  m'a  inspirée. 

Je  TOUS  aroue  que  je  suis  flatté  de  ma  statue  posée 
âux  pieds  de  U  Totre,  plus  que  mademoiselle  Lemaure 
ne  letait  d'étre^^dans  le  carrasse  de  madame  la  dauphine. 
Le  çarroBÈe  et  les  chevaux  ne  sont  plus  ;  votre  statue 
durera,  et  votre  gloire  encore  davantage.  Vous  me 
pousserez  à  la  postérité. 

Mon  héros,  en  me  caressant  d'une  main ,  m'égratigne 
un  peu  de  l'autre ,  selon  sa  louable  coutume.  Void  ce 
cpe  je  réponds  à  ces  belles  invectives  contre  la  philo- 
sophie à  laquelle  il  vous  plaît  de  déclarer  la  guerre  par 
passe-temps.  lisez,  je  vous  prie,  cette  page  que  je  dé- 
tache d'une  feuille  d'une  Encyclopédie  de  ma  façon  ; 
elle  m'est  apportée  dans  le  moment  ;  o'est  le  commen- 
cement d'un  article  où  l'on' réfute  une  partie  des  extrava- 
gances absurdes  de  Jean<*Jacques.  Je  déteste  l'insolence 
d  une  tdle  philosophie  autant  que  vous  la  méprisez. 
Le  système  de  l'égalité  m'a  toujours  paru  d'ailleurs 
l'orgueil  d'un  fou.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  tolé- 
rance. Non  seulement  lec  philosophes  qui  méritent  votre 
suflrage  Font  annoncée ,  mais  ils  l'ont  inspirée  aux  trois 
qu9its  de  l'Europe  entière.  Ils  ont  détruit  la  supersti- 
tion jusque  dans  Tltalie  et  dans  l'Espagne.  Elle  est  si 
bien  détruite  que,  dans  mon  hameau ,  où  j'ai  reçu  plus 
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de  cent  Genevois  avec  leurs  familles,  on  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  y  ait  deux  religions.  J'ai  une  colonie  entière 
d'excellens  artistes  en  horlogerie;  j*ai  des  peintres  en 
émail.  Le  roi  a  acheté  plusieurs  montres  de  ma  manu- 
facture. Cet  établissement  fait  venir  en  foule  des  mar- 
chands de  toute  espèce.  Je  bâtis  des  maisons ,  je  vivifie  un 
désert.  Si  j'avais  été  assez  heureux  pour  en  faire  autant 
dans  les  landes  de  Bordeaux ,  je  suis  sûr  que  vous  m'en 
sauriez  gré,  et  que  vous  appelleriez  mes  efforts  du  nom 
de  véritable  philosophie.  H  était  digne  de  vous  de  vous  dé- 
clarer le  protecteur  des  philosophes  plutôt  que  celui  de 
Palissot.  Vous  savez  qu'ils  ont  un  grand  parti,  et  qu'on 
ambitionne  leur  suffrage.  Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est 
celui  de  vous  renouveler  mes  très  tendres  hommages , 
de  vous  entretenir,  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  de  vous 
faire  voir  qu  il  n'est  pas  indigne  de  vos  bontés.  Il  est 
vrai  que  la  vie  de  Paris  me  tuerait  en  huit  jours.  Il  y 
a  plus  d'un  an  que  je  suis  en  robe  de  chambre.  J'ai 
bientôt  soixante-dix-sept  ans ,  je  suis  très  affaibli  ;  mais 
je  donnerais  ma  vie  pour  passer  quelques  jours  au- 
près de  vous,  dès  que  ma  colonie  n'aura  plus  besoin 
de  moi. 

Il  est  plaisant  qu'un  garçon  horloger,  avec  un  décret 
de  prise  de  corps ,  soit  à  Paris ,  et  que  je  n'y  sois  pas. 

Votre  Paris  est  plein  de  tracasseries,  tandis  que  celles 
de  Catherine  II  vont  à  exterminer  l'empire  des  Turcs. 
Croyez  qu  elle  est  bien  loin  d'être  dans  la  situation  équi* 
voque  où  de  fausses  nouvelles  la  représentent.  Elle  a 
fait  deux  légions  de  Spartiates  qui  ont  tout  le  courage 
des  héros  de  la  guerre  de  Troie.  Elle  peut  dans  deux 
mois  être  maîtresse  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine  ;  et 
à. moins  d'un  revers  qui  n'est  pas  vraisemblable,  vous 
verrez  une  grande  révolution.  Songez  que  cette  même 
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impératrice,  dans  son  code  qu^elle  a  daigné  m'envoyer 
écrit  de  sa  main ,  a  établi  la  tolérance  universelle  pour 
la  première  de  ses  lois. 

Je  TOUS  demande  la  votre.  Vous  savez  si  mon  cœur 
est  à  vous,  et  quel  est  moji  respect,  ma  passion,  mon 
idolâtrie  pour  mon  héros. 

XCL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

la  juillet. 

Je  vous  ai  parlé  plus  d'une  fois  à  cœur  ouvert ,  ma- 
dame ;  il  est  actuellement  fendu  en  deux ,  et  je  vous 
envoie  les  deux  moitiés  dans  cette  lettre. 

L'Envie  et  la  Médisance  sont  deuf  nymphes  immor* 
telles.  Ces  demoiselles  ont  répandu  que  certains  philo^ 
sophes  que  vous  n'aimez  pas  avaient  imaginé  de  me 
dresser  une  statue  comme  à  leur  député  ;  que  ce  n'était 
pas  les  belles  lettres  qu'on  voulait  encourager,  mais 
qu'on  voulait  se  servir  de  mon  nom  et  de  mon  visage 
pour  ériger  un  monument  à  la  liberté  de  penser.  Cette 
idée,  dans  laquelle  il  y  a  du  plaisant,  peut  me  faire  tort 
auprès  du  roi.  On  m'assure  même  que  vous  avez  pensé 
comme  moi^  et  que  vous  l'avez  dit  à  une  de  vos  amies. 
Cette  pauvre  philosophie  est  un  peu  persécutée.  Vous 
savez  que  le  gros  recueil  de  V Encyclopédie  est  prison- 
nier d'état  à  la  Bastille  avec  saint  Billard  et  saint  Grizel  ; 
cela  est  de  fort  mauvais  augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  situation  où  j'ai 
le  plus  grand  besoin  des  bontés  du  roi.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  que  j'ai  recueilli  chez  moi  une  centaine  d'é- 
migrans  de  Genève,  que  je  leur  bâtis  des  maisons ,  que 
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j'établis  une  manufacture  de  montres  ;  et  si  le  roi  ne 
nous  accorde  pas  des  privilèges  qui  nous  sont  absolu- 
ment nécessaires,  je  cours  risque  detre  entièrement 
ruiné,  surtout  après  les  distinctions  dont  M.  Tabbé 
Terrai  m'a  honoré. 

Il  est  donc  très  expédient  qu  on  n'aille  point  dire  au 
roi ,  en  plaisantant  à  souper  :  Les  encyclopédistes  font 
sculpter  leur  patriarche.  Cette  raillerie,  qui  pourrait 
être  trop  bien  reçue,  me  porterait  un  grand  préjudice. 
Je  pourrais  offrir  ma  protection  en  Sibérie  et  au  Kamt- 
schatka;  mais,  en  France,  j  ai  besoin  de  la  protection  de 
bien  des  gens ,  et  même  de  celle  du  roi.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  ma  statue  de  marbre  m'écrase.  Je  me  flatte  que 
les  noms  de  monsieur  et  de  madame  de  Choiseul  seront 
ma  sauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame,  les  ar- 
ticles de  la  petite  Encyclopédie  j  que  je  croirai  pouvoir 
vous  amuser  un  peu  ;  car  il  ne  s'agit  à  nos  âges  que  de 
passer  le  temps,  et  de  glisser  sur  la  surface  des  choses. 
On  doit  avoir  fait  ses  provisions  un  peu  avant  l'hiver; 
et  quand  il  est  venu,  il  faut  se  chauffer  doucement  au 
coin  du  feu  qu'on  a  préparé. 

'  Adieu ,  madame;  jouissez  du  peu  que  la  nature  nous 
laisse.  Soumettons -nous  à  la  nécessité  qui  gouverne 
toutes  choses.  Homère  avoue  que  Jupiter  obéissait  au 
destin  jj  il  faut  bien  que  nos  imaginations  lui  obéissent 
aussi.  Mon  destin  est  de  vous  être  bien  tendrement  atta- 
ché ,  jusqu'à  ce  que  mon  faible  corps  soit  changé  en 
chou  ou  en  carotte. 
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XCII. 
A  M.  DUPONT, 

AUTEUR  DES  ÉP KÉMÉBIDBS  DU  CITOTBJi. 

De  Ferney,  U  16  jaillet. 

M.  Béretiger  m'a  fait  le  plaisir,  monsieur^  de  m'ap* 
porter  votre  ouvrage ,  qui  est  véritablement  d'un  citoyen. 
Bérenger  l'est  aussi,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  hors 
de  sa  patrie.  Je  drois  que  c'est  lui  qui  a  rectifié  un  peu 
les  premières  idées  qu'on  avait  données  d'abord  sur 
Genève.  Pour  moi,  qui  suis  citoyen  du  monde,  j'ai  reçu 
chez  moi  une  vingtaine  de  familles  genevoises,  sans 
tn'informer  ni  de  quel  parti  ni  de  quelle  religion  elles 
étaient.  Je  leur  ai  bâti  des  maisons ,  j'ai  encouragé  une 
manufacture  assez  considérable,  et  le  ministère  et  le  roi 
bi-méme  m'ont  approuvé.  C'est  un  essai  de  tolérance 
et  une  preuve  évidente  que ,  dans  le  siècle  éclairé  où 
nous  vivons,  cette  tolérance  ne  peut  avoir  aucun  effet 
dangereux  ;  car  un  étranger  qui  demeurerait  trois  mois 
chez  moi  ne  s'apercevrait  pas  qu'il  y  a  deux  religions 
différentes.  Liberté  de  conscience  et  liberté  de  com- 
merce, monsieur,  voilà  les  deuMpivots  de  l'opulence 
d'un  état  petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits,  dans  mon  hameau,  ce  que, 
vous  et  M.  l'abbé  Roubaud,  vous  prouvez  éloquenunent 
par  vos  ouvrages. 

J'ai  lu,  avec  l'attention  que  mes  maladies  me  per- 
mettent encore ,  tout  ce  que  vous  dites  de  curieux  sur 
la  compagnie  des  Indes  et  sUr  le  Système.  Tout  cela 
n'est  pas  à  l'honneur  de  la  nation.  Vous  m'avouerez  au 

moins  que  cet  extravagant  système  n'aurait  pas  été 
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adopté  du  temps  de  Louis  XIY,  et  que  Jean-Baptiste 
Colbert  avait  plus  de  bon  sens  que  Jean  Law. 

A  1  égard  de  la  compagnie  des  Indes ,  je  doute  fort 
que  ce  commerce  puisse  jamais  être  florissant  entre  les 
mains  des  particuliers.  J'ai  bien  peur  qu'il  n'essuie  au- 
tant d'avanies  que  de  pertes ,  et  que  la  compagnie  anglaise 
ne  regarde  nos  négocians  comme  de  petits  interlopes 
qui  viennent  se  glisser  èiitre  ses  jambes.  Le»  vraies'  ri- 
chesses sont  chez  nous ,  elles  sont  dans  notre  industrie; 
je  vois  cela  de  mes  yeux.  Mon  blé  nourrit  tous  mes  do- 
mestiques ;  mon  mauvais  vin ,  qui  n'est  point  malfesant , 
les  abreuve;  mes  vers  à  soie  me  donnent  des  bas;  mes 
abeilles  me  fournissent  d'excellent  miel  et  de  la  cire; 
mon  chanvre  et  mon  lin  me  fournissent  du  linge.  On 
appelle  cette  vie  patriarcale  ;  mais  jamais  patriarche  n'a 
eu  de  grange  telle  que  la  mienne,  et  je  doute  que  les 
poulets  d'Abraham  fussent  meilleurs  que  les  miens.  Mon 
petit  pays,  que  vous  n'avez  vu  qu'un  moment,  est  entiè- 
rement changé  en  très  peu  de  temps. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  la  terre  et. le  travail 
sont  la  source  ie  tout,  et  il  n'y  a  point  de  pays  qu'on  ne 
puisse  bonifier.  Continuez  à  inspirer  le  goût  de  la  cul- 
ture, et  puisse  le  gouvernement  seconder  vos  vues  pa- 
triotiques! ^^ 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  M.  le  duc  de 
Saint-Mégrin ,  qui  m'a  paru  fait  pour  rendre  un  jour  de 
véritables  services  à  sa  patrie,  et  dont  j'ai  conçu  les  plus 
grandes  espérances. 

J'ai  rhonnfiur  d  être  avec  la  plus  haute  estime  et 
tous  les  autres  sentimens  que  je  vous  dois ,  monsieur, 
votre,  etc. 

P.  S.  Voulez-vous  bien,  monsieur,  faire  mes  tendres 
complimens  à  M.  l'abbé  Morellet ,  quand  vous  le  verrez  ? 
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XCIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'SVH&ENTA.L.. 

sa  juillet. 

Mon  cher  ange  9  il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai 
écrit;  la  rakon  en  est  quêtant  très  malade,  quoi  qu'on 
die ,  et  ayant  une  assez  nombreuse  colonie  à  conduire , 
ma  tête,,  qui  n'est  pas  plus  grosse  que  celle  d  un  lapin , 
m  a,  un  peu  tourne.  Il  faut  digérer  et  avoir  une  grosse 
tête,  pour  bâtir  cks  maisons  et  des  comédies,  et  pour 
diriger  les  têtes  oes  autr^. . 

Je  suis  donc  très  malade,  vous  dis-je,  malgré  les  ca- 
lomnies de  Pigalle,  qui  répand  partout  que  je  me  porte 
bien. 

Je  vous  avertis  qu'il  faudrait  jouer  le  Dépositaire  ava«t 
qu'on  piloriât  saint  Grizel  et  saint  Billard  ;  car;  quand 
ils  .seront  piloriés,  la  pitié  succédera  dans  les  coeurs  à 
l'indignation,  et  ce  qui. aurait  été  plaisant. pourra  passer 
pour  cruel  :  mais  comme  messieurs  du  clergé,  que  Gri- 
zel confessait,  ne  se  sépareront  pas  sitôt,  j,e  laisse  le  tout 
à  votre  prudence ,  et  je  vous  enverrai ,  quand  il  vous 
plaira,  le  Dépositaire  de  l'abbé  de .Ghâteauneuf ,  et  la 
Sophonisbe  de  M.  Lantin ,  pour  mettre  avec  PÉeossaise 
de  M.  Jérôme  Carré. 

n  me  paraît  que  vos  ambassadeurs  ne  font  pas  grand 
cas  de  nos  montres  de  Femey  ;  cependant  je  compte  qu'il 
y  en  aura  une  incessamment  avec  le  portrait  du  comte 
d'Aranda ,  qu'il  faudra  bien  que  monsieur  l'ambassadeur 
d'Espagne  prenne. 

J'ai  reçu  de  mon  mieux  M.  le  prince  Pignatelli,  son 
fils,  malgré  mes  maux,  ma  misère  et  ma  colonie»  ^i 

Le  beau-frère  de  Fréron  me  persécute  toujours  p'ôur 
lui  faire  avoir  justice  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
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spn  affaire.  Ce  beau-frère  me  paraît  un  bayard  ;  et  d'ail- 
leurs on  dit  qu'il  suffit  d'être  allié  de  Fréron  pour  ne 
valoir  pas  grand'chose. 

Lekain  nous  a  envoyé  trois  grandes  lettres  pour  avoir 
deux  copies  de  mon  visage  en  plâtre.  Je  lui  réponds  par 
un  petit  billet  que  je  vous  prie  de  lui  faire  tenir;  on  n'a 
pas  des  visages  de  plâtre  si  aisément  qu*il  le  pense. 

Je  ne  sais^  mon  cher  ange,  si  vouç  êtes  à  Paris  ou  à 
Compiègne.  Supposé  que  ce  soit  à  Gompiègne,  je  vous 
supplie  de  communiquer  à  M.  le  duc  de  Choiseul  mon 
étonnement  dont  je  ne  suis  pas  encore  revenu.  J'avais 
pris  la  liberté  d'envoyer  sous  son  enveloppe,  en  Espagne, 
uae  caisse  des  ouvrages  de  ma  manufacture.  Il  daigna 
se  charge  de  la  faire  passer  par  la  poste  à  Bordeaux,  et 
de  Tadresser  à  un  patron  de  vaisseau  pour  la  rendre  à 
Cadix  ;  et  voici  qu'il  m'envoie  lui-même  le  reçu  du 
patron  :  mon  protecteur  devient  mon  commissionnaire. 
Mons  de  Louvois  n'aurait  pas  fait  de  ces  choses-là;  aussi 
je  l'aime  autant  que  je  hais  mons  de  Louvois. 

Il  a  fait  encore  bien  pis ,  il  a  acheté  de  nos  montres 
pour  le  compte  du  roi.  Nos  émigrans  l'adorent,  et  j'en 
fais  tout  autant.  Il  fera  de  notre  petit  pays.,  jusqu'à  pré- 
sent inconnu,  un  pays  charmant.  Mais  que  dites-vous 
de  moi  qui  risque  de  me  ruiner  pour  établir  chez  moi 
des  familles  genevoises.^  L'ingénieur  du  roi  de  Narsingue 
n'y  fésait  œuvre.  Je  sens  bien  que  cela  est  un  peu  ridi- 
cule à  mon  âge  et  avec  mes  maladies. 

Un  octogénaire  plantait  ; 
Passe  eneor  de  bâtir  ;  mais  planter  à  son  âge  ! 

A  quelque  âge  que  ce  soit ,  radoteur  ou  non ,  je  serai 
tendrement  attaché  à  mes  deux  anges  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  drôle  de  vie. 
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Madame  Dénia  se  joint  à  moi  pour  tous  dire  les 
mêmes  choses.  Ce  n'est  pas  qu  elle  radote  comme  moi , 
elle  n'en  est  pas  là,  mais  elle  vous  aime  comme  moi. 

XCIV. 

A   M.***. 

aa  juillet. 

J'ai  reçu,  mon  cher  correspondant,  les  anecdotes 
manuscrites.  Il  y  en  a  plusieurs  que  j'avais  déjà  dans  mes 
paperasses ,  et  dont  je  n'ai  point  fait  usage  dans  VHùtoirt 
de  la  Russie,  parce  qu'elles  étaient  fort  suspectes  et  très 
contraires  aux  Mémoires  que  l'impératrice  Elisabeth 
m'avait  fait  remettre.  U  y  en  a  quelques  unes  dam 
votre  manuscrit  qu'il  faudra  beaucoup  adoucir,  car  as- 
surément je  ne  veux  pas  déplaire  à  ma  Catherine,  qui 
venge  l'Europe  de  l'insolence  des  Turcs. 

Je  voudrais  qu'on  vengeât  le  public  d'un  Fréron.  On 
me  mande  que  tout  le  fonds  de  ce  qu'on  dit  de  lui  est 
vrai.  Si  cela  est ,  il  ftut  donc  le  pilorier  avec  saint  Billard 
et  saint  Grizel.  Vous  me  feriez  plaisir  de  m'înstruire  de 
tout  ce  que  Thiériot  a  pu  omettre,  car  je  suis  très 
curieux. 

Je  tâcherai,  mon  cher  correspondant,  de  vous  avoir 
le  meilleur  parti  possible  de  vos  historiettes  russes  et 
de  tout  ce  que  vous  m'enverrez.  Je  suis  à  vous  sans 
réserve.  Je  vous  prie  de  m'entoyer  la  demeura  de  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

XGV. 

A  M.TABAREAU.  (A  Lyon.) 

Jaîllet. 

Savez-vous  quelque  chose  de  l'effroyable  nouvelle  du 
Portugal  P  On  dit  qu'elle  n'est  #enue  que  par  Rome  et 
par  l'Angleterre.  Si  elle  était  vraie ,  ne  la  saurions-nous 
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pas  par  Tambassadeur  de  France  à  Lisbonne ,  par  nos 
consuls  et  par  nos  marchands?  Uidée  seule  de  cette  aven- 
ture fait  frémir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  des 
bonnes  nouyelles  que  vous  me  donnez  du  succès  de  tos 
affaires.  Vous  savez  combien  je  m'y  intéresse.  Je  trouve 
le  procès  de  messieurs  des  postes  très  bon,  et  je  ne  suis 
pas  sûr  qu'ils  le  gagnent.  Vous  savez  que  tout  est  arbi- 
traire, et  que  le  parlement  aime  un  peu  à  dégraisser 
tout  fermier  du  roi.  Pour  saint  Billard  et  saint  Grizel , 
j'opine  au  pilori. 

A  l'égard  du  procès  du  parlement  avec  le  roi,  il  est 
curieux;  nous  attendons  le  dénoûment.  Je  crois  que 
rien  ne  pourra  empêcher  le  factum  de  M.  de  La  Chalotais 
de  paraître.  Le  public  s'amusera,  disputera,  s'échauf- 
fera; dans  un  mois  tout  finira,  dans  cinq  semaines  tout 
s'oubliera. 

Est-on  encore,  monsieur,  dans  l'usage  de  prendre  des 
rescripdons  des  postes  en  payant  à  Paris  au  caissier,  qui 
ne  soit  pas  un  saint?  Madame  Denis  veut  faire  venir  deux 
cents  louis  de  Paris;  pourriez-vous  les  lui  faire  tenir 
par  la  poste,  etc.?  Nous  avons  lu  dans  le  Mémoire  de 
messieurs  les  fermiers  des  postes  que  cet  usage  était 
établi  ;  ainsi  c'est  à  la  fête  de  saint  Billard  et  de  saint 
Grizel  que  vous  devez  attribuer  cette  importunîté. 

Vraiment  oui,  je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à  M.  le  duc 
de  Ghoiseul  que  j'envoyais  une  petite  caisse  de  montres 
à  Marseille  par  la  poste.  Il  le  trouve  très  bon  ;  et  vous 
savez  que  lui-même  a  eu  la  bonté  d  en  faire  parvenir  une 
caisse  à  Cadix.  Il  est  très  important  de  donner  à  notre 
manufacture  naissante  toute  la  faveur  possible;  c*est 
par  là  seul  qu'elle  peut^e  soutenir. 

Versoy  deviendra  un  lieu  très  considérable,  mais  il 
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ne  Y  est  pas  encore.  Ferney  est  un  petit  entrepôt  qui 
s'augmente  de  jour  en  jour.  Nous  fesons  tout  ce  que 
nous  pouvons  pour  reconnaître  les  bontés  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  par  notre  zèle. 

Adieu,  monsieur;  personne  ne  vous  est  plus  tendre- 
ment attaché  que  1  ermite  de  Ferney. 

XCVI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

37  juillet. 

Suétone  ne  Toit-il  pas  que  l'ami  Lantin  a  voulu  rire 
quand  il  a  exhorté  les  jeunes  gens  à  rapetasser  les  dé- 
testables pièces  et  les  détestables  sujets  du  raisonneur 
ampoulé ,  qui  ne  fut  jamais  tragique  que  dans  trois  ou 
quatre  scènes,  quand  il  fit  un  petit  voyage  en  Espagne? 

L'ami  Lantin  ne  s'est  amusé  à  ressemeler  Sophonisbe 
que  pour  montrer  qu'il  y  avait  du  tragique  avant  le  rai- 
sonneur. Le  cinquième  acte  deMairet  avait  un  très  grand 
fonds  de  tragique  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  faire  grand'- 
chose  de  Massinisse,-  il  en  a  fallu  faire  un  jeune  impru- 
dent qui  se  laisse  prendre  comme  un  sot.  Non  est  hic 
vis  tragica. 

Dans  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  France,  il 
y  a  comicay  mais  non  pas  vis, 

Tattends  Suétone  l'anecdotier ,  et  je  me  doute  bien 
que  l'esprit  mâle  etjudicieux  qui  l'a  traduit  et  commenté 
aura  pesé  toutes  ces  anecdotes  dans  la  balance  de  la 
raison. 

On  va  jouer  la  Religieuse ''^  à  Lyon;  cela  vaut  mieux 
sans  doute  que  vingt-quatre  pièces  du  raisonneur,  et 
cependant. ...  Oh ,  qu'il  fait  bon  venir  à  propos  ! 

*  Mélanie. 
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XCVII. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAIJMONT. 

A  Femey,  1«  3o  juillet. 

On  me  dit ,  il  y  a  un  mois ,  mon  cher  Gicéron ,  que 
vous  étiez  en  Normandie.  Je  ne  vous  écrivis  point,  atten- 
dant votre  retour,  le  ne  sais  plus  où  vous  êtes  ;  mais  je 
ne  puis  rester  long-temps  sans  vous  remercier  de  votre 
dernière  lettre.  J'ignore  si  vous  embellissez  Canon ,  si 
vous  faites  vos  moissons ,  ou  si  vous  prenez  la  défense 
de  quelque  innocent  persécuté.  Vous  donneriez  bien 
tous  vos  vergers  et  tout  votre  froment  pour  secourir 
quelque  infortuné.  Sirven  ne  lest  plus.  Il  est  toujours 
demandeur  en  réparation,  dommages  et  intérêts,  qu'il 
obtiendra  difficilement.  Je  ne  sais  pas  un  mot  des  pro- 
cédures ;  je  sais  seulement  que  nous  avons  affaire  à  un 
procureur  général  un  peu  dur. 

Savez-vous  bien  que  ce  monsieur  Riquet  avait  conclu 
à  pendre  madame  Galas,  et  à  faire  rouer  son  fils  et  La- 
vaisse?  Je  tiens  cette  horrible  anecdote  de  madame  Calas 
elle-même.  Le  pays  des  Ghichacas  et  des  T(^inamboux 
est  la  patrie  de  la  raison  et  de  rhuxnanité ,  en  compa- 
raison de  ces  horreurs  ;  et  voilà  de  quels  hommes  oos 
vies  et  nos  fortunes  dépendent  ! 

L'affaire  de  Sirven  ne  sera  décidée  qu'après  la  Saint- 
Martin.  Il  y  a  huit  ans  que  cette  pauvre  famille  combat 
contre  l'injustice. 

Avez-vous  su  l'histoire  des  deux  amans  de  Lyon  ?  Un 
jeune  homme  de  vingt^inq  ans  et  une  fille  de  dix-neuf, 
tous  deux  d'une  figure  charmante,  se  donnent  rendez- 
vous  avec  deux  pistolets  dont  la  détente  était  attachée 
à  des  rubans  couleur  de  rose  ;  ils  se  tuent  tous  deux  en 
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même  temps  ;  cela  est  plus  fort  encore  qu'Arrie  et  Petus. 
La  Justice  n*a  fait  nulle  infamie  dans  cette  affaire;  cela 
est  rare. 

Atcz-tous  lu  le  Sjrstème  de  la  nature  P  il  ne  me  paraît 
pas  consolant  ;  mais  nous  avons  d'autres  systèmes  qui 
le  sont  encore  moins;  par  exemple,  celui  des  jansénistes. 

Adieu  y  mon  cher  Gcéron  ;  ne  m'oubliez  pas ,  je  vous 
prie,  auprès  de  madame  Terentia. 

XCVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARG£NC£  DE  DIRA,a 

S  an^te. 

Mon  cher  philosophe  militaire ,  vous  m*aviez  mandé, 
il  y  a  deux  mois ,  que  vous  passeriez  chez  nous ,  et  je 
vous  attendais.  J'imaginais  que  vous  alliez  voir  messieurs 
vos  enfans,  et  c  aurait  été  une  grande  consolation  ^our 
moi  de  vous  embrasser  sur  la  route.  Je  suis  tombé  dans 
un  état  de  faiblesse  dont  j  ai  l'obligation  à  ma  vieillesse 
et  à  un  travail  un  peu  forcé;  mais  il  faut  travailler  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Job,  un  de  mes  patrons,  dit  que 
l'homme  est  né  pour  travailler  comme  l'oiseau  pour 
▼oler. 

Tai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie  que 
vous  m'avez  envoyée;  j'en  suis  très  touché.  Vous  sentez 
combien  je  suis  sensible  à  une  telle  marque  d'amitié. 

Vous  ne  saviez  pas  appar^ment  l'autre  galanterie 
que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ont  bien  voulu  me  faire. 
Si  vous  étiez  venu  à  Ferney ,  vous  y  auriez  vu  M.  Pigalle 
qu'ils  m'ont  envoyé ,  et  qui  a  fait  le  modèle  d'une  statue 
dont  ils  honorent  ma  très  chétive  figure.  Je  n'ai  point 
un  visage  à  statue;  mais  enfin  il  a  bien  fallu  me  laisser 
faire.  II  n'y  a  pas  eu  moyen  de  refuser  un  honneur  que 
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me  font  cinquante  gens  de  lettres  des  plus  considéra- 
bles .de  Faris  :  cette  faveur  est  rare.  Ils  ont  fait  un  fonds 
pour  donner  à  M.  Pigalle  un  honoraire  convenable;  j'en 
ai  été  surpris  et  le  suis  encore.  Je  ne  puis  attribuer  une 
chose  si  extraordinaire  qu'au  désir  qu'on  a  eu  de  con- 
soler votre  ami  des  choses  dont  vous  parlez.  Il  doit  ac- 
tuellement, les  oublier.  Une  statue  de  marbre  annonce 
un  tombeau ,  et  j'y  descendrai  en  vous  étant  aussi  atta- 
ché que  je  l'ai  été  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
connaître. 

XCIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

'     Le  3  auguste. 

Mon  cher  grand-écuyer  de  Cyrus ,  buvez  à  ma  santé 
le  jour  de  la  noce ,  vous  et  madame  de  Florian.  L'homme 
du  fnonde  qui  a  le  moins  l'air  d'un  garçon  de  la  noce , 
c'est  moi.  Si  mon  cœur  décidait  de  ma  conduite ,  j'as- 
sisterais au  mariage.  Ma  chétive  santé  et  mon  âge  ne 
me  laissent  prétendre  à  d'autre  sacrement  pour  ma  per- 
sonne qu'à  celui  de  l'extrême -onction.  Je  passe  mes 
derniers  jours  à  établir  une  colonie;  je  ne  jouirai  pas 
du  fruit  de  mes  travaux  :  il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
marier  un  jeune  conseiller  du  parlement  que  de  loger 
et  d'accorder  une  trentaine  de  familles.  Cependant  nous 
travaillons  nuit  et  jour  à  présenter  à  la  nouvelle  mariée 
les  fruits  de  notre  nouvel  établissement.  Nous  avons  fait 
une  montre  assez  jolie  et  qui  sera  fort  bonne.  Nos  as- 
tistes  sont  excellens  ;  il  n'y  en  a  point  de  meilleurs  à 
Paris  :  mais  leur  transmigration  ne  leur  a  pas  permis 
d'aller  aussi  vite  en  besogne  que  M.  d'Ornoi.  Il  se  marie 
le  7 ,  et  nous  ne  serons  prêts  que  le  i5.  Nous  enverrons 
notre  offrande,  madame  Denis  et  moi,  par  M.  d'Ogny 
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à  qui  nous  l'adresserons.  Nos  fabricans  ont  voulu  abso- 
lument mettre  mon  portrait  à  la  montre.  Puisque  Pigalle 
m'a  sculpté ,  il  faut  bien  que  je  souffre  qu'o||me  peigne  ^ 
j*ai  toute  honte  bue. 

J'embrasse  tendrement  le  nouveau  marié ,  sa  mère  et 
son  oncle  le  Turc. 

Je  fais  grand  cas  de  votre  philosophie  qui  voua  ra- 
mène à  la  campagne.  J'aime  à  être  encouragé  par  votre 
exemple,  à  chérir  la  solitude  et  à  fuir  le  tracas  du 
monde. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué  que 
Termite  de  Ferney. 

C. 

A  M.  DORAT. 

A  Femey,  le  6  angnste. 

fignore,  monsieur,  et  je  veux  ignorer  quel  est  le 
sot  ou  le  fripon,  ou  celui  qui,  revêtu  de  ces  deux  carac- 
tères, a  pu  vous  dire  que  j'étais  l'auteur  des  Anecdotes 
surFtéron;  il  aura  pu  dire,  avec  autant  de  vraisem- 
blance, que  j'ai  fait  Guzmg.n  éCAlfarache.  Je  n'ai  jamais, 
Dieu  merci ,  ni  vu  ni  connu  ce  misérable  Fréron  ;  je 
n*ai  jamais  vu  aucune  de  ses  rapsodies,  excepté  une  demi* 
douzaine  que  je  tiens  de  M.  Lacombe  ;  je  sais  seulement 
que  c'est  un  barbouilleur  de  papier  complètement  dés- 
honoré. 

Je  ne  connais  pas  plus  ses  prétendus  croupiers  que 
sa  personne.  Je  suis  absent  de  Paris  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  et  je  n'y  ai  jamais  fait  avant  ce  temps  qu'un  séjour 
très  court.  L'auteur  des  Anecdotes  sur  Fréron  dit  qu'il 
a  été  très  Ué  avec  lui;  j'ai  essuyé  bien  des  malheurs  en 
ma  vie,  mais  j'ai  été  préservé  de  celui-là. 

Je  n'ai  jamais  vu  M.  l'abbé  de  Laporte  dont  il  est  tant 
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parle  dans  ces  Anecdotes.  On  dit  que  c'est  un  fort  hon- 
nête honune ,  incapable  des  horreurs  dont  Fréron  est 
chargé  par  ikut  le  publié. 

Vous  sentez ,  monsieur,  qu'il  est  impossible  que  j'aie 
vu  Fréron  au  café  de  Yiseu ,  dans  la  rue  Mazarine.  Je 
n'ai  jamais  fréquenté  aucun  café ,  et  j'apprends  pour  la 
première  fois,  par  ces  Anecdotes ^  que  ce  café  de  Yiseu 
existe  ou  a  existé. 

Il  est  de  même  impossible  que  je  sache  quels  sont 
les  marchés  de  Fréron  avec  les  libraires ,  et  tous  les  vils 
détails  des  friponneries  que  l'auteur  lui  reproche. 

Il  serait  absurde  de  m'imputer  la  forme  et  le  style 
d*un  tel  ouvrage. 

Vous  vous  plaignez  que  votre  nom^e  trouve  parmi 
ceux  que  l'auteur  accuse  d'avoir  travaillé  avec  Fréron  : 
ce  n'est  pas  assurément  ma  faute.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire^  c'est  que  vous  me  semblez  avoir  tort  d'ap- 
peler cela  un  affront,  puisque  vous  pouvez  très  bien 
lui  avoir  prêté  votre  plume  sans  avoir  eu  part  à  ses  in- 
famies. Vous  m'apprenez  vous-même  que  vous  avez 
inséré  dans  les  feuilles  de  ce  Fréron  un  extrait  contre 
M.  de  La  Harpe.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  l'autre  impu- 
tation dont  vous  me  parlez.  i 

Si  vous  êtes  curieux  de  savoir  quel  est  l'auteur  des 
Anecdotes  y  adressez-vous  à  M.  Thiériot;  il  doit  le  con- 
naître, et  il  y  a  quelques  années  qu'il  m'écrivit  touchant 
cette  brochure.  Adressez-vous  à  M.  Marin  qui  est  au  fait 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  quinze  ans  dans  la  li- 
brairie, et  qui  sait  parfaitement  que  je  ne  puis  avoir 
la  moindre  part  à  toutes  ces  futilités.  Adressez-vous  à 
madame  Duchesne,  à  M.  Guy,  lesquels  doivent  être 
fort  instruits  des  gestes  de  Fréron.  Adressez-vous  à 
Lambert ,  chez  qui  l'auteur  dit  avoir  vu  les  pièces  d'un 
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procès  entre  Fréron  et  sa  sœur  la  fripière.  Adressez-Tous 
àM.  Vabbé  deLaporte,  qui  doit  être  mieulL  informe  que 
personne.  L'auteur  paraît  avoir  écrit  il  y  a  six  ou  sept 
ans ,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  la  curiosité  de  savoir 
son  nom. 

Je  connais  deux  éditions  de  ces  Anecdotes  :  lune  qui 
est  celle  dont  vous  me  parlez ,  Tautre  qui  se  trouve 
dans  un  pot-pourri  en  deux  volumes.  Il  faut  qu'il  y  en 
ait  une  troisième  un  peu  différente  des  deux  autres , 
puisque  vous  me  parlez  d'une  nouvelle  accusation  contré 
TOUS ,  que  je  ne  trouve  pas  dans  celle  qui  est  en  ma  pos- 
session. 

En  voilà  trop  sur  un  homme  si  méprisable  et  si  mé- 
prisé. Vous  pouvez  faire  imprimer  votre  lettre  et  la 
mienne. 

J'ai  llionneur  d'être,  etc. 

•  CL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Sanofiiile. 

Eh  bien,  madame,  je  ne  peux  en  faire  d'autres ,'  je 
ne  peux  louer  les  gens  sérieusement  en  face.  Vous  vous 
doutez  bien  que  les  six  vers  qui  commencent  par  étudiez 
leur  goût  y  sont  pour  la  petite  fille,  et  tout  le  reste  pour 
lagrand'maman.  J'ai  été  bien  aise  de  finir  par  La  Harpe, 
parce  que  le  mari  de  la  grand'maman  lui  fait  du  bien , 
et  lui  en  pourra  faire  encore. 

n  faut  un  tant  soit  peu  de  satire  pour  égayer  la 
louange.  La  satire  est  fort  juste,  et  tombe  sur  le  plus 
détestable  fou  que  j'aie  jamais  lu.  Son  Héloïse  me  paraît 
écrite  moitié  dans  un  mauvais  Heu ,  et  moitié  aux  Pe- 
tites-Maisons. Une  des  infamies  de  ce  siècle  est  d'avoir 
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applaudi  quelque  temps  à  ce  monstrueux  ouvrage.  Les 
(lames  qull  outrage  sont  assurément  d'une  autre  nature 
que  lui.  La  Zaïde  de  madame  La  Fayette  yaut  un  peu 
mieux  que  la  Suissesse  de  Jean- Jacques,  qui  accouche 
d'un  faux  germe  pour  se  «larier.  Ce  polisson  m'ennuie 
et  m'indigne ,  et  ses  partisans  me  mettent  en  colère.  Ce- 
pendant il  faut  être  véritablement  philosophe  et  calmer 
ses  passions ,  surtout  à  nos  âges. 

Votre  homme  qui  ne  s'intéressait  qu'à  ce  qui  le  regar- 
dait doit  vous  raccommoder  avec  la  philosophie.  Tout 
ce  qui  regarde  le  genre  humain  doit  nous  intéresser 
essentiellentent ,  parce  que  nous  sommes  du  genre  hu- 
main. N'avez-vous  pas  une  ame  ?  n'est-elle  pas  toute  rem- 
plie d'idées  ingénieuses  et  d'imagination?  S'il  y  a  un 
Dieu  qui  prend  soin  des  hommes  et  des  femmes ,  n'êtes- 
vous  pas  fenune  ?  S'il  y  a  une  Providence ,  n'est-elle 
pas  pour  vous  comme  pour  les  plus  sottes  bégueules 
de  Paris  ?  Si  la  moitié  de  Saint-Domingue  vient  d'être 
abymée,  si  Lisbonne  l'a  été,  la  même  chose  ne  peut- 
elle  pas  arriver  à  votre  appartement  de  Saint-Joseph  ? 
Un  diable  d'homme  inspiré  par  Belzébuth  vient  de 
publier  un  livfe  intitulé  Système  de  la  nature  y  dans 
lequel  il  croit  démontrer  à  chaque  page  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu.  Ce  livre  effraye  tout  le  monde ,  et  tout 
le  monde  le  veut  lire.  Il  est  plein  de  longueurs ,  de  ré- 
pétitions, d'incorrections;  et  malgré  tout  cela  on  le 
dévore.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  peuvent  séduire  ; 
il  y  a  de  l'éloquence ,  et  quoiqu'il  se  trompe  gros- 
sièrement en  quelques  endroits ,  il  est  fort  au  dessus 
de  Spinosa. 

Au  reste,  croyez  que  la  chose  vaut  bien  la  peine  d'être 
examinée.  Les  nouvelles  du  jour  n*en  approchent  pas , 
quoiqu'elles  soient  bien  intéressantes. 
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Ceux  qui  disent  que  les  pairs  du  royaume  ne  peuvent 
être  jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi ,  sans  le  parlenient 
de  Paris ,  me  paraissent  ignorer  l'histoire  de  France.  Il 
semble  qu'à  force  de  livres  on  soit  devenu  ignorant.  Je 
ne  me  mêle  point  de  ces  querelles;  je  songe  à  celle  que 
nous  avons  avec  la  nature.  J  en  ai  d'ailleurs  une  assez 
grande  avec  Genève.  Je  lui  ai  volé  une  partie  de  ses  ha- 
bitans ,  et  je  fonde  ma  petite  colonie  que  le  mari  de 
votre  grandmaman  protège  de  tout  son  cœur. 

Il  n'y  a  maintenant  qu'un  tremblement  de  terre  qui 
puisse  ruiner  mon  établissement;  mais  je  veux  que  celui 
à  qui  j'ai  tant  d'obligations  donne  son  denier  à  la  statue, 
et  je  veux  surtout  qu'il  donne  très  peu ,  i®  parce  qu'on 
n'en  a  point  du  tout  besoin  ;  2^  parce  qu'il  donne  trop 
de  tous  les  côtés.  C'est  une  affaire  très  sérieuse  :  je  cas- 
serais à  la  statue  les  bras  et  les  jambes,  si  son  nom  ne 
se  trouvait  pas  sur  la  liste. 

'  Adieu,  madame;  faites  comme  vous  pourrez  :  vivez, 
portez -vous  bien,  digérer,  cherchez  le  plaisir,  s'il  y 
en  a.  Luttez  contre  cett^  fatale  nature  dont  je  parle  sans 
cesse ,  et  où  j'entends  si  peu  de  chose.  Ayez  de  l'imagi- 
nation jusqu'à  la  fin,  et  aimez  votre  très  ancien  servi- 
teur qui  vous  est  plus  attaché  que  tous  vos  serviteurs 

nouveaux. 

CIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feracy,  i5  aag^te. 

'Je  me  dis  toujoum,  monseigneur,  que  vos  occupa- 
tions et  vos  plaisirs  partagent  vos  journées,  que  je  ne 
dois' pas  fatiguer  vos  bontés,  et  qu'il  n'appartient  pas  à 
ceux  qui  sont  morts  au  monde  d'écrire  aux  vivans. 

coRftkspoiri/AircF.:  t.  x.  —  a«  édit,  <) 
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Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  d*tin  gros  pa- 
quet que  j'ai  reçu  et  qui  vous  regarde  ;  il  est  d'uu  mon- 
sieur de  Castera,  qui  me  paraît  très  malheureux,  et  qui 
me  fait  juger,  par  son  style ,  qu'il  s'est  attiré  ses  malheurs. 
Je  doute  même  si  sa  tête  n'est  pas  aussi  dérangée  que 
ses  lettres  sont  prolixes  ;  en  ce  cas ,  il  n'est  que  plus  à 
plaindre.  Il  m'a  mis  au  fait  de  toute  ssa  conduite  avec 
assez  de  naïveté.  Je  présume ,  à  la  quantité  de  procès 
qu'il  a  essuyés,  qu'il  descend  en  droite  ligne  de  la  com- 
tesse de  Pimbesche.  S'il  a  dit  des^ injures,  on  les  lui  a 
bien  rendues. 

Je  vois,  par  tout  ce  qu'il  me  mande,  que  sa  plus 
grande  ambition  est  de  rentrer  dans  vos  bonnes  grâces. 
Sa  destinée  me  paraît  déplorable;  c'est  un  homme 
chargé  de  onze  enfans.  Je  m'acquitte  du  d.evoir  de  l'hu- 
manité, en  vous  rendant  compte  de  Son  eut,  sans  pré- 
tendre le  justifier  auprès  de  vous,  ni  vous  demander 
autre  chose  que  ce  que  votre  sagesse  et  votre  justice  vous 
prescrivent.  Vous  connaisse»  l'homme  dont  il  s'agit ,  et 
c'est  à  vous  seul  de  voir  ce  que  vous  devez  faire.  Il 
me  semble  qu'il  avait  un  oncle  chargé  des  affaii^es  -de 
France  en  Pologne;  c'est  tout  ce  que  je  connais  de  sa 
famille. 

Après  avoir  achevé  la  mission  que  m'a  donnée  M.  de 
Castera ,  que  puis-je  dire  à  nion  héros  du  fond  de  ma 
solitude ,  sinon  que  je  lui  souhaite  une  santé  meilleure 
que  la  mienne  et  des  jours  plus  brillans?  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  parler  des  tracasseries  de  la  France,  Je 
m'intéressais  fort  à  celle»  des  Turcs,  c'est-à-dire  que 
je  souhaitais  passionnément  qu'on  les  chassât  de  l'Eu- 
rope, parce  qu'ils  ont  asservi  les  descendans  des  Alci- 
biade  et  des  Sophocle.  J'entends  dire  que  ces  circoncis 
ont  repris  le  Péloponèse;  en  ce  cas  je  me  raccommo- 
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derai  avec  eux;  car  j*ai  établi,  dei  débris  de  Genève, 
une  petite  société  qui  est  fort  en  relation  avec  Cons- 
tautinople. 

Taimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  et  de  bonnes 
pièces  au  théâtre  de  Paris ,  sous  la  protection  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre;  mais  cette  manufacture 
paraît  furieusement  tombée. 

Me  permettez-vous,  monseigneur,  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  la  comtesse  d*Egmont,  quoiqu'elle  soit 
alliée  à  la  maison  dun  pape?  Vous  devez  juger  combien 
j*ambitionne  ses  bontés  puisqu'elle  a  toutes  les  grâces  de 
Yotre  esprit,  sans  compter  les  autres. 

Agréez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  le  très 
tendre  respect  du  vieux  solitaire  des  Alpes. 

cm. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Fcmey,  20  annuité. 

Madame ,  après  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  j'ai  vu  tant  de  justesse  d'esprit  que  je  vous 
ai  crue  philosophe;  passez-moi  «ce  mot.  Votre  petite- 
fille  me  paraît  un  peu  dégoûtée  de  la  métaphysique  ;  je 
lai  pardonne  aisément  ce  dégoût.  La  métaphysique  n'est 
d'ordinaire  que  le  roman  de  l'aroe,  et  ce  roman  n'est 
pas  si  anrasant  que  celui  des  Mille  et  une  Nuits,  Vous 
m'avouerez  du  moins ,  madame ,  que  le  sujet  qu'on  traite 
dans  la  petite  brochure  qu'on  met  à  vos  pieds  est  assez 
intéressant  ;  chacun  y  est  pour  sa  part,  et  cette  part  est 
tout  son  être.  Gela  est  un  peu  plus  important  que  les 
tracasseries  dont  on  s'entretient  si  profondément  à  Paris 
et  à  Versailles.  Je  n'ose  demander  que ,  dans  un  moment 
de  loisir,  vous  daigniez,  madame ,  me  dire  en  deux  mots 
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ce  que  vous  en  pensez  ;  je  ne  veux  que  deux  mots ,  car 
vdus  êtes  si  occupée  à  servir  FÊtre  suprême  y  en  fesant 
du  bien,  que  vous  n'avez  guère  le  temps  d'examiner 
ce  que  de  faibles  cervelles  disent  pour  ou  contre  son 
existence. 

M.  de  Crassier  m'a  mandé  qu'il  avait  obtenu ,  par 
votre  protection,  une  très  grande  grâce.  Songez,  ma- 
dame, que  c'est  à  vous  seule  uniquement  qu'il  la  doit, 
et  que  je  n'avais  pas  osé  seulement  vous  la  demander. 
Voilà  comme  vous  êtes;  dès  qu'on  vous  offre  de  loin 
la  moindre  petite  ouverture  pour  faire  du  bi«n ,  vous 
saisissez  la  chose  avec  un  acharnement  qui  n'a  point 
d'exemple  :  j'en  suis  confondu ,  je  ne  sais  plus  que  vous 
dire* 

M.  le  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  en  Espagne, 
favorise  de  tout  son  pouvoir  la  fabrique  de  Femey, 
faubourg  de  Yersoy.  Il  y  prend  autant  d'intérêt  que  si 
c'était  son  propre  ouvrage.  Oserais-je  vous  supplier, 
madame,  d'obtenir  que  monsieur  le  duc  voulût  bien  lui 
marquer  qu'il  est  sensible  à  tous  ses  bons  offices  qui  sont 
en  vérité  très  considérables ,  et  qui  pourront  être  effi- 
caces.»^ M.  l'abbé  Billardi  n'a  pas  eu  les  mêmes  bontés  que 
M.  le  marquis  d'Ossun;  il  ne  m'a  pas  fait  de  réponse; 
apparemment  que  l'inquisition  le  lui  a  défendu. 

Nos  artistes  de  Ferney  donnent,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  ,  une  belle  fête  ;  je  crois  que  Leur  zèle  ne  déplaira 
pas  à  monsieur  le  duc. 

C'est  votre  nom,  madame,  que  je  fête  tous  les  jours 
de  l'année.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie  avec  Je  plus 
profond  respect  et  la  plus  vivfe  reconnaissance. 

Le  vieil  ermite  de  Ferruy. 
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CIV. 

A  MADAME  D'ORNOI. 

A  Ferney;  30  aag^atte. 

Vous  faites,  madame,  le  bonheur  d'un  homme  à  qui 
je  tiens  par  les  liens  de  l'amitié  encore  plus  que  par  ceux 
de  la  nature.  Le  seul  plaisir  qui  reste  aux  vieillards  est 
d'être  sensible  à  celui  des  autres.  Je  vous  dois  la  plus 
grande  satisfaction  que  je  puisse  goûter;  la  vôtre  est 
bien  rare,  de  vivre. avec  un  bon  mari  sans  quitter-  le 
meilleur  des  pères.  M.  d'Ornoi  égayé  la  retraite  de  ma- 
dame Denis  et  la  mienne,  en  nous  disant,  combien  il 
est  enchanté.  Madame  Denis  doit  vous  dire  tout  ce  qui 
peut  plaire  à  de  nouveaux  mariés  ;  les  femmes  entendent 
cela  cent  fois  mieux  que  les  hommes.  Pour  moi,  je  vous 
dirai  que  vous  êtes  bien  bonne ,  '  au  milieu  du  fracas 
des  noces,  de  lembarras  des  visites  et  des  complimens, 
et  des  occupations  plus  sérieuses,  d'écrire  à  un  vieux 
solitaire  inutile  au  monde  ,•  je  vous  en  remercie.  Vous 
avez  encore  un  mérite  de  plus ,  c'est  que  votre  lettre  est 
fort  jolie ,  et  que  votre  écriture  ne  ressemble  pas  à  celle 
de  votre  mari  qui  écrit  comme  un  chat ,  aussi  bien  que 
son  autre  oncle  Tabbé  Mignot.  L'abbé  Dangeau ,  de  notre 
Académie  française ,  renvoyait  les  lettres  de  sa  msfîtresse 
quand  elles  étaient  mal  orthographiées,  et  rompait  avec 
elle  à  la  troisième  fois.  Moi ,  qui  suis  aussi  de  l'Académie , 
je  ne  vous  renverrai  pas  votre  lettre,  madame;  il  n'y 
manque  rien  ;  je  la  garderai  comme  une  chose  qui  m'est 
bien  chèr^. 

Je  vous  aime  déjà  comme  si  je  vous  avais  vue  :  et , 
sans  oublier  le  respect  qu'on  doit  aux  dames,  j'ai  l'hon- 
neur d'être  de  tout  mon  cœur,  madame,  votre,  etc. 
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GV. 

A  M.  DtJCLOS, 

SECRÉTAIRB  PEKPÉTUKI.  DS  Jc'aCADÉMIS   FRAVÇ4ISK. 

30  augtiftte. 

Monsieur,  je  présente  mes  ttès  humbles  remercie- 
mens  à  rAc^démie;  elle  n*a  considéré  que  l'honneur  qui 
, rejaillit  sur  la  littérature,  dont  elle  est  le  modèle  et  la 
protecmce;  elle  encourage  les  beaux  arts,  en  mettant 
dans  ses  archives  la  lettre  d'un  roi  qui  apprit  d'elle  à 
éwire  si  purement  notre  langue  ^  La  part  que  j'ai  dans 
cet  événement,  si  honorable  pour  les  gens  de  lettres,  me 
fait  sentir  combien  d'autres  en  sont  plus  dignes  que  moi , 
et  cette  justice  que  je  dois  me  rendre  augmente  encore 
ma  recoiinaissance. 

Agréez  tous  les  sentimens  que  je  vous  dois ,  et  ayez  la 
bonté,  monsieur,  d'assurer  la  Compagnie  du  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  son  très  humble , 
très  obéissant  et  obligé  serviteur. 

CVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Femey,  %5  aaçoste. 

Puisque  vous  poussez  vos  bontés,  monsieur,  jusqu'à 
vouloir  bien  honorer  encore  de  votre  présence  la  soli- 
tude du  mont  Jura^  et  consoler  un  vieux  malade  par 
les  charmes  de  votre  conversation ,  je  vous  avertis ,  pour 
vous  encourager  à  cette  bonne  œuvre,  que  vous  y  trou- 
verez probablement  M.  d'Alembert.  * 

Il  a  semblé  bon  au  saint  Esprit  et  à  lui  de  passer  par 

*  Le  roi  d<  Pnuse  avait  écrit  à  d'Alembert  qB*il  contribaerait  de  tout 
«e  qu'on  voodrait  pour  la  statue  de  Voltaire. 
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chez  moi  en  allant  voir  le  pape.  On  ne  peut  mieux 
prendre  son  temps.  J'ai  établi  une  colonie  de  hugue- 
nots; c'est  un  petit  commencement  de  réunion  entre  les 
deux  plus  belles  sectes  de  philosophie ,  (jui  font  tant 
dlionneur  à  lesprit  humain ,  les  papistes  et  les  calvi- 
nistes. Vous  ferez  trêve  pour  quelques  jours,  dans  ma 
retraite  pacifique ,  à  votre  grand  art  de  tuer  les  hommes 
avec  gloire  et  salaire.  Que  ne  puis-je ,  tous  les  ans ,  me 
trouver  sur  votre  route  ! 

Agréez  toujours,  monsieur,  mon  respectueux  atta- 
chement. 

evii. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Femey,  27  aug^atte. 

Madame,  après  avoir  embelli  votre  royaume  de  Chan- 
teloup  par  vos  bienfaits,  vous  venez  encore,  M.  le  duc 
de  Cboiseul  et  vous,  d'étendre  vos  grâces  sur  notre  ha- 
meau de  Ferney.  Peut-être  ajq)rendrez-vous  tous  deux , 
avec  quelque  satisfaction,  que  nos  émigrans  ont  donné 
pour  la  Saint-Louis  une  petite  fête,  qui  a  consisté  en 
un  très  bon  souper  de  cent  couverts ,  avec  illumination, 
feu  d'artifice,  et  des  vwe  le  roi!  sans  fin.  Peut-être  même 
monsieur  le  duc  ne  sera  pas  fâché  d'apprendre  au  roi 
qu*il  est  aimé  et  célébré  par  ses  nouveaux  sujets  comme 
par  les  anciens. 

Vos  noms,  madame,  n'ont  été  oubliés  ni  en  buvant, 
ni  dans  le  feu  d'artifice. 

Nous  étions  tous  fort  attendris  j 
Voyant ,  du  fond  de  nos  tanières , 
Des  Choiseul  les  beaux  noms  écrit» 
En  caractères  de  lumières^ 
Sur  nos  vieux  chénef  rabougris  y 
Et  parmi  nos  sèches  bruyères. 
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G  était  un  plaisir  de  voir  no»  huguenots  et  nos  pa- 
pistes être. tous  de  la  même  religion,  et  montrant  à  leurs 
bienfaiteurs  la  même  reconnaissance. 

Rien  n'est  plus  selon  mon  humeur 

Que  de  Toir  ces  bous  hérétiques 

Boire  et  chanter  de  si  grand  cour 

Avec  nos  pauvres  catholiques. 

Dans  cet  asile  du  bonheur 

Le  prêche  est  a\ni  de  la  messe  ;  * 

lis  se  sont  dit  :  Vivons  heureux , 

Et  tolérons  avec  sagesse 

Ceux  qui  se  moquent  de  nous  deux. 

Que  j'aime  à  voir  notre  vicaire 
Appliquer  assez  pesamment 
Un  baiser,  près  du  sanctuaire, 
A  la  femme  du  prédicant  ! 

On  voit  bien  après  cela,  monseigneur^  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  refuser  un  édit  de  tolérance.  Nos  colons,  vos 
protégés ,  se  mettent  à  vos  pieds ,  et  qous  supplions  tous 
notre  bienfaiteur  et  notre  bienfaitrice  d  agréer  nos  pro- 
fonds respects  et  notre  reconnaissance. 

Jje  vieil  ermite  de  Ferne)'y  secrétaire, 

CVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

2  septembre. 

Je  vous  envoie,  m.idame,  par  votre  grand  maman,  la 
petite  drôlerie  en  faveur  de  la  Divinité ,  contre  le  volume 
du  Système  de  la  nature^  que  sûrement  vous  n'avez  pas 
iu  ;  car  la  matière  a  beau  être  intéressante,  je  vous  con- 
nais ,  vous  ne  voulez  pas  vous  ennuyer  pour  rien  au 
monde;  et  ce  terrible  livre  est  trop  plein  de  longueurs 
et  de  répétitions  pour  que  vous  puissiez  en  soutenir  la 
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lecture.  Le  goût,  chez  vous,  marche  avant  tout.  Celui 
qui  vous  amusera  le  plus ,  en  quelque  genre  que  ce  soit , 
aura  toujours  raison  avec  vous.  Si  je  ne  vous  amuse  pas , 
du  moins  je  ne  vous  ennuierai  guère,  car  je  réponds  en 
Tingt  pages  à  deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grandmaman  s  est  enfin  récon- 
ciliée avec  Catherine  II.  Tant  de  sang  ottoman  doit  ef- 
facer celui  d'un  ivrogne  qui  Fautait  mise  dans  un  cou- 
vent; et,  après  tout,  ma  Catau  vaut  beaucoup  mieux  que 
Moustapha.  Avouez,  madame ,  que  dans  le  fond  du  cœur 
TOUS  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Venise  disent  que  la  canaille  musul- 
mane a  tué  lambassadeur  de  France  et  presque  toute 
sa  suite  ;  que  lambassadeur  d'Angleterre  s  est  sauvé  eu 
matelot,  et  que  Moustapha  a  donné  une  garde  de  mille 
janissaires  au  baile  de  Venise.  Je  veux  ne  point  croire 
ces  étranges  nouvelles;  mais  si  malheureusement  elles 
étaient  vraies,  votre  grand  maman  elle-même  ferait  des 
vœux  pour  que  Catherine  fût  couronnée  à  Constanti- 
nople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  à  l'em- 
pereur sa  visite  familière.  Il  y  a  actuellement  entre  les 
souverains  chrétiens  une  cordialité  qui  ne  se  trouve  pas 
entre  les  ministres. 

Voilà,  madame ,  tout  ce  que  sait  un  vieux  solitair#qui 
voit  avec  horreur  les  jours  s'accourcir  et  l'hiver  s'appro- 
cher. Conservez  votre  santé ,  votre  gaieté ,  votre  imagi- 
nation et  votre  bonté  pour  votre  très  vieux  et  très  ma- 
lingre serviteur,  qui  vous  est  bien  tendrement  atuché 
pour  le  reste  de  ses  jours. 
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CIX. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  T^mtjf  a  teptevibre. 

Madame ,  puisque  votre  petîte-fiUe  veut  voir  la  cause 
du  père  défendue  par  un  homme  qui  passe  pour  n'être 
pas  l'ami  du  fils ,  je  prends  la  liberté  de  la  mettre  sous 
vos  auspices.  Au  bout  du  compte ,  quoi  qu'elle  en  dise , 
la  chose  vaut  la  peine  d'être  examinée.  Je  n'ai  pu  en- 
core, à  mon  âge,  m'accoutumer  à  l'indifférence  et  à  la 
légèreté  avec  laquelle  des  personnes  d'esprit  traitent  la 
seule  chose  essentielle;  je  ne  m'accoutume  pas  plus 
aux  sottises  énormes  dans  lesquelles  le  fanatisme  plonge 
tous  les  jjurs  des  têtes  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  perdu 
absolument  le  sens  commun  sur  les  choses  ordinaires 
de  la  vie  :  ces  deux  contrastes  m'étonnent  encore  tous 
les  jours. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  je  pense  dans  ma  petite  réponse 
à  l'auteur  du  Système  de  la  nature;  il  a  dit  aussi  ce 
qu'il  pensait ,  et  vous  jugerez  entre  nous  deux ,  madame, 
sans  me  dire  tout  ce  que  vous  pensez. 
'  Une  chose  assez  plaisante ,  c'est  que  le  roi  de  Prusse 
m'a  envoyé  de  son  côté  une  réponse  sur  le  même  objet. 

II  aipris  le  parti  des  rois ,  qui  ne  sont  pas  mieux  traités 
que  Dieu  dans  le  Système  de  la  nature  :  pour  moi,  je 
n'ai  pris  que  le  parti  des  hommes. 

Je  crois  avoir  deviné  quelle  est  l'épreuve  à  laquelle  ce 
capitaine  du  régiment  de  Bavière  veut  que  vous  le  mettiez. 
Je  crois  qu'il  ressemble  à  celui  qui  disait  à  la  reine  Anne 
d'Autriche  :  Madame ,  dites-moi  qui  vous  voulez  que  je 
tue,  pour  vous  faire  ma  cour. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  je  ne  prends  point  tant  de 
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liberté  avec  monsieur  le  duc  qu'avec  vous;  mais  c'est 
que  j'imagine  que  tous  ayez  un  peu  plus  de  temps  que 
lui,  quoique  vous  n'en  ayez  guère ,  et  que  votre  dépar- 
tement de  faire  du  tien  vous  occupe  beaucoup.  Je  me 
sers  de  vous  effrontément  pour  lui  faire  parvenir  les 
sendmens  qui  m'attachent  à  lui  pour  le  reste  de  ma  vie , 
et  je  mets  ma  reconnaissance  sous  votre  protection ,  sans 
vous  faire  le  même  compliment  qu'on  fesait  à  la  reine- 
mère,  car  vous  êtes  trop  douce  et  trop  bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogaton  théologique,  je  vous 
prie  d'être  bien  persuadée  que  je  né  crois  point  du  tout 
à  la  Providence  particulière  ;  les  aventures  de  Lisbonne 
et  de  Saint-Domingue  l'ont  rayée  de  mes  papiers. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  assassiné  votre  ambassadeur 
de  France;  cela  serait  fort  triste;  mais  le  grand  Être 
n'entre  pas  dans  ces  détails. 

Pardonnez,  madame,  au  vieux  bavard  qui  est  à  vos 
pieds  avec  le  plus  profond  respect. 

ex. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  3  septembre. 

Vous  ne  me  mandez  point,  mon  cher  philosophe 
tnilitaire,  où  vous  logez  à  Paris.  Je  hasarde  ma  réponse 
à  lliôtel  d'Entragues ,  où  il  me  semble  que  vous  étiez  à 
votre  dernier  voyage.  Vous  sentez  bien  qu'il  ne  convient 
guère  à  un  vieux  pédant  comme  moi  d'oser  me  mêler 
des  affaires  des  colonels,  et  que  cette  indiscrétion  de 
ma  part  servirait  plutôt  à  reculer  vos  affaires  qu'à  les 
avancer. 

Horace  dit  quil  faut  que  chacun  reste  dans  sa  peau  ; 
mais  je  t&cherai  de  trouver  quelque  ouverture  pour  me 
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mettre  à  portée  de  parler  de  vous  comme  je  le  dois  y  et 
de  satisfaire  mon  cœur.  Je  regarderai  d'ailleurs  cette 
démarche  comme  une  des  clauses  de  mon  testament; 
car  j*approche  tout  doucement  du  moment  où  les  philo- 
sophes et  les  imbécilles  ont  la  même  destinée.  Je  suis 
furieusement  tombé ,  et  il  n  y  a  plus  de  société  pour  moL 
Xa  vôtre  seule  me  serait  précieuse ,  si  Fétat  où  je  suis  me 
permettait  d*en  jouir  aussi  agréablement  qu'autrefois. 
Je  n'ai  plus  guère  que  des  sentimens  à  vous  offrir;  car, 
pour  les  idées,  elles  s'enfuient.  L'esprit  s'affaiblit  avec 
ï^  corps;  les  souffrances  augmentent  et  les  pensées  di- 
minuent; tout  le  monde  en  vient  là;  il  n'y  a  que  du  plus 
ou  du  moins.  Il  faut  avouer  que  nous  sommes  de  pauvres 
machines;  mais  il  est  bop  d'avoir  fait  sa  provision  de 
philosophie  et  de  constance  pour  les  temps  d'affaiblis- 
sement :  on  arrive  au  tombeau  d'un  pas  plus  ferme  et 
plus  délibéré.  Jouissez  de  la  santé  sans  laquelle  il  n'y  a 
rien;  établissez  messieurs  vos  enfans;  vivez,  et  vivez 
pour  eux  et  pour  «vous  ;  conservez-moi  vos  bontés  qui 
sont  des  soutiens  de  ma  petite  philosophie. 

CXI. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  7  septembre. 

Notre  bienfaiteur,  vous  savez  probablement  que  le 
roi  de  Prusse  a  été  sur  notre  marché ,  et  qu'il  fait  venir 
dix-huit  familles  d'horlogers  de  Genève.  Il  les  loge  gratis 
pendant  douze  ans ,  les  exempte  de  tous  impôts ,  et  leur 
fournit  des  apprentis  dont  il  paye  l'apprentissage  :  c'est 
du  moins  une  preuve  que  les  natifs  de  Genève  ne  veu- 
lent pas  rester  dans  cette  ville  :  mais  ces  dix-huit  familles 
de  plus  nous  auraient  fait  du  bien  ;  elles  sont  presque 
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toutes  d  origine  irançaise.  Je  suis  fâché  qu'elles  se  trans- 
portent si  loin  de  leur  ancienne  patrie;  mais  je  me  flatte 
que  votre  colonie  l'emportera  sur  toutes  les  autres. 

Dieu  me  préserve  des  lettres  de  Venise,  qui  disent 
qu'après  la  bataille  navale  contre  les  Titres ,  ces  messieurs 
ont  voulu  assassiner  l'ambassadeur  de  France ,  parce  qu'il 
portait  un  chapeau  ;  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  a 
été  obligé  de  se  sauver  déguisé  en  matelot,  et  que  l'am- 
bassadeur de  Venise  a  échappé  à  la  faveur  d'une  garde. 
Je  ne  crois  point  la  canaille  xurque  si  barbare,  quoi- 
qu'elle le  soit  beaucoup. 

J'ai  eu  la  visite  d'un  serf  et  d'une  serve  des  chanoines 
de  Saint-Claude.  Ce  serf  est  maître  de  la  poste  de  Saint- 
Amour,  et  receveur  de  M.  le  marquis  de  Choiseul  votre 
parent,  et,  par  conséquent,  vous  appartient  à  double 
titre  :  mais  les  chapitres  de  Saint^laude  n'en  ont  aucun 
pour  les  faire  serfs.  Ils  diront  comme  Sosie  : 

Mon  maître  est  homme  de  courage  ; 
Il  ne  souffrira  pas  que  Ton  batte  ses  gens. 

On  les  bat  trop  ;  les  chanoines  les  accablent  :  et  vous 
verrez  que  tout  ce  pays-là,  qui  doit  nourrir  Versoy,  s'en 
ira  en  Suisse ,  si  vous  ne  le  protégez.  Le  procureur  gé- 
ne'ral  de  Besançon  est  dans  des  principes  tout-à-fait  op- 
posés aux  vôtres,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien. 

Le  vieil  ermite*  de  Ferney,  très  malade  et  iien  pou- 
vant plus ,  se  met  à  vos  pieds  avec  la  reconnaissance  et 
le  respect  qu'il  vous  conservera  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  chétive  existence. 
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CXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'AÇGENTAL. 

xo  septembre. 

Mon  cher  ange,  j*ai  passé  bien  du  teinps  sans  tous 
écril'e.  Je  n'avais  que  mes  petits  désastres  à  tous  manc^r. 
Des  ouragans  qui  m'ont  arraché  le  fruit  de  douze  ans 
de  travail;  une  assez  longue  maladie  qui  Toulait  m*em- 
porter  dans  le  pays  où  il  n'y  a  point  d'ouragans  et  où  Ion 
ne  sent  pas  le  moindre  Tent  coulis  ;  des  contradictions 
dans  mes  établissemens ,  auxquelles  je  me  suis  toujours 
bien  attendu. 

La  petite-fille  d'^drienne  LecouTreur  m'a  fait  entre- 
voir qu'elle  pourrait  bien  aller  à  Paris  et  demeurer  chez 
moi  en  attendant.  Il  ng  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  elle, 
et  je  vous  prie  de  l'en  assurer  :  mais  je  me  trouve  dans 
la  situation  la  plus  embarrassante  :  il  a  fallu  fournir  aux 
frais  immenses  d'une  colonie ,  et  ces  frais  ne  seront  rem- 
boursés qu'à  mes  héritiers.  Je  me  suis  ruiné  pour  faire 
quelque  bien. 

Pendant  ce  temps-là,  le  contrôleur  général  a  manqué 
à  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  nom  du  roi^  de  payer 
les  arrérages  de  cent  soixante  millions  dont  l'emprunt  a 
été  enregistré  au  parlement;  et  non  seulement  il  a  man- 
qué à  cette  parole,  mais  il  n'a  pas  fait  délivrer,  depuis 
six  mois ,  les  contrats  d'acquisition  ;  de  sorte  que  je  me 
trouve,  avec  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune,  comme 
si  j'étais  entièrement  ruiné.  C'est  pourtant  un  dépôt 
d'ai:gent  comptant,  un  bien  de  famille,  un  bien  hypo- 
théqué par  contrat  de  mariage ,  qu'on  m'a  pris  sans  me 
donner  le  plus  léger  dédommagement. 

Tant  de  malheurs  venus  coup  sur  coup ,  surchargés 
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d  une  maladie  considérable,  ne  m  ont  pas  trop  laissé  la 
liberté  d'écrire ,  et  me  mettent  encore  moins  en  état  de 
faire  ce  que  je  voudrais  pour  la  petite-fille  d'Adrîenne. 
Si  j'avais  quelque  petite  ressource  au  moment  où  je  me 
trouve,  je  lui  donnerais  du  moins  un  petit  entresol  au- 
près de  madame  Denis  ;  mais  je  suis  si  accablé  et  si  dés- 
orienté que  je  ne  puis  rien  faire. 

Je  ne  vous  parle  point  des  deux  cent  mille  francs  de 
M.  Garant  *  :  je  suis  trop  en  peine  des  miens,  et  je  n'ai 
point  du  tout  le  nez  tourné  à  la  plaisanterie  pour  le 
moment  présent. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cber  ange,  de  vous 
écrire  une  lettre  si  triste.  Quand  vous  croirez  qu'il  sera 
temps  de  jouer  le  Dépositaire j  donnez-moi  vos  ordres: 
cela  me  ragaillardira. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  et  vous  vous 
jouissez  tous  deux  d'une  bonne  santé  et  que  vous  menez 
une  vie  charmante.  Gela  fait  ma  consolation. 

Recevez  tous  deux  \e%  assurances  de  mon  tendre  et 
respectueux  attachement. 

CXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Ferney,  i5  septembre. 

M.  Dorât,  monsieur,  m'a  galvaudé  deux  fois  sans  que 
je  lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet  :  je  lui  ai  pardonné 
deux  fois.  Conmae  je  me  meurs,  et  que  je  veux  mourir 
en  bon  chrétien ,  s'il  me  fait  une  troisième  algarade ,  je 
lui  pardonnerai  pour  la  troisième,  parce  que  je  trouve 
qu'il  a  beaucoup  de  talens  et  de  grâces;  mais  ne  lui  en 

*  Garant  est  le  nom  d'un  personnag^e  de  la  comédie  du  Dépositaire. 
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dites  mot,  parce  que  je  ne  veux  pa»  quon  sache  jusqu'à 
quel  point  je  pousse  lés  bonnes  œuvres. 

Si  la  maladie  qui  me  tient  me  fait  partir,  recevez  les 
adieux  de  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

CXIV. 

A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 

An  château  de  Ferney,  aS  septembre. 

Monsieur,  une  longue  maladie,  qui  est  le  fruit  de 
ma  vieillesse ,  ne  m  a  pas  permis  de  vous  remercier  plus 
tôt  de  votre  excellent  ouvrage.  Il  y  avait  déjà  long-temps 
que  je  savais  quelles  obligations  vous  a  L'histoire  natu- 
relle ,  et  combien  vous  aimez  la  vérité.  Vous  en  avez  dé- 
couvert ,  dans  votre  nouveau  livre  *,  de  très  intéressantes 
qui  étaient  peu  connues  :  il  y  en  a  même  qui  donnent  de* 
grands  éclaircissemens  sur  l'histoire  ancienne  du  genre 
humain ,  comme  les  longues  et  larges  pierres  qui  ser- 
vaient de  monumens  à  presque  tous  les  peuples  barbares , 
telles  qu'on  en  voit  encore  en  Angleterre.  Il  est  à  croire 
que  c'est  par  là  que  les  Égyptiens  commencèrent  avant 
que  de  bâtir  des  pyramides. 

J'ai  passé  autrefois  quelques  mois  à  Ussé ,  mais  les 
deux  momies  n'y  étaient  plus.  L'explication  que  vous  en 
donnez  me  paraît  très  vraisemblable  :  il  me  semble  que 
l'esprit  philosophique  s'est  répandu  sur  tout  votre  ou- 
vrage. On  ne  peut  le  lire  sans  concevoir  la  plus  grande 
estime  pour  l'auteur. 

Je  joins  à  ce  sentiment  la  reconnaissance  et  le  respect 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d  être ,  etc. 

*  Recueil  d'anUquités  dans  les  Gaules,  in-4<>. 
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CXV. 

A  MADAME  NECKER. 

Femey,  a6  septembre. 

Je  TOUS  crois  actuellement  à  Paris,  madame;  je  me 
flatte  que  vous  avez  ramené  M.  Necker  en  bonne  santé*. 
Je  lui  présente  mes  très  humbles  obéissances ,  aussi  bien 
qu'à  monsieur  son  frère ,  et  je  les  remercie  tous  deux  de 
la  petite  correspondance  qu'ils  ont  bien  voulu  avoir 
avec  mon  gendre,  le  mari  de  mademoiselle  Corneille. 

J*ai  actuellement  chez  moi  M.  d'Alembert,  dont  la 
santé  s'est  affermie,  et  dont  l'esprit  juste  et  l'imagina- 
tion intarissable  adoucissent  tous  les  maux  dont  il  m'a 
trouvé  accablé.  J'achève  ma  vie  dans  les  souffrances  et 
dans  la  langueur,  sans  autre  perspective  que  de  voir 
mes  maux  augmentés  si  ma  vie  se  prolonge.  Le  seul  re- 
mède est  de  se  soumettre  à  la  destinée. 

M.  Thomas  fait  trop  d'honneur  à  mes  deux  bras.  Ce 
ne  sont  que  deux  fuseaux  fort  secs  ;  ils  ne  touchent 
qu'à  un  temps  fort  court;  mais  ils,  voudraient  bien  em- 
brasser ce  poète  philosophe  qui  sait  penser  et  s'expri- 
mer. Comme  dans  mon  triste  état  ma  sensibilité  me  reste 
encore,  j'ai  été  vivement  touché  de  l'honneur  qu'il  a  fait 
aux  lettres  par  son  discours  académique,  et  de  l'extrême 
injustice  qu  on  a  faite  à  ce  discours  en  y  entendant  ce 
qu'il  n'avait  pas  certainement  voulu  dire  :  on  l'a  inter- 
prété comme  les  commentateurs  font  Homère.  Ils  sup- 
posent tous  qu'il  a  pensé  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit. 
n  y  a  long-temps  que  ces  suppositions  sont  à  la  mode. 

J'ai  ouï  conter  qu'on  avait  fait  le  procès ,  dans  un 
temps  de  famine,  à  un  homme  qui  avait  récité  tout  hatrt 

•  De  Spa. 
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son  Pater  noster;  on  le  traita  de  séditieux,  parce  qu*il 
prononça  un  peu  haut  :  Donnez-nous  aujourdhm  notre 
pain  quotidien. 

Vous  me  parlez,  madame,  du  Système  de  la  nature ^ 
liyre  qui  fait  grand  bruit  parmi  les  ignorans ,  et  qui 
indigtie  tous  les  gens  sensés.  H  est  un  peu  honteux  à 
notre  nation  que  tant  de  gens  aient  embrassé  si  vite  une 
opinion  si  ridicule..  II  faut  étrt  bien  fou  pour  ne  pas  ad- 
mettre une  grande  intelligence  quand  on  en  a  une  si 
petite;  mais  le  comble  de  Timpertinence  est  d avoir 
fondé  un  système  tout  entier  sur  une  fausse  expérience 
faite  par  un  jésuite  irlandais  qu*on  a  pris  pour  un  phi- 
losophe. Depuis  Taventure  de  ce  Malcrais  de  La  Vigne, 
qui  se  donna  pour  une  jolie  fille  fesant  des  vers ,  on 
n'avait  point  vu  d*arlequinade  pareille.  I!  était  réservé 
à  notre  siècle  d'établir  un  ennuyeux  système  d'athéisme 
sur  une  méprise.  Les  Français  ont  eu  grand  tort  d'aban- 
donner les  belles  lettre^  pour  ces  profondes  fadaises , 
et  on  a  tort  de  les  prendre  sérieusement. 

A  tout  prendre,  le  siècle  de  Phèdre  et  du  Misan- 
thrope valait  mieux. 

Je  vous  renouvelle,  madame,  mon  respect,  ma  recon- 
naissance et  mon  attachement. 

CXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

fl6  lieptnabre. 

Mon  éher  ange,  quoique  mon  ame  et  mon  corps 
soient  terriblement  en  décadence ,  il  faut  que  je  vous 
écrive  au  plus  vite  concernant  votre  protégée  de  Stras- 
bourg *.  Il  me  paraît  qu'elle  n'a  nulle  envie  de  se  trans- 

*  Madrmoîielle  Dandet-Lecoa^rear,  fiUe  de  la  célèbre  actrice. 
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porter  au  soixante-deuxième  degré ,  et  je  crois  qu'ac- 
tuellement cette  transmigration  serait  difficile. 

Il  y  a  deux  grands  obstacles,  sa  naisiance  et  le  peu 
de  goût  qu'on  a  actuellement  pour  la  nation  française. 
Je  ne  lui  ai  point  encore  fait  réponse  sur  son  dessein 
d*aller  à  Paris  et  de  pouvoir  se  ménager  pendant  l'hiver 
quelque  asile  agréable  où  elle  pourrait  rester  jusqu'au 
printemps.  Ma  maison  est  à  son  service ,  dès  ce  moment 
jusqu'à  celui  où  elle  pourra  se  transporter  à  Paris  :  je 
vous  prie  de  le  lui  mander,  et  je  lui  écrirai  en  confor** 
mité,  dès  que  vous  aurez  appris  ses  sentimens  et  ses  des- 
seins ;  mais  je  vous  prie  aussi  de  lui  dire  comlnen  me# 
affaires  ont  mal  tourné,  et  combien  peu  je  suis  en  état 
de  faire  pour  eUe  ce  que  je  voudrais»  Mon  zèle  pour  les 
colonies  m'a  mangé;  le  zèle  de  monsieur  le  contrôleur 
général  pour  les  rescriptions  m'a  achevé.  Il  ne  m'est 
pas  possible,  dans  cette  situation,  de  payer  aux  mânes 
d'Adrîenne  ce  que  je  voudrais. 

Je  pense  que  vous  pouvez  lui  parler  à  cosur  ouvert 
sur  tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame  Denis  tâcherait 
de  lui  rendre  la  vie  agréable  pendant  le  temps  de  son 
•entrepôt;  pour  moi  je  ne  dois  songer  qu'à  achever  ma 
▼ie  au  milieu  des  souffrances. 

J'ai  ici  pour  consolation  M.  d'Alembert  et  M.  le  mar- 
quis de  Condorcet.  Il  ne  s'en  est  fallu  qu'un  quart  d'heure 
que  M.  Séguier  et  M.  d'Alembert  ne  se  soient  rencontrés 
chez  moi;  cela  eût  été  assez  plaisant.  J'ai  appris  bien  des 
choses  qu^  j'ignorais.  Il  me  semble  qu'il  y  a  eu  dans  tout 
cela  beaucoup  de  maleptendu ,  ce  qui  arrive  fort  sou- 
vent. La  philosophie  n'a  pas  beau  jeu  ;  mais  les  belles 
lettres  ne  sont  pas  dans  un  état  plus  florissant.  Le  bon 
temps  est  passé,  mon  cher  ange;  nous  sommes  en  tout 
dans  le  siècle  du  bizarre  et  du  petit. 
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On  m*a  parlé  dune  tragédie  en  prose  qui,  dit-on, 
aura  du  succès.  Voilà  le  coup  de  grâce  donné  aux 
beaux  arts. 

Traître  !  ta  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  ! 

J'ai  vu  une  comédie  où  il  n  était  question  que  de  la 
manière  de  faire  des  portes  et  des  serrures  *.  Je  doute 
encore  si  je  dors  ou  si  je  veille. 

Je  vous  avoue  que  j'avais  quelque  opinion  de  la  Pan- 
dore  de  Laborde  :  cela  eût  fait  certainement  un  spectacle 
très  neuf  et  très  beau  ;  mais  Laborde  n'a  pas  trouvé  grâce 
devant  M.  le  duc  de  Duras. 

*  La  Sophonisbe  de  Lantin  aurait  réussi  il  y  a  cinquante 
ans;  je  doute  fort  qu'elle  soit  soufferte  aujourd'hui, 
d'autant  plus  qu'elle  est  écrite  en  vers. 

S'il  ne  tenait  qu'à  y  fadre  encore  quelques  réparations, 
Lantin  serait  encore  tout  prêt  ;  mais  n'est-il  pas  inutile 
de  réparer  ce  qui  est  hors  de  mode? 
î  J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  M.  le  duc  de  Praslin 
s'il  daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et  à  la  milice 
d'Alger,  au  bey  et  à  la  milice  de  Tunis. 

A  l'égard  des  diamans  qu'on  envoyait  à  Malte,  comme 
les  marchands  qui  les  ont  perdus  n'avaient  point  de  re- 
connaissance en  forme,  je  ne  crois  pas  que  je  doive 
importuner  davantage  un  ministre  d'état  pour  cette  af- 
faire; mais  quand  il  voudra  des  montres  bien  faites  et 
à  bon  marché ,  ma  colonie  est  à  ses  ordres. 

Adieu ,  mon  très  cher  ange  ;  conservez  vos  bontés , 
TOUS  et  madame  d'Argental,  au  vieux  et  languissant 
ermite. 

*  La  Gageure  imprévue. 
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CXVII. 

A  M.  DE  CHABANON 

a8  de  septembre. 

M.  d'Alembert)  mon  cher  ami,  me  donne  les  mêmes 
consolations  que  j'ai  reçues  de  vous ,  quand  vous  avez 
égayé  et  embelli  Ferney  de  toutes  vos  grâces.  Non  seu- 
lement il  n'a  point  de  mélancolie,  mais  il  dissipe  toiite 
la  mienne.  Il  me  fait  oublier  la  langueur  qui  m  accablé 
et  qui  m'a  empêché  pendant  quelques  jours  de  tous 
écrire.  Il  arriva  à  Ferney  dans  le  moment  où  M.  Séguier 
en  partait.  J'aurais  bien  voulu  qu'ils  eussent  dîné  en^ 
semble;  mais  Dieu  n'a  pas  permis  cette  plaisante  scène. 
En  récompense,  j'ai  M.  le  marquis  de  Gondorcet,  qui  est 
plus  aimable  que  tout  le  parquet  du  parlement  de  Parii. 

Il  me  paraît  qu'on  maltraite  un  peu  en  France  les 
pensées  et  les  boarses.  On  craint  l'exportation  du  blé  et 
l'importation  des  idées.  Platon  dit  que  les  âmes  avaient 
autrefois  des  ailes,-  je  crois  qu'elles  en  ont  encore  au- 
jourd'hui, mais  on  nous  les  rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  l'auteur  du  Système  de  ^ 
nature,  il  me  paraît  qu'elles  ne  l'ont  conduit  que  dans 
le  chaos.  Non  seulement  ce  livre  fera  un  tort  irrépa-f 
rable  à  la  littérature,  et  rendra  les  philosophes  odieux; 
mais  il  rendra  la  philosophie  ridicule.  Qu'est-ce  qu'un 
système  fondé  sur  les  anguilles  de  Needham.^  quel  excès 
d'ignorance,  de  turpitude  et  d'impertinence  de  dire 
froidement  qu'on  fait  des  animaux  avec  de  la  farine 
de  seigle  ergoté  !  Il  est  très  iihprudent  de  prêcher  l'a- 
thâsme  ;  mais  il  ne  fallait  pas  du  moins  tenir  son  école 
aux  Petites-Maisons. 

Ma  foi  f  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 
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Voilà  ce  que  je  dis  toujours ,  et  sauve  qui  peut;  et  sur 
ce  je  'VOUS  embrasse  tendrement  :  ainsi  font  tous  ceux 
qui  habitent  Ferney. 

CXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  bE  SCHO»l6ËRG. 

Da  cbâtèaa  de  ^eniey,  5  octobre. 

Mon  misérable  état,  monsieiir^  ne  me  t»etmet  pas 
d'écrire  aussitôt  et  aussi  souvait  que  je  lé  voudrais  à 
l'homme  du  imnide  qui  Aii*a  )«  plu^  attaché  à  lui; 
M.  d'AIembert  me  console ,  en  me  parlant  souvent  de 
vous.  Madame  D^s  ^  ma  garde-malade,  paisse  set  j«urs 
à  vous  regretter. 

Puisque  vous  avez  été  toudié,  monsieur^  de  la  requête 
dé  nos  pauvres  eselavesfiran€s<M>mtois^  pertHetteE  que 
je  vous  en  envoie  deux  exemplaires.  Je  suis  persuadé 
que  mohseigneur  le  duc  d'Orléans  ne  àouffrirak  pas 
cette  oppression  dans  ses  domaines. 

Vous  savez  les  succès  inouïa  dès  Russes  contre  les 
Turcs;  ils  perdaient  une  bataille  au  pied  du  mont  Gau* 
case  y  dans  le  temps  que  le  grand-visîr  était  battu  au  bord 
du  Danube  )  et  que  la  flotte  du  capitan-bacha  était  dé» 
truite  dans  la  mer  Egée.  On  croirait  lire  la  guerre  des 
Romains  contre  Midiridate.  D'ailleurs,  l'Araxe,  le  Gj^uS| 
le  PhasC)  le  Gaticase,  la  mer  Egée^  le  Pontf  uxîn ,  sont 
de  bien  beaux  mOU  à  prononcer  en  comparaîsoli  de  tous 
vos  villages  d'Allemagne  auprès  desquels  on  a  livré  tant 
de  cotadiats  malheureux  ou  inutiles. 
.  Vous  venez  du  moins  de  réduire  les  hdbîtaBS  deTunis^ 
successeurs  des  Carthaginois,  à  demander  la  paix  que 
Dieu  puisse  vous  conserver  tant  à  la  cour  que  sur  les 
ft'ontières. 
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n  y  a  deux  choses  encore  pour  lesquelles  je  ni*inieresse 
fort,  ce  sont  les  finances  et  les  beaux  arts;  je  Toudrais 
ces  deux  articles  un  peu  plus  florissans. 

Pour  le  Système  de  la  nature,  qui  tourne  tant  de 
têtes  à  Paris,  et  qui  partage  tous  les  espriu  autant  que 
le  menuet  de  Versailles,  je  voiis  avoue  que  je  ne  le  re- 
garde que  comme  une  déclamation  diffuse,  fondée aur 
une  très  mauvaise  physique;  d'ailleurs,  parmi  nos  tites 
légères  de  Français ,  il  y  en  a  bien  peu  qui  «oient  dijpei 
d*étre  philosophes.  Vous  Têtes ,  monsieuri  comme  U  fwat 
rétre,  et  c*est  un  des  mérites  qui  m  attachent  à  vous* 

Dès  qu'il  gèlera ,  nos  gelinottes  ironX  vous  trouver. 

CXIX. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Femey^  S  octobre. 

Madame,  je  venais  de  vous  écrire,  lorsque  j'ai  reçu 
le  paquet  dont  vous  m'honorez ,  du  x"  d'octobre.  Tout 
ce  paquet  n'est  plein  que  de  vos  bontés  j  mais  votre 
lettre  surtout  m'a  enchanté.  J'y  vois  la  sensibilité  de 
Totre  cœur  et  l'étendue  de  vos  lumières. 

Permettez-moi  encore  un  mot  3ur  les  esclaves  des 
moines,  pour  qui  vous  avez  de  la  compassion,  sur  Catau 
qui  vous  cauae  toujours  quelque  indignation ,  et  sur 
Dieu  qui  nous  laisse  tous  dans  le  doute  et  dans  l'igno- 
rance. Il  y  aurait  là  de  quoi  faire  trois  volumes,  et  j'es- 
pêne  que  vous  n  aurez  pas  trois  pages.  A  grands  seigneurs 
peu  de  paroles,  et  à  bons  esprits  encore  moins. 

Je  veux  biafli  que  les  Comtois,  appelée  francs,  soient 
esclaves  des  moines,  si  les  moines  ont  des  titres;  mai# 
si  ces  moines  n'en  ont  point,  et  si  ces  hommes  pour  qui 
je  plaide  en  ont,  ces  hommes  doivent  être  traités  comme 
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les  autres  sujets  du  roi  :  nulle  servitude  sans  titre  ^  c'est 
la  jurisprudence  du  parlement  de  Paris.  La  même  affaire 
a  été  jugée,  il  y  a  dix  ans,  à  la  grand  chambre,  contre 
les  mêmes  chanoines  de  Saint-Claude,  au  rapport  de 
M.  Séguier,  qui  me  la  dit  chez  moi,  en  allant  en  Lan- 
guedoc. Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire  cette  anec- 
dote au  généreux  mari  de  la  généreuse  grand  maman. 

Pour  Gatau,  je  tous  renvoie,  madame,  à  l'histoire 
turque ,  et  je  vous  laisse  à  décider  si  les  sultans  n'ont 
pas  fait  cent  fois  pis.  Demandez  surtout  à  M.  l'abbé 
Barthélemi  si  la  langue  grecque  n'est  pas  préférable  à 
la  langue  '  turque. 

A  regard  de  Dieu ,  je  vous  assure  que  rien  n'est  plus 
nouveau  que  le  système  des  anguilles ,  par  lequel  on 
croit  prouver  que  la  farine  aigrie  peut  former  de  l'intel- 
ligence. Spinosa  ne  pexisait  pas  ainsi  :  il  admet  l'intel- 
ligence et  la  matière ,  et  son  livre  est  supérieur  à  celui 
dont  M.  Séguier  a  fait  l'analyse,  connue  le  siècle  de 
Louis  XrV  est  supérieur  au  notre ,  et  comme  le  mari  de 
la  grand'maman  est  supérieur  à. . . . 

Me  voilà  plongé,  madame,  dans  les  affaires  de  ce 
monde ,  lorsque  je  suis  près  de  le  quitter.  J'ai  voulu  faire 
une  niche  à  mon  neveu  La  Houlière,  et  je  me  suis 
adressé  à  votre  belle  ame  pour  en  venir  à  bout.  Il  n'en 
sait  rien.  Si  je  pouvais  obtenir  ce  que  je  demande,  si 
monsieur  le  duc  pouvait  me  remettre  le  brevet ,  si  vous 
pouviez  me  l'adresser  contre-signe ,  si  je  pouvais  l'en- 
voyer par  Lyon  et  Toulouse,  qui  sont  sur  la  route  de 
Perpignan  ;  si  je  pouvais  étonner  un  honune  qui  ne  s'at- 
tend point  à  cette  aubaine,  ce  serait  assurément  une  très 
bonne  plaisanterie;  elle  serait  très  digne  de  vous,  et  je 
vous  devrais  le  bonheur  de  la  fin  de  ma  vie. 

Il  y  a  encore  un  article  sur  lequel  je  dois  vous  ouvrir 
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mon  cœur,  c'est  que  je  ne  demanderai  rien  pour  le 
pays  de  Gex  à  celui  qui  ma  oté  les  moyens  d y  faire  un 
peu  de  bien  ;  je  n'aime  à  demander  qu'à  certaines  âmes 
élevées. 

Les  sœurs  de  la  Charitë  prient  Dieu  pour  tous  9  elles 
sont  comblées  de  vos  grâces  ainsi  que  les  capucins. 
Vous  aurez  de  tous  côtés  des  protections  en  paradis. 
Mais  comme  tous  êtes  faite  pour  avoir  des  amis  par* 
tout,  je  vous  supplie,  madame ,  de  compter  sur  moi  et 
sur  mon  neveu,  en  enfer. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice  pour  les 
quatre  jours  que  j*ai  à  végéter  dans  ce  bas  monde,  et 
je  la  prie  toujours  d'agréer  le  profond  '  respect  et  la 
reconnaissance  du  vieil  ermite. 

cxx. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  octobre. 

Je  suis  très  reconnaissant^  monseigneur,  de  votre 
lettre  du  3o  de  septembre.  Je  suis  charmé  qu'elle  soit 
datée  de  Versailles ,  et  encore  plus  que  vous  ayez  été  à 
Richelieu.  U  y  a  là  je  ne  sais  quel  esprit  de  philosophie 
qui  me  fait  bien  augurer  de  vous.  Pour  votre  souper  à 
Bordeaux,  je  sais  qu'il  a  été  excellent;  que  tous  les 
convives  en  ont  été  fort  contens  ;  qu'il  y  en  a  à  qui  voys 
avez  fait  mettre  de  l'eau  dans  leur  vin ,  et  que  le  roi  a 
dû  trouver  que  vous  êtes  le  premier  homme  du  monde 
pour  arranger  ces  soupers-là. 

Ayez  la  bonté  d'agréer  mon  compliment  sur  la  pater- 
nité de  M.  le  prince  Pignatelli ,  puisque  je  ne  puis  vous 
en  faire  sur  la  maternité  de  madame  la  comtesse  d'Eg- 
mont.  C'est  bien  dommage,  assurément,  qu'elle  ne  pro- 
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duite  pas  des  êtres  ressemblans  à  son  grand-père  et  à 
eUe.  Je  vous  demande  votre  protection  auprès  d'elle  et 
auprès  de  monsieur  son  beau-frère.  Ils  m  ont  tous  deux 
lié  à  vous  par  de  nouvelles  chaînes  ;  madame  la  com- 
tesse d'Egmont ,  par  la  lettre  pleine  d'esprit  et  de  grâces 
qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire ,  et  M.  le  prince  Pigna- 
tdli)  par  la  supérioiité  d'esprit  qu'il  m'a  paru  avoir  sur 
les  jeunes  gens  de  son  âge. 

Vous  me  reprochez  toujours  les  philosophes  et  la 
philosophie.  Si  vous  avez  le  temps  et  la  patience  de  lire 
ce  que  je  vous  envoie ,  et  de  le  £aire  lire  k  madsune  votre 
fille,  vous  verrez  bien  que  je  mérite  vos  reproches  bien 
moins  que  voua  ne  croyez.  J'aime  passionnément  la 
philosophie  qui  tend  au  bien  de  la  société  et  à  l'instruc- 
tion de  l'esprit  humain ,  et  je  n'aime  point  du  tout 
l'autre.  Il  n'y  a  qu'à  s'entendre,  et  jusqu'ici  vous  ne 
m'avez  pas  trop  r^ndu  justice  sur  cet  article.  Gonune 
d*ailleurs  il  est  question  de  chimie  dans  le  chiffon  que 
je  mets  à  vos  pieds ,  vous  en  êtes  juge  très  compétent. 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  ce  pauvre  théâure  iî^an- 
ç€âs  qui  était  .si  brillant  sous  Lonis  XIV,  et  qui  tombe 
dans  une  si  triste  décadence ,  ainsi  que  bien  des  choses. 
Si  d'ici  à  la  Saint-Martin  vous  avez  quelques  momens  à 
peràre ,  je  vous  supplierai  de  jeter  les  yeux  sur  quelipse 
chose  dont  le  tripot  d'aujourd'hui  pourra  se  mêler.  Je 
conçois  hïeti  que  noti:«  théâtre  sera  toujours  meilleur  que 
cel^i  de  Péterii>ourg ,  où  l'on  ne  joue  plus  de  tragédies 
françaises ,  parce  que  Ton  n'a  pas  trouvé  un  seul  acteur. 
Il  faudra  désormais  représenter  les  pièces  de  Sophode 
dans  Athènes ,  si  on  enlève  la  Grèce  auic  Tuarcs,  icomme 
on  vient  de  leur  enlever  les  bords  de  la  mer  Noire,  à 
droite,  jusqu'aux  embovc^ures^tt Danube,  etàgaudiie 
jusqu a  TrébÎBonde.  Usinât  été  battus  au  piedilu  Cau- 
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case^  dans  lem^e  temps  que  le  grand^visir  perdait  sa 
bataille  et  abandonnait  tout  son  camp.  Si  vons  trouvez 
cela  peu  de  chose,  vous  êtes  difficile  en  opérations  mi- 
litaires; mais  assurément  c'est  à  vous  qu'il  est  permis 
d'être  difficile^ 

Je  supplie  mon  héros  d'être  toujoursun  peu  indulgent 
envers  son  ancien  serviteur  qui  n'en  peut  ^us,  et  qui 
vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie , 
avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect, 

CXXI. 

A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

De  Femey,  lo  octobre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  le  bon  homme  Job  ;  mais 
j'ai  eu  des  amis  qui  sont  venus  me  consoler  sur  mon  fu- 
mier,  et  qui  valait  mieux  que  les  amis  de  cet  Arabe.  Il 
est  très  peu  de  gens  de  ces  temp^là,  et  même  de  ces 
temps-ci,  qu'on  puisse  comparer  à  M.  d'Alend^ert  et  à 
M.  de  Condorcet;  ils  m'ont  fait  oublier  tous  mes  maux. 
Je  n'ai  pu  malheureusement  les  r^ienir  plus  long-temps. 
Les  voilà  partis ,  et  je  •berche  ma  consolation  en  vous 
écrivaDt  autant  que  mon  accablement  peut  me  le  per- 
mettre. 

Us  m'ont  dit^  et  je  savais  sans  eux,  à  quel  point  les 
Weiches  sont  décimés  contre  la  philosophie.  Vcùci  le 
temps  de  dire  aux  philosophes  ce  qu'on  disait  aux  sca*- 
geas,  et  ce  que  saint  Jean  disait  aux  chrétiens  :  «  Mes 
«  enfans ,  aimez-vous  les  uns  les  autres ,  car  qui  didble 
«vous aimerait?  » 

Ce  maudit  Système  de  la  nature  a  fait  un  mal  irré- 
parable. On  ne  veut  plus  souffrir  de  cornes  dans  le  pays , 
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et  les  lièvres  sont  obligés  de  s'enfuir,  de  peur  qu'on  ne 
prenne  leurs  oreilles  pour  des  cornes. 

On  a  beau  dire  avec  discrétion  qu'on  ne  fait  point 
d'anguilles  avecrdu  blé  ergoté,  qu'il  y  a  une  intelligence 
dans  la  nature ,  et  que  Spinosa  en  était  convaincu  ;  on 
a  beau  être  de  l'avis  de  Virgile ,  le  monde  est  rempli  de 
Bavius  et  de  Moevius. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  frère  Platon, 
quand  même  il  n'admettrait  pas  l'intelligence,  ainsi  que 
Spinosa.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe. 
Le  vieux  malade  ne  l'oubliera  jamais,  et  vous  sera  dé- 
voué jusqu'au  dernier  moment. 

CXXIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

XX, octobre. 

Le  vieux  malade  de  Femey  embrasse  de  ses  deux 
maigres  bras  les  deux  voyageurs  philosophes  qui 'ont 
adouci  ses  maux  pendant  quinze  jours. 

Un  grand  courtisan  m'a  envoyé  une  singulière  réfu- 
tation du  Système  de  la  nature  y  dans  laquelle  il  dit 
que  la  nouvelle  philosophie  amènera  une  révolution 
horrible  si  on  ne  la  prévient  pas.  Tous  ces  cris  s'éva- 
nouiront, et  la  philosophie  restera.  Au  bout  du  compte, 
elle  est  la  consolatrice  de  la  vie,  et  son  contraire  en  est 
le  poison.  Laissez  faire  ;  il  est  impossible  d'empêcher  de 
penser;  et  plus  on  pensera,  moins  les  hommes  seront 
malheureux.  Vous  verrez  de  beaux  jours;  vous  les  ferez; 
cette  idée  égayé  la  fin  des  miens. 

Agréez,  messieurs,  les  regrets  de  l'oncle  et  de  la 
nièce. 
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CXXIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOTER  D'ARGENSON. 

A  Femey,  ra  octobre. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  étonné  quun  maître  de 
poste  tel  que  vous  mène  si  bon  train  Fauteur  du  Sys- 
tème de  la  nature;  il  me  paraît  que  les  maîtres  de  poste 
de  France  ont  bien  de  lesprit.  Vous  avez  daté  votre 
lettre  dun  château  où  il  y  en  a  plus  qu'ailleurs ^  et  c est 
aussi  la  destinée  du  château  des  Ormes ,  où  je  me  sou* 
viens  davoir  passé  des  jours  bien  agréables. 

Je  ne  savais  pas ,  quand  je  vous  fis  ma  cour  à  Colmar , 
que  vous  étiez  philosophe;  vous  letes,  et  de  la  bonne 
secte  :  je  n'approche  pas  de  vous,  car  je  ne  fais  que 
douter.  Vous  souvenez-vous  dun  certain  Simonide  à 
qui  le  roi  Hiéron  demandait  ce  qu'il  pensait  de  tout 
cela?  n  prit  deux  jours  pour  répondre,  ensuite  quatre, 
puis  huit ,  il  doubla  toujours ,  et  mourut  sans  avoir  eu 
un  avis. 

Il  y  a  pourtant  des  vérités,  et  c'en. est  une  peut-être 
de  dire  que  les  choses  iront  toujours  leur  train ,  quel- 
que opinion  qu'on  ait  ou  qu'on  feigne  d'avoir  sur  Dieu , 
sur  l'ame,  sur  la  création,  sur  l'éternité  de  la  matière, 
sur  la  nécessité,  sur  la  liberté,  sur  la  révélation,  sur 
les  miracles,  etc.  etc.  etc. 

Rien  dé  tout  cela  ne  fera  payer  les  réscriptions ,  ni 
ne  rétablira  la  compagnie  des  Indes.  On  raisonnera  tou- 
jours sur  l'autre  monde  ;  mais  sauve  qui  peut  dans 
celui-ci. 

L'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur,  me 
donne  une  grande  estime  pour  son  auteur ,  et  un  regret 
bien  vif  d'être  si  loin  de  lui.  Ma  vieillesse  et  mes  iha- 
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ladies  ne  me  permettent  pas  Fesperance  de  le  revoir , 
mais  je  lui  serai  bien  respectueus^ement  attaché  à  lui  et 
à  toute  sa  maison ,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

CXXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  octobre. 

M.  Grawford ,  madame,  a  quelquefois  de  petites  vel- 
léités de  sortir  de  la  vie  quand  il  ne  s'y  trouve ^pas  bien, 
et  il  a  grand  tort ,  car  ce  n*est  pas  aux  gens  aimables 
de  se  tuer  ;  cela  n'appartient  qu'aux  esprits  insociables 
comme  Gaton ,  Brutus ,  et  à  ceux  qui  ont  été  enveloppés 
dans  la  banqueroute  du  porteur  de  cilice  Billard.  Mais 
pour  les  gens  de  bonne  compagnie ,  il  faut  qu'ils  vivent, 
et  surtout  qu'ils  vivent  avec  vous. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  à  peu  près  heureux  :  il 
n'y  a  en  effet  en  ce  genre  que  des  à  peu  près  ;  mais  quel 
est  votre  à  peu  près ,  madame  ?  Vous  avez  perdu  deux 
yeux  que  j'ai  vus  bien  beaux  il  y  a  trente  ans  ;  mais  vous 
avez  conservé  des  amis,  de  l'esprit,  de  l'imagination  et 
un  bon  estomac.  Je  suis  beaucoup  plus  vieux  que  vous, 
je  ne  digère  point,  je  deviens  sourd,  et  voilà  les  neiges 
du  mont  Jura  qui  me  rendent  aveugle  :  cela  est  à  peu 
près  abominable. 

Je  ne  puis  ni  rester  à  Ferney  ni  le  quitter.  Je  me  suis 
avisé  d'y  fonder  une  colonie ,  et  d'y  établir  deux  belles 
manufactures  de  montres.  J'en  forme  actuellement  une 
troisième  d'étoffes  de  soie.  C'est  dans  le  fort  de  ces  éta* 
blissemens  que  M.  l'abbé  Terrai  m'a  pris  deux  cent  mille 
francs  que  j'avais  mis  en  dépôt  chez  M.  de  Laborde;  et 
l'irruption  faite  sur  ces  deux  cent  mille  francs  me  cause 
une  perte  de  trois  cent  mille.  Cela  est  embarrassant  pour 
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un  barbouilleur  de  papier  tel  que  j  ai  Thoniieur  de  Têtrej 
cependant  je  ne  me  tuerai  point  :  la  pbilosophie  est 
bonne  à  quelque  chose,  elle  console. 

Je  n'ai,  Dieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes  fonda- 
tions ;  j'ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit  que  Dieu  a 
créé  le  monde  pour  sa  gloire;  il  faut  l'imiter  autant 
qu'on  peut.  Je  ne  sais  pas  à  qui  il  voulait  plaire;  pour 
moi  ^  je  voulais  plaire  à  votre  grand'maman  et  à  mon- 
sieur son  mari;  ils  m'accablent  de  bpntés,  ils  viennent 
encore  de  faire  un  de  mes  neveux  brigadier.  Je  ne  songe 
qu'à  mourir  leur  vassal  dans  leur  fondation  de  Versoy. 
Je  leur  suis  attaché  à  la  fureur  ;  car  mes  passions  sont 
toujours  vives ,  et  l'esprit  est  aussi  prompt  chez  moi  que 
la  chair  est  faible ,  comme  dit  cet  étrange  Paul  que  vous 
ne  lisez  point ,  et  que  je  lis  pour  mon  plaisir.  ' 

Vous  devez  être  informée ,  madame ,  de  la  santé 
du  mari  de  votre  grand'maman.  Vous  me  mandâtes ,  il 
y  a  quelque  temps,  que  cela  allait  à  merveille,  malgré 
les  insomnies  qu'on  tâchait  de  lui  donner.  Mandez-moi 
donc  la  confirmation  de  ces  bonnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  parait  malade.  H  y  a  des  compa- 
gnies entières  qui  ont  le  scorbut,  des  factions  qui  ont 
la  fièvre  chaude ,  des  gens  qui  sont  en  langueur  ;  c'est 
un  hôpital. 

Je  ne  sais  s'il  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu'à  moi 
que  M.  Séguiar  soit  parti  de  mon  ermitage  le  même  jour 
que  M.  d'Alembert  y  arriva. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  bien  en  cour  ;  le  Système 
de  la  nature  est  conune  le  système  de  Law  :  il  fait  tort 
au  monde  ;  celui  qui  l'a  réfuté  bien  ou  mal  a  fait  fort 
sagement.  A  quoi  servirait  l'athéisme?  certainement  il 
ne  rendra  pas  les  hommes  meilleurs. 

Adieu,  madame;  quelque  chose  que  vous  pensiez. 
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de  quelque  cho$e  que  vous  soyez  dégoûtée^  quelque  vie 
que  vous  meniez,  lermite  de  Ferney  vous  sera  tendre- 
ment attaché  jusqu'au  moment  où  il  ira  savoir  qui  a 
raison  de  Platon  ou  de  Spinosa,  de  saint  Paul  ou  d'E- 
pictète ,  de  Confucius  ou  du  Journal  chrétien.  Pour  Ca- 
therine II  et  Moustapha ,  c'est  assurément  Catherine  qui 
a  raison. 

cxxv. 

A  M.  DE  LA  HOULIÈRE, 

COMMàHDAlTT  A.  SAL8B8. 

A  Ferney,  aa  octobre. 

.  Mon  cher  neveu  à  la  mode  de  Bretagne ,  car  vous 
l'êtes ,  et  non  pas  mon  cousin,  apprenez,  s'il  vous  plaît, 
à  prendre  les  titres  qui  vous  conviennent. 

Vous  vous  lamentez  dans  votre  lettre  du  ao  de  sep- 
tembre de  n'être  point  brigadier  des  armées  du  roi , 
tandis  que  vous  l'êtes.  Fi ,  que  cela  est  mal  de  crier  fa- 
mine sur  un  tas  de  blé  !  . 

Pour  vous  prouver  que  vous  .avez  tort  de  dire  que 
vous  n'êtes  point  brigadier,  lisez,  s'il  vous  plaît,  la  copie 
de  ce  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  la  bonté  de  m'écrire 
de  sa  main  potelée  et  bienfesante ,  du  i4  d'octobre  : 

«  J'ignorais,  mon  cher  Voltaire ,  que  M.  de  La  Hou- 
«  lière  fût  vôtre  neveu  ;  mais  je  savais  qu'il  niéritait  de 
«  l'être  et  d'être  brigadier  ;  qu'il  nous  a  bien  servis ,  et 
«  qu'il  s'occupe  d'agriculture ,  ce  qui  est  encore  un  ser- 
«  vice  pour  l'état,  pour  le  moins  aussi  méritoire  que 
«  celui  de  détruire.  Votre  lettre  m'apprend  l'intérêt  que 
«  vous  prenez  à  M.  de  La  Houlière,  et  j'ose  me  flatter 
«  que  le  roi  ne  me  refusera  pas  la  grâce  de  le  faire  bri- 
«  gadier  à  mon  premier  travail ,  etc.  etc.  » 
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M.  Gayot,  à  qui  j avais  pris  la  précaution  décrire 
aussi,  me  mande  : 

«  Les  dispositions  du  ministre  n'ont  rien  laissé  à  faire 
«  à  mes  soins  pour  le  succès.  J'aurai  tout  au  plus  le  petit 
«  mérite  d'accélérer,  autant  qu'il  sera  en  moi ,  l'expédi- 
«  tion  de  la  grâce  accordée,  etc.  etc.  » 

Dormez  donc  sur  l'une  et  l'autre  oreille ,  mon  cher 
petit  neveu ,  et  mandez  cette  petite  nourelle  à  Tx>tre 
frère.  Il  est  vrai  qu'il  ne  me  fit  poiiit  part  du  mariage 
de  sa  fille  ;  mais  il  est  fermier  général ,  ce  qui  est  une 
bien  plus  grande  dignité  que  celle  de  brigadier ,  d'autant 
plus  qu'ils  ont  des  brigadiers  à  leur  service.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  que  AT.  le  brigadier  Courtmichon  se  fit  an- 
noncer chez  moi  ;  c'était  un  employé  au  bureau  de  la 
douane. 

Madame  Denis ,  qui  est  véritablethent  votre  cousine , 
vous  fait  les  plus  tendres  complimens  ;  je  présente  mes 
très  humbles  obéissances  à  madame  la  brigadière. 

CXXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i***  novembre. 

Ah,  ah!  mon  héros  est  aussi  philosophe  !  il  a  mis  le 
doigt  dessus,  il  a  découvert  tout  d'un  coup  le  pot  aux 
roses.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  juge  si  bien  de  Cicéron , 
mais  je  suis  surpris  qu'au  milieu  de  tant  d'affaires  et  de 
plaisirs  qui  ont  partagé  sa  vie ,  il  ait  eu  le  temps  de  le 
lire.  Il  Ta  lu  avec  fruit,  il  le  définit  très  bien.  L'auteur 
du  Système  de  la  nature  est  encore  plus  bavard;  et  le 
système  fondé  sur  des  anguilles  faites  avec  de  la  farine 
est  digne  de  notre  pauvre  siècle. 

COARSSPÔITDAKCS.  T.  3t. —  a*  édlt.  II 
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Cette  fausse  expërience  n'avait  point  été  faite  du  temps 
de  Mirabaudj  et  Mirabaud,  tiotre  secrétaire  perpétuel, 
était  incapable  d'écrire  une  page  de  philosophie. 

Quel  que  soit  l'auteur,  il  faut  l'ignorer;  mais  il  était 
pour  moi  de  la  plus  grande  importance,  dans  les  cir- 
constances présentes,  qu'on  sût  que  je  n'çipprouve  pas 
ses  principes.  Je  suis  persuadé  d'ailleurs  que  mon  héros 
n'est  pas  mécontent  de  la  modestie  de  nia  petite  drôlerie. 
Je  lui  aurais  bien  de  l'obligation,  et  il  ferait  une  action 
fort  méritoire  si,  dans  ses  goguettes  avec  le  roi,  il  avait 
la  bonté  de  glisser  gaiement,  à  son  ordinaire ,  que  j'ai  ré- 
futé ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit ,  et  que  le  roi  lui-même 
a  donné  à  M.  Séguier  pour  le  faire  ardre. 

Au  reste,  je  pense  qu'il  est  toujours  très  bon  de  sou- 
tenir la  doctrine  de  l'existence  d'un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur  ;  la  société  a  besoin  de  cette  opinion.  Je  ne 
sais  si  vous  connaissez  ce  vers  : 

Si  Dieu  n*exi6tait  pas ,  il  faudrait  Tinventer. 

Le  saut  est  grand  de  Dieu  à  la  comédie  :  je  sais  bien 
que  ce  tripot  est  plus  difficile  à  conduire  qu'une  armée. 
Les  gens  tenant  la  comédie  et  les  gens  tenant  le  parle- 
ment sont  un  peu  difficiles  ;  mais ,  en  tout  cas ,  je  vous 
envoie  une  pièce  qui  m'est  tombée  entre  les  mains,  et 
dans  laquelle  j'ai  corrigé  quelques  vers  ;  elle  m'a  paru 
mériter  d'être  ressuscitée  :  c'est  la  première  du  Théâtre 
Français  *.  Ne  peut-on  pas  rajuster  les  anciens  habits 
quand  on  n'en  a  pas  de  nouveaux  ?  Lekain  sait  son  rôle 
de  Massinisse,  et  cela  pourrait  vous  am^user  à  Fontaine- 
bleau ;  car  enfin  il  faut  s'amuser^  et  plaisir  vaut  mieux 
que  tracasserie. 

Je  ne  suis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaisir  ni  pour 

*  Sophonisbe. 
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en  donner;  met  maladies  atigmentent  tous  lesjetirs; 
mais  mon  tendre  attachement  pour  Vùw  ne  ditnttine 
ps,  et  mon  cœur  sera  pkih  de  vous  jusqu'à  mon  der- 
nier soapir. 

LXXVU. 

A  M  LE  BARON  DE  GRIMM. 

Ferney,  i"''  noTerabre, 

Mon  cher  prophète,  je  suis  toujours  Job,  quoi  que 
vous  en  disiez;  car  qui  souffre  est  Job,  et  tout  lit  est 
fiimier.  J  avoue  que  vous  ne  ressemblez  point  aux  amis 
de  Job ,  et  bien  m'en  prend  :  c'est  vous  que  je  dois  re- 
mercier des  lettres  des  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  ;  <ï'est 
à  la  manière  dont  vous  leur  parlez  de  moi  que  je  dois 
celle  dont  ils  en  parlent. 

Mon  cher  prophète,  vous  avez  beau  rire,  les  oraisons 
funèbres  de  1  evêque  du  Puy  ne  vaudront  jamais  celles 
de  Bûssnet  ;  les.fMèces  de  Racine  seront  toujours  ikàenx 
écrites  que  celles  de  Grébillon  ;  Boileau  l'emportera 'sur 
les  pièces  de  vers  qu'on  nous  donne  ;  le  style  de  Paseal 
sera  meilleur  que  celui  de  Jean-Jaoques  ;  les  tableaux  du 
PéussÎD,  de  Le  Sueur  et  de  Le  Braii  l'emporteront  encore 
sur  les  tableaux  du  salon  ;  et  sans  les  deux  frères  D  ^,  je 
ne  satt  paa  trop  ce  que  deviendrait  notre  siècle.  Il  y  a 
une  distance  immense  entre  les  talens  et  l'esprit  philo- 
sophique qui  s'est  répandu  chez  toutes  les  nations.  Cet 
esprit  philosophique  aurait  dÀ  retenir  l'auteur  du  S)rS'^ 
tème  de  la  nature  j  il  aui'ait  dû  sentir  qu'il  perdait  ses 
arais,  et  qu'il  les  rendait  exécrables  aux  yeux  du  roi  et 
de  toute  la  cour.  Il  a  fallu  faire  ce  que  j'ai  fait;  et  si  l'on 
pesait  bien  mes  paroles,  on  verrait  qu'elles  ne  doivent 
déplaire  à  personne. 

*  D'Àlembert  et  Diderot. 
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J'envoie  à  mon  cher  philosophe  des  rogatons  dépa- 
reillés qui  me  sont  tombés  sous  Fa  main. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  charmante  de  lAa 
philosophe  \  J'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  sitôt  que 
mes  maux  me' donneront  un  moment  de  relâche. 

CXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOTER  D'ARGENSON. 

6  norembre. 

Âuriez-Yous  jamais ,  monsieur,  dans  vos  campagnes 
en  Flandre  et  en  Allemagne ,  porté  les  Satires  de  Perse 
dans  votre  poche?  Il  y  a  un  vers  qui  est  curieux,  et 
qui  vient  fort  à  propos  : 

« Minimum  est  qaod  6cire  laboro  : 

«  De  Jove  quid  sentis  ?  »  (&/.  ii.  ) 

Il  ne  s'agit  que  d  une  bagatelle  :  que  pensez-vous  de  Dieu  ? 

Vous  voyez  que  l'on  fait  de  ces  questions  depuis  long- 
temps. Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'on  n*était 
alors  :  nous  savons  très  bien  que  telles  et  telles  sottises 
n'existent  pas,  mais  nous  sommes  fort  médiocrement 
instruits  de  ce  qui  est.  Il  faudrait  des  volumes ,  non  pas 
pour  commencer  à  s'éclaircir,  mais  pour  commencer  à 
s'entendre.  Il  faudrait  bien  savoir  quelle  idée  nette  on 
attache  à  chaque  mot  qu'on  prononce.  Ce  n'est  pas  en- 
core assez  :  il  faudrait  savoir  quelle  idée  ce  niot  fait 
passer  dans  la  tête  de  votre  adverse  partie.  Quand  tout 
jcela.  est  fait ,  on  peut  disputer  pendant  toute  sa  vie  sans 
convenir  de  rien. 

Jugez  si  cette  petite  affaire  peut  se  traiter  par  lettres  ; 
et  puis  vous  savez  que  quand  deux  ministres  négo- 

*  Madame  d^Épinay. 
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cient  ensemble,  ils  ne  disent  jamais  que  la  moitié  de 
leur  secret. 

J  avoue  que  la  chose  dont  il  est  question  mérite  qu'on 
s  en  occupe  très  sérieusement;  mais  gare  l'illusion  et 
les  faiblesses  ! 

n  y  a  une  chose  peut-être  consolante,  c'est  que  la  na- 
ture nous  a  donné  à  peu  près  tout  ce  qu'il  nous  fallait  Ç 
et  si  nous  ne  comprenons  pas  certaines  choses  un  peu 
délicates ,  c'est  apparemment  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
que  nous  les  comprissions. 

Si  certaines  choses  étaient  absolument  nécessaires, 
tous  les  hommes  les  auraient,  comme  tous  les  chevaux 
ont  des  pieds.  On  peut  être  assez  sûr  que  ce  qui  n'est  pas 
d'une  nécessité  absolue  pour  tous  les  hommes ,  en  tous 
les  temps  et  dans  tous  tes  lieux ,  n'est  nécessaire  à  per^ 
sonne.  Cette  vérité  est  un  oreiller  sur  lequel  on  peut 
dormir  en  repos  :  le  reste  est  un  étemel  sujet  d'argumens 
pour  et  contre. 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre ,  monsieur, 
ce  qui  est  d'une  vérité  incontestable,  c'est  mon  sincère  et 
respectueux  attachement  pour  vous.     Le  vieux  malade. 

CXXIX. 

A  M.  SAURIN, 

DB    L^GADSMIE    FR4KÇAISE. 

A  Ferney,  lo  novembre. 

Votre  épître,  mon  cher  confirère,  est  aussi  philoso- 
phique qu'ingénieuse;  elle  est  surtout  d'un  bon  ami  : 
vous  avez  raison  sur  tous  les  points,  hors  sur  ce  qui  me 
regarde. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  toujours  des  gens  qui  feront 
la  guerre  à  la  raison ,  puisqu'en  effet  on  a  des  soldats 
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de  robe  longue  payés  uniquemeiit  pour  senrir  ccmlre 
elle;  mais  on  a  beau  faire,  dès  que  cette  étrangère  a 
des  asiles  chez  tOB«  les  bonnétes  genB  de  l'Europe  ^  son 
empire  est  assuré. 

On  peut  long-temps ,  chez  notre  espèce , 

Fenoer  la  porte  à  U  rai»Qn; 

Mais  dès  qu'elle  entre  avec  adresse , 

Elle  reste  dans  la  maison , 

£t  bientôt  elle  en  est  maîtresse. 

Son  ennemi  perd  de  son  crédit  chaque  jour,  de  Mos- 
cou jusqu'à  Cadix.  Les  moines  ne  gouvernent  plus, 
quoiqu'un  moine  soit  devenu  pape.  J'ai  été  très  fâché 
qu'on  ait  poussé  trop  loin  la  philosophie.  Ce  maudit 
livre  du  Système  de  la  nature  est  un  péché  contre  na- 
ture. Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  réprouver  l'athéisme 
et  d'aimer  ce  vers  : 

Si  Diea. n'existait  pa&,  il  faudrait  Tinventer. 

Je  suis  rarement  content  de  mes  ver&,  mais  j  avoue 
que  j'ai  une  tendresse  de  père  pour  celui-là. 

Les  ennemis  des  causes  linalea  m'ont  toujours  paru 
plus  hardis  que  raisonnables.  S'ils  rencontrent  des  che- 
villes et  des  trous,  ils  disent  sans  hésiter  que  les  uns  ont 
été  faits  pour  les  autres,  et  ils  ne  veulent  pas  que  le 
soleil  soit  fait  pour  les  planètes. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  mon  cher  confrère ,  aux 
rogatons  alphabétiques  que  vous  voulez  lire  *.  Je  tâ- 
cherai de  vous  les  faire  parvenir  au  plus  tôt.  Je  les  crois 
sages  ;  mais  ils  n'en  seront  pas  moius  persécutés. 

Je  suia  tout  glorieux  du  baiser  de  madame  Saurin  ;  elle 
est  bien  hardie  à  cent  lieues  :  elle  n'oserait  de  près.  Les 
pauvres  vieillards  ne  s'attirent  pas  de  telles  aubaines. 

*  Les  Quesiîotis  sur  VEncjrcîoitédie ,  aujourd'lAii  le  Dictionnaire  ph^oso- 
l*kiçue. 
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J'ai  été  heureux  pendant  quinze  jours  ;  j*ai  eu  M.  d*AIem- 
bert  et  M.  de  Condorcet  :  ce  sont  là  de  vrais  philosophes. 
Adieu ,  vous  qui  Têtes  ;  conservez-moi  votre  amitié. 

cxxx. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

À  Ferney,  i6  noVembrcw 

Madame,  je  voudrais  amusar  notre  bienfaitrice  philo- 
sophe ,  et  je  crains  fort  de  faire  tout  le  contraire.  L  auteur 
de  cette  épître  au  roi  de  la  Chine  dit  qull  est  accoutumé 
à  ennuyer  les  rois  :  cela  peut  ^re ,  je  l'en  crois  sur  sa 
parole  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  ennuyer  madame 
la  philosophe  grand  maman,  qui  a  plus  d'esprit  que  tous 
les  monarques  d'Orient;  car  pour  ceux  d'Occident  je 
n'en  parle  pas. 

Si,  malgré  mes  remontrances,  sa  majesté  chinoise 
veut  venir  à  Paris,  je  lui  conseillerai,  madame,  de  se 
faire  de  vos  amis  et  de  tâcher  de  souper  avec  vous;  je 
n'en  dirai  pas  autant  à  Moustapha.  Franchement,  il  ne 
m'en  parait  pas  digne;  je  le  crois^  d'ailleurs  très  incivil 
avec  les  dames ,  et  je  ne  pense  pas  que  ses  eunuques  lui 
aient  appris  à  vivre. 

Si,  pai*un  hasard  que  je  ne  prévois  pas,  cette  ^itre  au 
roi  de  la  Chine  trouvait  un  moment  grâce  devant  vos 
yeux,  je  vous  dirais  :  Envoyez-en  copie  pour  amuser 
votre  petite-fille ,  supposé  qu'elle  soit  amusadile  et  qu'elle 
ne  soit  pas  dans  ses  momens  de  dégoftt. 

Pour  réu$sir  chez  «lie,  il  faut  prendre  son  temps. 

Puissé-je,  madame,  prendre  toujours  bien  mon  temps 
en  vous  présentant  le  profond  respect,  la  reconnais- 
sance et  l'attachement  du  vieil  ermite  de  Ferney  !  - 
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CXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  16  ou  17  novembre. 

Votre  lettre  de  Cirey,  monsieur,  adoucit  les  maux  qui 
sont  attachés  à  ma  vieillesse.  J'aimerai  toujours  le  maître 
du  château,  et  je  n  oublierai  jamais  les  beaux  jours  que 
j  y  ai  passés.  Je  vous  sais  très  bon  gré  d'éti^e  attaché  à 
votre  colonel,  qui  est  assurément  im  des  plus  estimables 
hommes  de  France*.  Je  Tai  vu  naître,  et  il  a  passé 
toutes  mes  espérances. 

Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir  la  pe- 
tite réponse  au  Système  de  la  nature;  ce  n*est  point  un 
ouvrage  qui  puisse  être  impi:imé  à  Paris.  En  rendant 
gloire  à  Dieu ,  il  dit  trop  la  vérité  aux  hommes.  Il  leur 
faut  un  dieu  aussi  impertinent  qu'eux;  ils  Font  toujours 
fait  à  leur  image.  Paris  s  amuse  de  ces  disputes  comme 
de  rOpéra-Comique.  Il  a  lu  le  Système  de  la  nature  avec 
le  même  esprit  qu'il  lit  de  petits  romans  ;  au  bout  de 
trois  semaines  on  n'en  parle  plus.  Il  y  a ,  comme  vous 
le  dites ,  des  morceaux  d'éloquence  dans  ce  livre  ;  mai» 
ils  sont  noyés  dans  des  déclamations  et  dans  des  répéti- 
tions. A  la  longue  il  a  le  secret  d'ennuyer  sur  le  sujet 
le  plus  intéressant. 

La  chanson  que  vous  m'envoyez  doit  avoir  beaucoup 
mieux  réussi.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  en  l'honneur 
de  rhomme  du  monde  à  qui  je  suis  le  plus  dévoué  et  à 
qui  j'ai  le  plus  d'obligations.  J'ose  être  sûr  que  les  niches 
qu'on  a  voulu  lui  faire  ne  seront  que  des  chansons.  S'il 
me  tombe  entre  les  mains  quelque  rogaton  qui  puisse 

^  M.  le  dac  du  Chatelet. 
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VOUS  amuser,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  Tenvoyer.  Je 
suis  à  TOUS  tant  que  je  serai  encore  un  peu  en  yie. 

CXXXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  24  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  presque  aveugle;  j'écris  de 
ma  main ,  et  le  plus  gros  que  je  peux.  Celui  qui  me 
soulageait  dans  ce  bel  art  de  mettre  ses  idées  et  ses 
pensées  en  noir  sur  du  blanc  s  est;  fendu  la  tête  par  une 
chute  horrible ,  et  j  écris  très  lisiblement.  Vous  savez 
que  j'ai  écrit  aussi  au  roi  de  la  Chine ,  et  je  vous  ai  envoyé 
la  lettre.  Je  m'imagine  qu'on  ne  pourra  représenter 
SophonUbe  et  le  Dépositaire  que  chez  lui.  J  ai  prié ,  de 
votre  part,  M.  Lantin  d'ajouter  quelques  vers  au  qua- 
trième acte;  il  était  impossible  de  faire  mander  Massi- 
nisse  par  Scipion ,  parce  que  deux  actes ,  dans  cette  pièce, 
finissent  par  un  pareil  message,  et  que  M.  Mairet  saurait 
très  mauvais  gré  à  M.  Lantin  de  cette  répétition. 

A  l'égard  du  Dépositaire  y  je  pense  qu'il^  faut  aussi 
mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  fréronique  est 
trop  forte,  le  dépit  contre  la  statue  trop  amer,  l'envie 
de  la  casser  trop  grande.  De  plus ,  la  métaphysique  et 
je  larmoyant  ont  pris  la  place  du  comique.  liC  pubUc  ne 
sait  plus  où  il  en  est.  J'aime  ce  petit  ouvrage;  et  plus  je 
l'aime,  plus  je  suis  d'avis  qu'on  ne  le  risque  pas.  Je  suis , 
dans  mon  désert,  si  éloigné  de  Paris  et  de  son  goût, 
que  je  n'oserais  pas  conseiller  à  Molière  de  donner  le 
Tartrfe.  Il  me  paraît  que  le  goût  est  égaré  dans  tous 
les  genres^  et  que  la  Uttérature  ne  va  pas  mieux  que 
les  finances. 
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J*ai  écrit  à  mademoidelle  Daudet,  conformément  à  ce 
que  vous  m'aviez  mandé.  Je  l'aurais  gardée  très  volon- 
tiers pendant  six  mois,  et  je  lui  aurais  donné  un  petit 
viatique  pour  Paris;  mais  il  s'est  fait  un  tel  bouleverse- 
ment dans  ma  fortune,  que  je  n'aurais  pu  rien  faire 
pour  la  sienne.  La  saisie  de  tout  mon  argent  comptant 
par  M.  l'abbé  Terrai,  dans  le  temps  que  j'établissais  une 
colonie  assez  nombreuse,  que  je  bâtissais  huit  maisons, 
et  que  je  commençais  à  faire  fleurir  une  manufacture, 
a  été  un  coup  de  tonnerre  qui  a  tout  renversé.  Figurez- 
vous  un  vieux  malade  obligé  d'entrer  dans  tous  les  dé- 
tails, accablé  de  soins,  de  vers  et  de  YEncyelopédie  .*'il 
n'y  avait  que  vous  et  l'empereur  de  la  Chine  qui  pissmit 
me  consoler. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  favorisé  ma  manufacture 
autant  qu'il  l'a  pu;  je  souhaité  que  M.  le  duc  de  Praslin 
'  envoie  beaucoup  de  montres  à  son  ami  le  bey  de  Tunis, 
et  au  prétendu  nouveau  roi  d'Egypte  Ali-Bey  ;  et  même 
qu'il  ne  m'oublie  pas,  quand  il  aura  procuré  la  paix 
entre  Moustapha  et  Catherine.  Je  vous  prie  instamment 
de  l'en  faire  souvenir. 

On  nous  a  menacés  quelque  tempa  de  la  guerre  et 
de  la  peste;  mais,  Dieu  merci,  nous  n'avons  que  la  fa- 
mine, du  moins  dans  nos  cantons.  Le  blé  vaut  plus  de 
cinquante  francs  le  setier,  depuis  un  an ,  à  trente  lieues 
à  la  ronde.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ont  opéré  messieur»  les 
économistes  ailleurs,  mais  je  soupçonne  messieurs  les 
Welches  de  ne  pas  entendre  parfaitement  l'économie. 

A  l'égard  de  l'économie  des  pièces  de  théâtre»  je  vous 
dirai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  r^use  son  suf- 
frage à  Mairet;  et  c'est  encore  une  raism  pour  ne  le  pas 
hasarder.  Les  sifflets  sont  encore  plus  à  craindra  que  la 
disette.  Mes  deux  aimables  et  chers  anges ,  vivez  aussi 
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gaiement  qu'il  est  possible;  et  si  vous  rencontrez  M.  Se- 
gaier,  recommandez-lui  detre  sobre  en  réquisitoires, 
à  moins  qu'il  n'en  fasse  pour  des  filles.  Et  sur  ce,  je  me 
mets  à  l'ombre  de  vos  ailes ,  au  milieu  de  quatre  pieds 
de  neige. 

CXXXIII. 

A  M.  LECLERC  DE  MONTMERCl. 

a4  novembre. 

Le  vieux  malade  deFemey,  monsieur,  tous  doit  de- 
puis l<Hig-temps  uae  réponse  f  il  tous  l'enToie  de  la  Chine, 
et  peut-être  trouTerez-vous  les  Ters  un  peu  chinois. 
Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  et  que  tous  Toudrez 
éerire  à  ce  vieillard,  je  tous  prie  de  donner  Totre  lettre 
à  M.  Marin;  tous  pourrez  me  dire  à  coour  ouTert  tout 
ce  que  vous  penserez;  j  aime  bien  autant  votre  prose 
que  vos  vers, 

C'est  au  bout  de  trois  ans  que  j'^^u  votre  demeure 
par  M»  Marin ,  à  qui  je  l'ai  demandée.  Si  vous  m'en  aviez 
instruit,  je  vous  aurais  remercié  plus  tôt,  tout  malade 
que  je  suis.  Je  ne  vous  ai  poiout  écrit  depuis  la  mort  de 
M.  Damilavill^,  notre  ami;  il  se  chargeait  de  mes  lettres 
et  de  mes  remerciemens. 

n  y  a  toujours  dans  vos  vers  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  d'imagination;  on  se  plaint  seulement  de  la 
profusion  qui  empêche  qu'on  ne  retienne  les  morceaux 
les  plus  marqués.  You»  trouverez  ma  lettre  bien  courte, 
pour  tant  de  beaux  vers  dont  vous  m'avez  honoré  ;  mais 
pardonnez  à  un  malade  qui  est  absolument  hors  de  com- 
bat, et  qui  sent  louft  votre  mérite  beaucoup  plus  qu'il 
ne  peut  vous  l'exprimer. 
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CXXXIV. 

A  M.  DE  LISLE  DE  SALES. 

a5  novembre. 

Je  suis  bien  sûr,  monsieur,  que  vos  Mélanges  sur 
Suétone  me  donneront  autant  de  plaisir  que  votre  der- 
nier ouvrage ,  et  que  j'y  trouverai  partout  la  main  du 
philosophe. 

Je  meto  une  différence  essentielle  entre  la  Philoso- 
phie de  la  nature  et  le  Système  de  la  nature.  Il  y  a ,  j'en 
conviens,  deux  ou  trois  chapitres  éloquens  dans  le  Sys- 
tème y  mais  tout  le  reste  est  déclamation  et  répétition. 
L'auteur  suppose' tout  et  ne  prouve  rien.  Son  livre  est 
fondé  sur  deux  grands  ridicules  :  l'un  est  la  chimère 
que  la  matière  non  pensante  produit  nécessairement  la 
pensée,  chimère  que  Spinosa  même  n'ose  admettre; 
l'autre,  que  la  n^re  peut  se  passer  de  germes.  Je  ne 
vois  pas  que  rien  ait  plus  avili  notre  siècle  que  cette 
énorme  sottise.  Maupertuis  fut  le  premier  qui  adopta 
la  prétendue  expérience  du  jésuite  anglais  Needham, 
qui  crut  avoir  fait,  avec  de  la  farine  de  seigle,  des  an- 
fifuilles  qui,  le  moment  d'après ,  engendraient  d'autres 
anguilles.  C'est  la  honte  étemelle  de  la  France  que  des 
pjiilosophes,  d'ailleurs  instruits,  aient  fai£  servir  ces 
inepties  de  base  à  leurs  systèmes. 

Vous  êtes  bien  loin ,  monsieur,  de  tomber  dans  de 
pareils  travers ,  et  je  n'ai  vu  dans  votre  livre  que  du 
génie,  du  goût,  des  connaissances  et  de  la  raison. 

Vous  vous  défiez ,  sans  doute ,  de  tout  ce  que  rap- 
portent des  voyageurs  qui  ont  ignoré  la  langue  des  pays 
dont  ils  parlent;  défiez-vous  aussi  des  écrivains  qui  vous 
ont  dit  que  Newton,  dans  sa  vieillesse,  n'entendait  plus 
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ses  ouYraget.  Pemberton  dît  expressément  le  contraire, 
et  je  puis  tous  le  certifier.  Sa  tête  ne  s'affaiblit  que  trois 
moisayant  sa  mort,  dans  les  douleurs  de  la  gravelle. 
Tai  l'honneur  d'être,  etc. 

cxxxv. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feraey,  a6  novembre. 

Mon  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je  ne 
rimportune  pas  de  toutes  les  sottises  auxquelles  se  livre 
un  vieux  malade  dans  sa  retraite.  Je  ne  sais  si  mon  com- 
merce avec  le  roi  de  la  Chine  vous  amusera  beaucoup. 
Comme  il  est  assez  gai,  j'ai  cru  que  vous  pourriez  par- 
donner la  hardiesse  en  faveur  de  la  plaisanterie.  Je  crois 
que  je  suis  à  présent  en  correspondance  avec  tous  les 
rois,  excepté  avec  le  roi  de  France;  mais  de  tous  ces 
rois,  il  n'y  en  a  pas  un  jusqu'à  présent  qui  protège  la 
manufacture  que  j'ai  établie  dans  mon  hameau.  On  y 
^t  pourtant  les  meilleures  montres  de  l'Europe,  et  bien 
moins  chères  que  celles  de  Londres  et  de  Paris.  M.  le 
cardinal  de  Bernis  pouvait  très  aisément  favoriser  cet 
établissement  en  cour  de  Rome ,  et  il  ne  l'a  point  fait. 
Je  ne  me  suis  jamais  senti  mieux  excommunié. 

Vous  savez  bien»,  monseigneur,  que  la  Sophcnisbe 
rapetassée  est  de  M.  Lantin,  de  Dijon.  Cette  pièce,  à  la 
vérité,  ridicule,  mais  qui  l'emporta  autrefois  sur  la 
Sophomsbe  de  Corneille,  non  moins  ridicule  et  beau- 
coup plus  froide,  mérite  votre  protection ,- puisque  c'est 
la  première  qui  ait  fait  honneur  au  Théâtre  Français.  Il 
y  a  cent  quarante  ans  qu'elle  est  faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus  vivement 
votre  protection  pour  M.  Gaillard,  qui  sollicite  la  place 
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du^€fuiie  Mon€rî£  L'historien  de  François  P  vantimeiix 
qiie  TEistorien  des  chats.  Conservez  toujours  -vos  bontés 
à  celui  de  Loui»  XIV  et  au  vôtre. 

CXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a6  novembre. 

J  ai  changé  d'avis ,  mon  cher  ange ,  depuis  ma  der- 
nière lettre;  je  me  suis  repris  d'amitié  pour  Ninon ^  pour 
Gourville  et  pour  madame  Aubert.  Cette  madame  Au- 
bert  n  était  point  annoncée  ^  et  il  £aut  annoncer  tout  le 
monde  palans  une  bonne  maison  :  c'est  la  politesse  du 
théâtre. 

J  ai  ri  en  la  relisant.  Si  le  public  ne  rit  pas ,  il  a  tort  : 
on  riait  autrefois.  La  comédie  larmoyante  nest  qu'un 
monstre.  Vous  verrez  av^c  M.  Marin  s'fl  feut  jouer,  ou 
imprimer  avec  la préfece de  M.  labbé  de  Chàteanneuf . 

A  Fombre  de  vos  ailes. 

CXXXVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5  décembre. 

Vous  avez  vu ,  madame ,  finir  votje  ami  que  vous  aviez 
déjà  perdu.  C'est  un  spectacle  bien  triste;  vous  l'avez 
supporté  pendant  plus  de  deux  années.  Le  dernier  acte 
de  cette  fatale  pièce  £iit  toujours  de  douloureuses  impres- 
sions. Je  suis  actuellement,  sans  contredit,  le  premier 
en  date  de  vos  anciens  serviteurs.  Cette  idée  redouble 
mon  chagrin  de  ne  vous  point  voir,'  et  de  me  dire  que 
peut-être  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

Je  regrette  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  le  président 
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Hénauk  :  je  le  rejoindrai  bientôt;  mais  où  ?  et  comment? 
On  diantalt  à  Rome,  et  sur  le  théâtre  public ,  derant 
quarante  mille  auditeurs  :  Oh  va-t^on  après  la  mort?  où 
l'on  était  açant  de  naître. 

On  Tondrait  cuire  aujourd'hui ,  devant  quarante  mille 
hommes,  celui  qui  répéterait  ce  passage  de  Sénèque. 
Nous  sonmies  encore  des  polissons  et  des  barbares.  Il  y 
a  des  gens  d'un  très  grand  mérite  chez  les  Welches , 
mais  le  gros  de  la  nation  est  ridicule  et  détestable.  Je 
suis  bien  aise  de  tous  le  dire  avec  autant  de  franchise 
que  je  tous  dis  combien  je  vous  aime,  combien  j'estime 
votre  façon  de  penser,  à  quel  point  je  regrette  d'être 
loin  de  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  quelques  particularités 
intéressantes  dans  le  testament  du  président.  Je  serais 
bien  fâché  qu'il  y  eût  quelque  trait  qui  sentît  encore  le 
père  de  l'Oratoire.  Je  voudrais  que  dans  un  testament 
on  ne  parlât  jamais  que  de  ses  parens  et  de  ses  amis. 

Adieu ,  madame  ;  conservez  votre  santé ,  et  quelquefois 
même  de  la  gaieté  :  mais  n'est  pas  gai  qui  veut,  et  ce 
monde,  en  général,  ne  réjouit  pas  les  esprits  bien  faits. 
Mille  tendres  respects. 

CXXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Da  5  décembre. 

Puisque  M.  le  marquis  de  Côndorcet  tolère  les  vers, 
le  roi  d^  la  Chine  le  prie  de  le  tolérer.  Il  avait  envoyé  un 
exemplaire  pour  vous,  monsieur,  à  votre  compagnon 
de  voyage.  Je  ne  sais  si  on  oublie  Pékin  quand  on  est  à 
Paris.  Cet  exemplaire  français  n'est  imprimé  que  dans 
une  sorte  de  caractères.  Vous  savez  qu'à  la  Chine  on  en 
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a  employé  soixante-quatre  pour  rendre  l'impression  et 
la  lecture  plus  faciles.  C'est  de  la  pâture  pour  messieurs 
des  inscriptions  et  belles  lettres.  Au  reste,  je  ne  doute 
pas  que  le  roi  de  la  Chine  n'aime  aussi  les  mathéma- 
tiques. Pour  moi,  monsieur,  j'aime  passionnément  les 
deux  mathématiciens  qui  ont  autant  de  justesse  que  de 
grâce  dans  l'esprit. 

Je  suis  très  malade,  et  tout  de  bon,  quoique  l'hiver 
soit  doux.  La  faculté  digérante  me  quitte,  et  par  consé- 
quent la  faculté  pensante.  Il  me  reste  l'aimante  ;  j'en 
ferai  usage  pour  tous  ,  tant  que  je  serai  dans  l'état  du 
président  Hénault,  dont  j  approche  fort;  j'entends  l'état 
où  il  était  ayant  de  finir.  C'est  peu  de  chose  qu'un  vieil 
académicien.  ^ 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  ermite  vous 
assure  de  ses  très  tendres  respects. 

CXXXIX. 

A  M.  LAUS  DE  BOISSY, 

RÉDACTEUR  DU  SECRÉTAIRE  DU  PARNASSE. 

A  Femey,  7  décembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  Secrétaire  du  Parnasse.  S'il 
y  a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dans  ce  recueil ,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  réussira  long-temps;  mais  je 
crois  que  votre  secrétaire  n'est  pas  le  mien.  Il  m'im- 
pute une  Epître  à  mademoiselle  Ch. . . . ,  actrice  de  la 
comédie  de  Marseille.  Je  n'ai  jamais  connu  mademoi- 
selle Ch....,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  cour- 
tiser aucune  Marseillaise.  Le  Journal  encyctbpédique 
m'avait  déjà  attribué  ces  vers ,  dans  lesquels  je  promets 
à  mademoiselle  Ch. ...  ^ 

Que  malgré  les  Tislphones 
L'amour  unira  nos  personnes. 
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Je  ne  sais  point  quelles  sont  ces  Tisiphonesy  mais  je 
vous  jure  que  jamais  la  personne  de  mademoiselle  Ch. . . . 
na  été  unie  à  la  mienne,  ni  ne  le  sera. 

SôyeK  bien  sûr  encore  que  je  n  ai  jamais  fait  rimer 
Tïsiphone,  qui  est  long,  k  personne  y  qui  est  bref.  Au- 
%trefois ,  quand  je  fesais  des  vers ,  je  ne  rimais  pas  trop 
pour  les  yeux,  mais  j'avais  grand  soin  de  l'oreille. 

Soyez  très  persuadé ,  monsieur ,  que  mon  barbare  sort 
ne  m'a  jamais  6té  la  lumière  des  yeux  de  mademoi* 
selle  Ch. . . . ,  et  que  je  n^erre  point  dans  ma  triste  carrière. 
Je  suis  si  loin  d^ errer  dans  ma  carrière  y  que  depuis  deux 
ans  je  sors  très  rarement  de  mon  lit ,  et  que  je  ne  suis 
jamais  sorti  de  celui  de  mademoiselle  Ch....  Si  je  m'y 
étais  mis ,  elle  aurait  été  bien  attrapée. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu'en  général 
c'est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet  amas  de  rimes 
redoublées  qui  ne  disent  rien ,  ou  qui  répètent  ce  qy'on 
a  dit  mille  fois.  Je  ne  connais  pas  l'amant  de  votre  gen- 
tille Marseillaise,  mais  je  lui  conseille  d'être  un  peu 
moins  prolixe. 

D'ailleurs  toutes  ces  épîtres  à  Aglaure,  à  Flore,  à 
Phyllis,  ne  Jiont  guère  faites  pour  le  public  :  ce  sont  des 
amusemens  de  société.  Il  est  quelquefois  aussi  ridicule 
de  les  livrer  à  un  libraire  qu'il  le  serait  d'imprimer  ce 
qu'on  a  dit  dans  la  conversation. 

Messieurs  Cramer  m'ont  rendu  un  très  mauvais  ser- 
vice en  publiant  les  fadaises  dans  ce  goAt  qui  me  sont 
souvent  échappées.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  de  n'en  rien 
faire.  Les  vers  médiocres  sont  ce  qu*il  y  a  de  plus  insi- 
pide au  monde.  J'en  ai  fait  beaucoup ,  comme  un  autre  ; 
mais  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom ,  et  je  ne  le  mettais  à 
aucun  de  mes  ouvrages.  Je  suis  très  fâché  qu'on  me  rende 
responsable,  depuis  si  long-temps,  de  ce  que  j'ai  fait  et 
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de  ce  que  je  n*ai  point  fait  ;  cela  m*e8t  arrivé  dans  des 
choses  plus  sérieuses.  Je  ne  suis  qu*un  vieux  laboureur 
réformé  à  la  suite  des  Éphémérides  du  citoyen ,  défri- 
chant des  campagnes  arides,  et  semant  avec  le  semoir , 
n*ayant  nul  commerce  avec  mademoiselle  Ch. ...  ni  avec 
aucune  Tisiphone^  ni  avec  ^VLCunt  personne  de  son  es* 
pèce  agréable. 

J'ai  llionneur  d*étre  avec  tous  les  sentimens  <{ue  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

J'ajoute  encore  que  je  ne  suis  point  né  en  1696, 
comme  le  dit  votre  graveur  ;  mais  en  1694  j  dont  je  suis 
plus  fâché  que  du  peu  de  ressemblance. 

CXL. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DARGENTAL. 

7  décembre. 

J'ai  commandé  surJe-champ ,  madame ,  à  mes  Vulcains 
quelque  chose  de  plus  galant  que  la  ceinture  de  Vénus , 
pour  madame  la  marquise  de  Chalvet,  la  Toulousaine. 
Elle  aura  cercle  de  diamans,  boutons,  repoussoir,  ai- 
guilles de  diamans,  crochet  d'or,  chaîne  d'or  colorié. 
Vous  aurez  du  très  beau  et  du  très  bon.  J'ai  un  des  meil- 
leurs ouvriers  de  l'Europe  :  c'était  lui  qui  fesait  à  Genève 
les  montres  à  répétition ,  où  les  horlogers  de  Paris  met- 
taient leur  nom  impudemment.  Je  ne  saurais  vous  dire 
le  prix  actuellement.  Cela  dépendra  de  la  beauté  des 
diamans. 

Vous  voulez  peut-être,  madame,  des  chaînes  de  mar- 
cassites  séparément  ;  c'est  sur  quoi  je  vous  demande  vos 
ordres.  Les  chaînes  ordinaires  sont  d'argent  doré,  dont 
chaque  chaton  porte  une  pierre  :  ces  chaînes  valent  six 
louis  d'or. 
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^  Celles  dont  les  chatons  portent  des  pierres  appelées 
jargon,  qui  imitent  parfaitement  le  diamant,  valent 
onze  louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  mes  fabricans,  car  je  ne 
les  vois  guère  ;  ils  travaillent  sans  relâche.  Vous  pré- 
tendez que  j'en  fais  autant  de  mon  côté ,  vous  me  faites 
bien  de  Thonneur.  Je  n'ai  guère  de  momens  à  moi  ;  il 
m'a  fallu  bâtir  plus  de  maisons  que  le  président  Hénault 
n'en  avait  dans  le  quartier  Saint-Honoré;  et  il  me  faut  à 
présent  combattre  la  famine.  Le  pain  blanc  vaut  chez 
nous  huit  sous  la  livje.  J'ai  envie  d  en  porter  mes  plaintes 
aux  Éphémérides  du  citoyen. 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  sorciers  j'aurais  été 
brûlé  ;  vraiment ,  madame ,  je  le  serais  bien  à  présent  si 
on  en  croyait  Thonnéte  gazetier  ecclésiastique.  Mais 
n'appelez  point  l'Epître  au  roi  de  la  Chine  un  ouvrage; 
ce  sont  les  vers  de  sa  majesté  chinoise  qui  sont  un  ou- 
vrage considérable.  On  y  trouve  sa  généalogie;  il  des- 
cend en  droite  ligne  d'une  vierge  :  cela  n'est  point  du 
tout  extraordinaire  en  Asie. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s  est  passé  au  parlement. 
Il  a  dû  trouver  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  policer, 
lui  qui  prétend  avoir  la  grande  et  la  petite  police.  Il 
ferait  bien  mieux  peut-être  de  ne  point  ordonner  des 
auto-da-fé  pour  des  chansons. 

La  Sophonisbe  de  Lantin  deviendra  ce  qu'elle  pourra. 
On  tâchera  de  trouver  un  quart  d'heure  pour  envoyer 
quelques  pompons  à  cette  Africaine  ;  mais  la  journée 
n'a  que  vingt -quatre  heures',  et  on  n'est  pas  sorcier 
comme  vous  le  prétendez. 

On  dit  que  Lekain  est  plus  gras  que  jamais ,  et  se  porte 
à  merveille;  cela  doit  réjouir  infiniment  M.  d'Argental; 
il  aura  enfin  des  tragédies  bien  jouées. 
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Je  me  mets  à  Fômbre  des  ailes  de  mes  anges.  Madame 
Denis  leur  est  attachée  autant  que  moi ,  c*est  beaucoup 
dire.  Mille  respects. 

CXLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TKIBOUVILLE. 

lo  décembre. 

M.  Lantin,  de  Dijon,  présente  ses  respects  à  M.  de 
Thibouville  et  aux  anges  ;  il  les  supplie  de  se  contenter 
du  petit  billet  qu'il  leur  envoie  ;  il  lui  est  impossible  de 
s  occuper  davantage  des  affaires  des  Romains  ;  il  en  a 
de  si  pressantes  au  sujet  d  une  colopie  moderne  et  de 
la  famine  qui  est  d^tns  son  pays ,  que  sa  pauvre  petite 
ame  eii  est  tout  entreprise. 

Il  s'est  trompé  en  écrivant  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu n'est  pas  pour  Sophonisbe;  c'est  bien  vraiment 
tout  le  contraire. 

Le  si^dit  Lantin  pçnse  qu'il  sera  nécessaire  de  faire 
annoncer  la  Sophonisbe  comme  la  véritable  pièce  de 
Mairet ,  dont  on  a  retouché  le  style ,  et  comme  la  pre- 
mière  pièce  qui  ait  fondé  le  Théâtre  Français,  ce  qui  est 
très  vrai  et  trop  oublié. 

n  est  à  croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant  de 
représentations  que  P^enceslas,  et  pourra  servir  un  peu 
à  ranimer  le  théâtre. 

Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  un  Américain  *  qui 
débute  par  Zamore  ;  la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  fait  mille  complimens  à  M.  Thibou- 
ville. Qu'il  conserve  sa  bienveillance  pour  celui  qui 
n'est  ni  Jean  ni  Pierre  ,  qui  n'aime  point  du  tout  le 
raisonné  de  Pierre ,  et  qui  n'approche  point  du  senti 
de  Jean. 

*  C'est  Tactear  Larîve  qui  est  ainsi  désigné. 
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CXLII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 

A  Femey,  i4  décembre. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai  soixante- 
dix-sept  ans  5  que  de  douze  heures  j'en  souffre  onze  ou 
environ  ;  que  je  perds  la  vue  dès  que  mes  déserts  sont 
couverts  de  neige  ;  qu'ayant  établi  des  fabriques  de  mon- 
tres tout  autour  de  mon  tombeau,  dans  mon  petit  vil- 
lage où  l'on  manque  de  pain ,  malgré  les  Éphémérides 
du  citoyen  j  je  me  trouve  accablé  des  maux  d'autrui 
encore  plus  que  des  miens  ;  que  j'ai  très  rarement  la 
force  et  le  temps  d'écrire,  encore  moins  de  pouvoir 
être  philosophe.  Je  vous  diraf  ce  que  répondit  Saint- 
Evremond  à  Waller,  lorsqu'il  se  mourait,  et  que  Waller 
lui  demandait  ce  qu'il  pensait  sur  les  vérités  éternelles 
et  sur  les  mensonges  éternels  :  «  M.  Waller,  vous  me 
«  prenez  trop  à  votre  avantage.  » 

Je  suis  avec  vous,  monsieur,  à  peu  près  dans  le  même 
cas  :  vous  avez  autant  d'esprit  que  Waller;  je  suis  presque 
aussi  vieux  que  Saint-Evremond ,  et  je  n'en  sais  pas  au- 
tant que  lui. 

Âmusez-vous  à  rechercher  tout  ce  que  j'ai  cherché 
en  vain  pendant  soixante  ians.  C'est  un  grand  plaisir  de 
mettre  sur  le  papier  ses  pensées,  de  s'en  rendre  un 
compte  bien  net ,  et  d'éclairer  les  autres  en  s'éclairant 
soi-même. 

Je  me  flatte  de  ne  point  ressembler  à  ces  vieillards 
qui  craignent  d'être  instruits  par  des  hommes  qui  sor- 
tent de  la  jeunesse.  Je  recevrai  avec  grande  joie  une  vé- 
rité aujourd'hui,  étant  condamné  à  mourir  demain. 

Continuez,  monsieur,  à  rendre  vos  vassaux  heureux, 
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et  à  instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais  que  je  traite 
avec  vous ,  par  lettres ,  des  choses  où  Aristote ,  Platon , 
saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  se  sont  cassé  le  nez , 
c'est  ce  qu'assurément  je  ne  ferai  pas  :  j'aime  mieux  vous 
dire  que  je  suis  un  i^ieux  paresseux  qui  vous  est  attaché 
avec  le  plus  tendre  respect,  et  cela  de  tout  son  cœur. 

CXLIIL 
A  M.  DUPATY, 

AVOCAT    GÉlfÉRAL    DU    PARLEMSBT    DE    BORDEAUX*. 

i5  décembre. 

Monsieur ,  le  jour  que  j'appris  votre  étrange  malheur, 
on  imprimait  à  Genève  des  Questions  sur  F  Encyclopédie , 
et  je  mis  vite  au  troilième  volume,  pag.  i44>  votre 
nom  à  côté  de  celui  du  chancelier  d'Aguesseau;  c'est- 
à-dire  que  je  fis  cet  honneur  à  ce  magistrat ,  qui  n'était 
pas ,  conrnie  vous ,  philosophe  et  patriote. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  on  peut  s'y  prendre 
pour  mettre  ce  livre  à  vos  pieds ,  car  rien  ne  passe.  Pour 
cette  lettre ,  elle  passera ,  et  elle  vous  dira ,  monsieur , 
que  si  mon  âge  de  soixante-dix-sept  ans  et  mes  maladies 
m'empêchent  de  venir  vous  parler  d'Henri  IV  et  de  vous, 
rien  ne  m'empêchera  de  vous  assurer  du  zèle ,  de  l'es- 
time et  du  respect  de  votre  très  humble ,  etc. 

CXLIV. 

A  M.  DUPATY. 

Décembre. 

Le  paquet  dont  vous  m'avez  honoré ,  monsieur ,  et 
mon  petit  billet  se  sont  croisés ,  comme  vous  l'avez  vu. 
Ah!  ah!  vous  êtes  donc  aussi  des  nôtres  !  votre  poésie 

*  Alors  détenu  k  Pierre-Encise. 
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est  pleine  d  imagination.  Tous  les  hommes  éloquens  ont^ 
commencé  par  faire  des  vers.  Gicëron  et  César  en  firent 
avant  d'être  consuls  ;  ils  eurent^  l'un  et  l'autre  de  fu- 
rieuses lettres  de  cachet  :  mais  je  ne  sais  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  être  assassiné  par  ceux  que  l'on  peut  assassiner 
aussi,  que  de  voir  sa  destinée  dépendre -entièrement  de 
quatre  mots  griffonnés  par  un  commis.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  écris  cela ,  au  moins  ;  c'est  un  Suisse  qui  a 
soupe  chez  moi  avec  un  Anglais.  Pour  moi ,  je  n'écris  à 
personne;  je  suis  très  vieux  et  très  malade.  Si  vous  voulez 
venir  chez  moi ,  vous  me  rendrez  la  vie ,  car  vous  me 
ferez  penser.  Je  m'intéresse  à  vous  comme  un  père  à  son 
fils ,  et  le  fils  est  très  respecté  par  le  père. 

Mille  très  humbles  et  très  tendres  obéissances  à  M,  de 
Bory. 

CXLV, 

A  M.  D'AGINCOURT, 

FBRMIBK    GÉHBRAL. 

17  décembre. 

Non,  monsieur,  je  ne  àuis  point  assurément  de  l'avis 
des  sots  et  des  ignorans  qui  pensent  que  les  chevaliers 
romains,  chargés  du  recouvrement  des  impôts  publics, 
n'étaient  pas  des  citoyens  nécessaires  et  estimables.  Je 
sais  que  Jésus-Christ  les  anathématise  ;  mais  en  récom- 
pense il  prit  un  commis  de  la  douane  pour  un  de  ses 
évangéUstes.  Pour  moi,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  mes- 
sieurs les  fermiers  généraux  et  de  leur  générosité  ',  de- 
puis que  j'ai  établi  une  petite  colonie  dans  un  désert  qui 
n'est  pas  celui  de  Jean. 

Je  reconomande  encore  cette  colonie  à  leur  bienveil- 
lance, Ces  nouveaux  habitans  ne  sont  venus  que  sur 
la  promesse  royale,  expédiée  en  bonne  forme,  d'être 
exempts  de  toutes  charges  et  de  tous  droits  jusqu'^ 
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nouvel  ordre.  Vous  m*avouerez  qu'un  Suisse  ne  peut 
pas  deviner  qu'en  France  il  faut  d'un  village  à  un  autre, 
pour  une  livre  de  beurre^  un  acquit  à  caution  qui  coûte 
de  l'argent. 

Certainement  l'intention  du  roi,  ni  celle  des  fermes 
générales ,  n'est  pas  que  des  fabricans  payent  pour  les 
outils  qu'ils  apportent. 

Je  laisse  à  votre  humanité  et  à  votre  sagesse ,  et  à  celle 
de  messieurs  vos  confrères ,  à  vous  arranger  avec  M.  le 
duc  de  Ghoiseul ,  quand  il  aura  fondé  la  ville  de  Versoy. 
Vous  pensez  comme  lui  sur  l'avantage  du  royaume.  Je 
me  flatte  que  nous  lui  aurons  l'obligation  de  la  paix , 
parmi  tant  d'autres.  Si  la  guerre  se  déclare ,  notre  petit 
canton  est  perdu  pour  long-temps. 

Oui,  monsieur,  j'ai  dit  que  Newton  et  Locke  étaient 
les  précepteurs  du  genre  humain ,  et  cela  est  vrai  ;  mais 
Locke  et  Newton  n'auraient  pas  mis  le  monde  ei*  feu 
pour  une  île  déserte  située  vers  le  pays  des  Patagons. 

Il  est  encore  très  vrai  que  Louis  XIV  dut  la  paix 
d'Utrecbt  au  ministère  d'Angleterre  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  la  France  fasse  la  guerre  au  roi 
George  III ,  qui  n'en  a  certainement  nulle  envie. 

Je  vois ,  monsieur ,  que  vous  êtes  patriote  et  homme 
de  lettres  autant  pour  le  moins  que  fermier  général. 
Vous  me  faites  souvenir  d'Atticus  qui  était  fermier  gé- 
néral aussi,  mais  c'était  de  l'enipire  romain. 

CXLVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

X9  décembre. 

Que  l'on  fasse  ou  non  la  guerre  aux  Anglais ,  que  le 
parlement  fasse  ou  non  des  sottises ,  moi  je  fais  sottises 
et  guerre. 
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Mes  anges  recevront  par  M.  le  duc  de  Praslin  un 
paquet.  Ce  paquet  est  la  tragédie  des  PélopideSy  c'est- 
à-dire  jitrée  et  Thyeste.  Il  est  vrai  qu'elle  a  été  faite 
sous  mes  yeux,  en  onze  jours,  par  un  jeune  homme.  La 
jeunesse  va  vite,  mais  il  faut  l'encourager. 

Ma  sottise,  —  vous  la  voyez. 

Ma  guerre  est  contre  les  Allobroges  qui  ont  soutenu 
qu'un  Visigoth,  nommé  Crébillon,  avait  fait  des  tragé- 
dies en  vers  français  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai. 

lyies  divins  anges ,  il  y  va  ici  de  la  gloire  de  la  nation. 

De  plus,  ce  nasillonneur  Debrosses,  président,  veut 
être  de  l'Académie;  c'est  Foncemagne  qui  veut  le  faire 
entrer.  Il  est  bon  que  Foncemagne  sache  que  j'ai  une 
consultation  de  neuf  avocats  de  Paris ,  qui  m'autorise  à 
lui  faire  un  procès  pour  dol. 

J'enverrai  cette  consultation  si  on  veut.  Le  président , 
pour  détourner  le  procès,  m'a  écrit  pour  me  faire  en- 
tendre que,  si  je  luifesais  un  procès,  il  me  dénoncerait 
comme  auteur  de  quelques  livr^  contre  la  religion ,  moi 
qui  assurément  n'en  ai  jamais  fait. 

J'enverrai  la  lettre  si  on  veut. 

Tous  les  gens  de  lettres  doivent  avoir  Debrosses  en 
recommandation. 

Mes  anges  diront  à  M.  de  Foncemagne  ce  qu'ils  vou- 
dront; je  m'en  remets  à  leur  bonté,  discrétion,  pru- 
d'homie ,  et  à  leur  horreur  contre  de  tels  procédés. 

cxLvn. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  «i  décembre. 

Eh ,  mon  Dieu  !  je  ne  sais  plus  si  j'ai  demandé  à 
mon  héros  sa  protection  auprès  de  l'empereur  de  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


l86  CORRESPONDANCE.  —  1770. 

Chine.  En  tout  cas,  voici  mon  placet  que  je  lui  pré- 
sente *. 

Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  lieu- 
tenant-général Lally  sont  donc  un  peu  humiliés;  mais 
le  sang  en  est-il  moins  répandu.*^  et  est-ce  là  une  satis- 
faction ? 

Je  souhaite  à  mon  héros  une  bonne  année  de  1771. 
Ma  bonne  année  sera  celle  de  sa  première  gentilhom- 
merie  de  la  chambre  en  exercice ,  supposé  que  je  sois 
alors  en  vie ,  ce  que  je  ne  crois  pas. 

On  dit  que  l'Américain  de  mademoiselle  Clairon  n  a 
pas  extrêmement  réussi  ;  mais  on  espère  qu'il  réussira. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros. 

CXLVIIL 

Â  M.  LE  COMTE  DE  FOY. 

A  Femey,  a4  décembre. 

Je  réponds  fort  tard ,  monsieur ,  à  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré,  du  i"  décembre  :  je  ne  l'ai  reçue  que 
le  i5.  J'ai  soixante- dix- sept  ans;  je  suis  très  malade: 
ce  sont  là  des  raisons  pour  n'être  pas  fort  exact. 

D'ailleurs ,  madame  votre  femme  ayant  des  lettres  de 
M.  François  de  Sales ,  ferait  peut-être  des  signes  de  croix 
en  voyant  une  lettre  de  François  de  Voltaire.  Cela  pour- 
rait mettre  du  trouble  dans  votre  ménage^  et  j'en  serais 
très  affligé. 

Je  vois  avec  douleur  que  toutes  les  personnes  dont 
vous  me  parlez  sont  mortes  ;  car ,  sans  compter  madame 
de  Chantai  et  son  saint,  nous  avons  perdu  madame  de 
Pompadour ,  madame  la  duchesse  de  Gotha ,  et  madame 
de  Buchval. 

*  JJÉfùre  au  roi  de  ta  Chine. 
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Si  M.  de  Pezai ,  qui  répand  tant  de  fletif s  dans  ses 
vers,  veut  une  placef  à  T Académie ,  je  lui  offre  la  mienne 
qui  sera  bientôt  vacante,  et  qui  ne  ¥aut  pas  celle  qu'il  a 
dans  Fétat-major.  Au  reste,  monsieur,  je  suis  très  sensible 
à  rhonneur  que  tous  me  faites;  mais  ce  sont  des  gouttes 
d'Angleterre  que  vous  envoyez  à  un  apoplectique.  Jouissez 
gaiement  de  la  vie;  c'est  tout  ce  que  vous  peut  dire  un 
honmie  qui  est  près  de  la  perdre,  et  qui  ne  la  regrette 
pas  beaucoup. 

CXLIX. 

A  M.  DUCLOS, 

SXCRÉTAIRB  FXRPÉTUSL  DB  l'aCADXMTX  PRAITÇAISB. 

A  Fcmey,  a4  décembre. 

Mon  vertueux  et  illustre  confrère,  vous  aimez  la 
liberté  :  vous  avez  trois  places  à  donner ,  et  je  vous  en 
fournirai  bientôt  une  quatrième.  Je  vous  conjure  de  ne 
jamais  laisser  entrer  un  bomme  qui  menace  les  gens  de 
lettres  d'être  leur  délateur  *.  Les  Gaillard,  les  Delille , 
les  La  Harpe,  sont  sur  les  rangs,  et  ils  ont  des  droits 
véritables;  mais  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  difficultés 
pour  l'un  d'eux,  je  vous  recommande  très  instamment 
M.  Marin,  qui  joint  à  ses  talens  le  mérite  de  rendre  con- 
tinuellement service  à  tous  les  gens  de  lettres.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  avoir  dans  notre  Académie  un  ami 
qu'un  président  ou  un  évêque. 

Conservez-moi  votre  amitié  dont  je  sens  certainement 
tout  le  prix. 

*  Le  président  DebroMet.  Voyez  la  lettre  da  a  janvier  suivant ,  à 
M.  Legonx,  et  celle  da  19  décembre  précédent,  à  M.  d'Arg^ental. 
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CL. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

26  décembre. 

En  attendant ,  madame ,  que  les  metteurs  en  œuvre 
me  donnent  les  instructions  précises  sur  vos  chaînes  de 
montre;  en  attendant  que  je  puisse  vous  dire  pourquoi 
on  ne  monte  jamais  en  or  les  chaînes  qui  sont  entièrement 
de  marcassites,  je  vous  dirai  un  petit  mot  du  jeune 
metteur  en  œuvre  dont  vous  avez  reçu  probablement 
cinq  pierres  fausses  par  M.  le  duc  de  Praslin. 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  son  cinquième 
acte  ne  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dit  :  Vous  croyez, 
parce  que  vous  êtes  jeune,  qu'on  peut  faire  une  bonne 
tragédie  en  onze  jours;  vous  verrez,  quand  vous  serez 
plus  mûr,  qu'il  en  faut  quinze  pour  le  moins.  Il  ma 
cru,  car  il  est  fort  docile.  Il  a  fait  sur-le-champ  un 
nouveau  cinquième  acte  qu'il  met  sous  les  ailes  de  mes 
anges. 

Tout  cela  était  assez  difficile;  car  ce  pauvre  enfant 
n'avait  à  mettre  dans  toute  sa  pièce  que  du  sentiment. 
Point  d'aventure  romanesque  ;  point  de  fils  de  Thyeste 
amoureux  d'une  jeune  inconnue  trouvée  sur  le  sable  de 
la  mer,  et  qui  est  reconnue  enfin  pour  sa  sœur  ;  point  de 
galimatias  :  il  n'était  soutenu  par  rien;  il  fallait  que, 
pour  la  première  fois ,  une  honnête  femme  avouât  à  son 
mari  qu'elle  a  un  enfant  d'un  autre ,  et  cela  sans  faire 
rire. 

Il  fallait  qu'une  bonne  mère  s'offrît  pour  prendre  soin 
de  l'enfant  sans  faire  rire  aussi,  et  qu'Atrée  fût  un  bar- 
bare sans  être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois,  il  y  avait  du  risque;  mais  mon  jeune 
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metteur  en  œuvre  croit  avoir  marché  êur  ces  charbon» 
ardens  sans  se  brûler;  il  croit  même  avoir  parlé  au 
cœur,  dans  un  ouvrage  qui  ne  semblait  susceptible  que 
de  faire  dresser  les  cheveux  à  la  tête. 

Voici  les  éclaircissemens  des  metteurs  en  œuvre.  Nous 
souhaitons  une  quantité  prodigieuse  de  bonnes  années 
à  nos  anges. 

CLI. 

A  M.  PHILIPPON, 

ATOGAT  DU  ROI  AU  BUREAU  DES  FIITAVCRS,  À  BBSAVÇOH*. 

aS  décembre. 

Monsieur ,  vous  m  avez  envoyé  un  ouvrage  dicté  par 
rhumanité  et  par  leloquence.  On  n'a  jamais  mieux  prouvé 
que  les  juges  doivent  commencer  par  être  hommes  ,.que 
les  supplices  des  méchans  doivent  être  utiles  à  la  société , 
et  qu'un  pendu  n'est  bon  à  rien.  Il  est  vrai  que  les  assas- 
sinats prémédités,  les  pîrt'ricides,  les  incendiaires  ,  mé- 
ritent une  mort  dont  l'appareil  soit  effroyable.  J'aurais 
condamné,  sans  regrets,  Ravaillac  à  être  écartelé;  mais 
je  n'aurais  pas  livré  au  même  supplice  celui  qui  n'aurait 
voulu  ni  pu  donner  la  mort  à  son  prince ,  et  qui  aurait  été 
évidemment  fou.  Il  me  parait  diabolique  d'avoir  arque- 
buse loyalement  l'amiral  Bing  pour  n'avoir  pas  fait  tuer 
assez  de  Français.  La  mort  de  la  maréchale  d'Ancre, 
du  maréchal  de  Marillac,  du  chevalier  de  La  Barre,  du 
général  Lally,  me  paraissent...  ce  qu'elles  vous  paraissent. 

Je  me  sens  le  très  obligé  de  quiconque  écrit  en  ci- 
toyen: ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d'obligation  qua 
personne. 

Jai  l'honneur  d'être,  etc. 

*  M.  Philippon  avait  envoyé  à  M.  de  Voluirc  son  Discours  sw  la  néces- 
site et  les  moyens  de  supprimei'  les  peines  capitales. 
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CLII. 
A  M.  DE  LACROIX, 

ÀVOC4T  A  TOULOUSE. 

A  Femey,  le  28  décembre. 

Votre  Mémoire  pour  Sirven ,  monsieur,  est  aussi  per- 
suasif qu  éloquent.  Nous  verrons  si  la  justice  sera  juste. 
Je  puis  vous  assurer  que  le  public  le  sera.  Qui  ne  frémirait 
d'indignation  en  lisant  les  conclusions  de  ce  procureur 
fiscal  Trinquet,  qui  requiert  qu  on  bannisse  du  idllage 
une  famille  dûment  atteinte  et  convaincue  de  parricide? 
Ce  polisson  k  trouvé  le  secret  de  faire  rire  de  pitié  en 
inspirant  Thorreur. 

L'archevêque  de  Toulouse  se  défend  beaucoup  d  avoir 
persécuté  Tabbé  Âudra.  Il  dit  qu'il  avait  voulu  le  ser- 
vir, et  que  Tabbé  ne  voulut  jamais  entendre  à  ses  pro- 
positions. 

Agréez,  monsieur,  les  protestations  de  ma  recon- 
naissance, de  mon  estime  et  de  mon  attachement. 

CLIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  le  a8  décembre. 

Je  vois,  monseigneur,  par  votre  lettre  à  T Académie 
de  Marseille,  que  vous  êtes  mon  protecteur;  mais  j'ai 
vu  par  votre  silence  sur  la  colonie  que  j'ai  établie ,  que 
vous  ne  me  protégez  point  du  tout.  Je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  que  vous  m'avez  profondément 
affligé.  Je  n'ai  point  mérité  cette  dureté  de  vôtre  part; 
je  m'en  plains  à  vous  avec  une  extrême  douleur. 

Vous  avez  cru  apparenunent  que  ma  colonie  n'était 
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qu'une  liceDce  poétique.  C'est  pourtant  une  colonie  très 
réelle  et  très  considérable,  composée  de  trois  fabriques 
protégées  par  le  roi ,  et  singulièrement  par  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Elles  réussissent  toutes.  Il  n  y  a  point  d  am- 
bassadeur qui  ne  se  soit  empressé  de  nous  procurer  des 
correspondances  dans  les  pays  étrangers.  Vous  êtes  le 
seal  qui  non  seulement  n'ayez  pas  eu  cette  bonté,  mais 
qui  ayez  dédaigné  de  me  répondre.  Que  vous  en  cofttait- 
il  de  faire  dire  un  mot  au  consul  de  France  que  vous 
avez  à  Rome  ?  J'attendais  cette  grâce  de  la  bienveil^nce 
que  vous  m'aviez  témoignée,  et  de  l'ancienne  amitié  dont 
vous  m'honoriez.  Vous  faites  descendre  canos  meos  cum 
mœrore  ad  infernum. 

Je  ne  devrais  pas  vous  faire  des  reproches,  mais  je 
ne  suis  pas  glorieux.  Si  vous  aviez  voulu  pour  vous  ou 
pour  quelqu'un  de  vos  amis  quelque  jolie  montre  aussi 
bonne  que  celles  d'Angleterre,  et  qui  aurait  coûté  la 
moitié  moins ,  vous  l'auriez  eue  en  dix  jours  par  la  poste 
de  Lyon. 

Que  votre  éminence  agrée,  s'il  lui  plaît,  le  respect 
et  l'extrême  colère  de  l'ermite  de  Ferney. 

CLIV. 

A  M.  CHRISTIN. 

3x  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  voici  le  cas  d'exercer  sa  phi- 
losophie. 

«  ^qaarn  memenfe^rebus  in  arduîs 
«  Seryare  mentem,  non  secnt  in  bonis.  • 

(HoR.,  1.  IX,  ep.  III.) 

Vous  savez  peut-être  déjà  que  M.  le  duc  de  Choiseul 

est  à  Ghanteloup  pour  long- temps,  et  qu'il  ne  rappor- 

I  tera  point  l'affaire  des  esclaves,  qui  peut-être  ne  sera 
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point  rapportée  du  tout.  Il  en  sera  de  même  de  votre 
pauvre  curé.  Un  mot  d  un  seul  homme  suffit  pour  dé- 
ranger les  idées  de  cent  mille  citoyens.  Heureux  qui  vit 
tranquille  et  ignoré  ! 

Je  vous  remercie  des  taxes  en  cour  de  Rome,  autant 
que  des  gelinottes.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me 
prêter  ce  livre  de  M.  Lepelletier  ;  je  vous  le  renverrai 
après  en  avoir  fait  mon  profit. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe. 

CLV. 

A  M.  TABAREAU.  (A  Lyon.) 

1771. 
Du  Nil  au  Bosphore 
L*Ottoman  Êrémit  : 
Son  peuple  Tadore, 
La  terre  applaudit. 

Voilà ,  monsieur,  ce  que  j*ai  pu  faire  de  plus  court 
pour  votre  protégé  ;  et  le  plus  court  en  cas  pareil  est 
toujours  le  moins  mauvais. 

Il  est  vrai  que  je  persiste  dans  ladmiration  et  dans  la 
reconnaissance  que  tout  Français  doit  avoir  pour  le  roi, 
qui  délivre  tant  de  provinces  de  laffreuse  nécessité 
d  aller  se  ruiner  en  procès  à  Paris  ;  mais  je  suis  indigné 
contre  les  libraires  de  Lyon ,  qui  s'avisent  de  mettre  sous 
le  nom  de  Genève  des  choses  dont  tous  les  citoyens  de 
Lyon  devraient  s'honorer. 

Je  m  étais  bien  douté  que  le  grand  conseil  devien- 
drait parlement,  et  que  le  roi  serait  le  maître.  M.  le 
chancelier  me  comble  de  bontés  qui  exigent  toute  ma 
reconnaissance;  je  n'en  ai  pas  moins  pour  toutes  les 
marques  d'amitié  que  vous  et  M.  Vasselier  me  donnez 
continuellement. 
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Je  me  souviens  bien,  monsieur,  qu'un  Espagnol,  qui 
passa  à  Ferney ,  il  y  a  quelques  mois ,  me  dit  qull  m'en- 
verrait quelques  livres  espagnols  assez  curieux;  il  me 
les  envoie  par  la  voie  de  Marseille ,  mais  je  ne  les  crois 
point  curieux  du  tout^  Je  crois  qu'il  n'y  a  de  curieux  en 
Espagne  que  Don  Quichotte.  Le  négociant  de  Marseille 
peut  en  toute  sûreté  de  conscience  envoyer  ces  roga- 
tons. Il  doit  savoir  qu'on  n'imprime  rien  dans  ce  pays-là 
qu'avec  l'approbation  du  saint-office ,  et  je  serais  bien 
fiché  de  lire  un  ouvrage  qui  ne  serait  pas  muiii  de  ce 
sceau  respectable. 

Votre  bibliothécaire  vous  est  bien  tendrement  atta- 
ché, et  compte  incessamment  vous  faire  un  petit  envoi 
qui  ferait  trembler  la  Sainte-Hermandad. 

CLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i«^  janvier. 

Mon  cher  ange ,  le  jeune  étourdi  qui  vous  a  envoyé 
l'œuvre  des,  onze  jours  vous  demande  en  grâce  de  le 
lui  rendre.  Il  m'a  dit  qu'il  était  honteux ,  mais  quïl  fallait 
pardonner  aux  emportemens  de  la  jeunesse  ;  qu'il  vou- 
lait absolument  y  mettre  vingt-deux  jours  au  moins. 

A  propos  de  jours ,  je  vous  en  souhaite  à  tous  deux 
de  fort  agréables  :  mais  on  dit  que  cela  est  difficile  par 
le  temps  qui  court.  Vous  ne  perdez  rien,  et  je  perds  tout. 
Voilà  ma  colonie  anéantie  ;  je  fondais  Garthage ,  et 
trois  mots  ont  détruit  Garthage. 

Je  n'ai  pas  une  passion  bien  violente  pour  la  Sopho-  » 
niAe  de  Lantin ,  mais  je  serais  fort  aise  qu'on  rejouât 
Olympie:  c'est  un  beau  spectacle.  Mademoiselle  Glairon 
avait  grand  tort,  et  on  dit  que  mademoiselle  Vestris  s'en 
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tirerait  à  merveille.  Vous  devriez  bien  présenter  requête 
à  Lekain  pour  jouer  Cassandre;  ce  serait  même  une 
fête  à  donner  à  la  cour,  en  guise  de  feu  d  artifice.  Char- 
gez-vous, je  vous  prie,  de  cette  importante  négociation, 
et  moi  je  me  chargerai  de  faire  la  paix  de  Catherine  et 
de  Moustapha. 

On  me  mande  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  est 
fort  malade;  il  devrait  pourtant  bien  se  porter.  J  écris 
à  M.  le  duc  de  Praslin.  Voilà  qui  est  fait,*  il  n'enverra 
plus  de  mes  montres  au  prétendu  roi  d'Egypte,  mais  il 
lui  reste  Praslin  :  c'est  une  belle  et  bonne  consolation , 
non  pas  en  hiver,  mais  dans  les  grandes  chaleurs.  Le 
lieu  est  froid,  sombra,  et  d  une  beauté  assez  triste.  Yous 
y  attendiez-vous?  Dites-moi  enfin  si  messieurs  obtem- 
pèrent et  se  tempèrent. 

On  fait  vos  montres.  Madame  d'Argental  sera  plus 
tôt  servie  que  le  roi  d'Egypte. 

Mille  tendres  respects. 

CLVII. 
A  M.  LEGOUX  DE  GERLAND, 

AKCIBjr    BLILIA   DB   I..4    VOBLBSSE   DB    BOUBGOGBB ,    ▲    DIJOV. 

Fcrney,  a  janvier. 

Monsieur,  avant  de  répondre  à  l'article  de  votre  lettre 
çonceraant  M.  Debrosses,  souffrez  que  je  vous  remer- 
cie encore  de  la  générosité  avec  laquelle  vous  interpo- 
sâtes votre  médiation  entre  lui  et  ma  famille  :  je  dis  ma 
famille,  et  non  moi-même;  car  il  ne  s'agissait  que  de  ce 
qui  pouvait  appartenir  à  M.  Debrosses  après  ma  mort. 

Je  m'en  étais  remis  absolument  à  lui  pour  le  contrat 
d'acquisition  à  vie  de  la  petite  seigneurie  de  Tourney. 
Il  l'estima  dans  le  contrat  trois  mille  cinq  cents  livres  de 
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rente  :  il  m'en  fit  payer  quarant^sept  mille  livre»;  je  ne 
lai  affermée  jusqu'à  présent  que  seize  cents  livres.  Je  ne 
me  plaignis  point;  mais  ma  famille  me  fit  apercevoir  qu'il 
avait  stipulé  dans  je  contrat ,  entre  autres  articles  oné- 
reux y  que  tout  meuble  qui  se  troui>erait  dans  le  château 
Im  appartiendrait  à  ma  mort.  Cette  clause  était  insou- 
tenable. Je  lui  proposai,  en  1767,  de  prendre  monsieur 
le  président,  ou  qui  il  voudrait  de  ses  confrères,  pour 
arbitre;  il  le  refusa.  Enfin,  monsieur,  vous  voulûtes 
bien  lui  en  parler,  et,  quoique  son  allié,  vous  le  con- 
damnâtes, n  m'écrivit,  en  ce  temps-là,  une  lettre  pour 
m'intimider,  dans  laquelle  il  médit:  Quoique  Je  ne 
blâme  point  la  liberté  dépenser,  dépendant,  etc....  Il  me 
fesait  entendre  qu'on  pourrait  m'imputer  des  ouvrages , 
et  que. ...  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage ,  monsieur  ; 
il  semblait  me  menacer  d'écouter  la  calomnie ,  et  d'é- 
teindre un  procès  pour  mes  meubles  et  pour  ceux  de 
mon  fermier  dans  un  procès  pour  des  livres. 

Un  homme  d'un  rare  mérite  qui  était  chez  moi  vit 
cette  lettre  et  en  fut  très  affligé.  Il  en  a  parlé  en -dernier 
lieu ,  lorsqu'il  s'est  agi  de  l'Académie  française.  Quel- 
ques personnes  zélées  pour  la  liberté  académique  et 
pour  l'honneur  de  notre  corps  m'en  ont  écrit,  etc. 

J'ai  fait  pendant  dix  ans  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  M.  Debrosses.  Je  me  flatte 
d'avoir  mérité  les  vôtres  par  la  confiance  que  j'ai  tou- 
jours eue  dans  vos  bontés.  Dites-moi  ce  que  vous  voulez 
que  je  fasse;  je  suis  à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  respectueux  atta- 
chement, etc. 
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CLVIIL 

AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  le  3  janvier. 

Eh  bien  !  cruelle  éminence ,  ne  protégez  point  m 
colonie.  Laissez -la  périr.  Je  péris  bien  ^  moi  qui  Tai 
fondée.  Je  suis  ruiné  de  fond  en  comble;  mais  cela  n'est 
rien  à  Tâge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Souvenez -vous  seulement  que  je  vous  écrivais  il  y  a 
deux  ans  :  F'ous  ne  'vous  en  tiendrez  pas  là.  Vous  êtes 
dans  la  vigueur  de  1  âge.  Prospérez  ;  il  ne  tient  qu'à 
vous.  Mais  de  la  félicité,  n'en  avez-vous  pas  par  dessus 
la  tête? 

Si  je  meurs,  c'est  en  aimant  votre  barbare  et  char- 
mante éminence.  Le  vieil  ermite  de  Ferney. 

CLIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  janyier. 

Madame,  je  suis  enterré  tout  vivant  :  c'est  la  diffé- 
rence qui  est  entre  le  président  Hénault  et  moi  ;  il  n'a 
été  enterré  que  lorsqu'il  a  été  tout-à-fait  mort. 

Mais  je  ne  suis  occupé  actuellement  que  de  votre 
grand'maman  et  de  son  mari.  Puis -je  me  flatter  que 
vous  aurez  la  bonté  de  lui  mander  que,  dans  le  nombre 
très  grand  de  ses  serviteurs ,  je  suis  le  plus  inutile  et  le 
plus  triste;  et  que,  si  je  pouvais  quitter  mon  lit,  je 
viendrais  lui  demander  la  permission  de  me  mettre  au 
chevet  du  sien  pour  lui  faire  la  lecture  ^  mais  je  com- 
mencerais d'abord  par  vous ,  madame.  Ce  serait  vrai- 
ment un  joli  voyage  à  faire  que  de  venir  passer  quinze 
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jours  auprès  de  vous,  et  de  là  quinze  jours  auprès  d'elle. 
On  dit  qu  elle  ne  se  portait  pas  bien  à  son  départ.  Je 
tremble  toujours  pour  sa  petite  santé. 

On  dit  tant  de  sottises ,  que  je  n  en  crois  aucune.  Il 
faut  pourtant  que  le  coup  ait  été  porté  assez  inopiné- 
ment ,  puisqu'on  n'avait  encore  pris  aucunes  mesures 
pour  les  places  à  donner.  On  parle  de  M.  de  Montey- 
nard,  de  Grenoble,  qu'on  regarde  comme  un  homme 
sage.  Je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  bien  vrai  que  M.  le 
comte  de  La  Marche  ait  les  Suisses^ 

J'ai  vu  des  Questions  sur  le  droit  public,  à  l'occasion 
de  l'affaire  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  ;  cet  ouvrage  me 
paraît  fort  instructif.  Je  doute  pourtant  que  vous  le 
lisiez  :  il  me  semble  que  vous  donnez  la  préférence  à 
ceux  qui  vous  plaisent  sur  ceux  qui  vous  instruisent  ; 
d'ailleurs  cet  ouvrage  roule  sur  des  formes  ji^ridiques 
qui  ne  sont  point  du  tout  agréables.  C'est  bien  assez  de 
savoir  que  la  mauvaise  humeur  du  parlement  de  Paris 
contre  M.  le  duc  d'Aiguillon  est  ausii  ridicule  que  tout 
ce  qu'il  a  fait  du  temps  de  la  Fronde ,  mais  non  pas  si 
dangereux. 

Je  m'intéresse  plus  à  la  guerre  des  Russes  contre  les 
Ottomans  qu'à  Ib^  guerre  de  plume  du  parlement.  Ce- 
pendant, madame,  je  vous  avoue  que  vous  me  feriez 
grand  plaisir  de  dicter  à  quoi  on  en  est ,  ce  qu'on  fait 
et  ce  qu'on  dit  que  l'on  fera.  Pour  moi ,  je  crois  que 
dans  six  semaines  on  n'en  parlera  plus,  et  que  tout  ren- 
trera dans  l'ordre  accoutumé.  \ 

Si  à  vos  momens  perdus  vous  voulez  m'écrire  tout 
ce  que  vous  avez  sur  le  cœur  et  tout  ce  qui  se  débite;, 
vous  le  pouvez  en  toute  sûreté  en  envoyant  la  lettre  à 
M.  Marin,  secrétaire  général  de  la  librairie.  Il  m'enr 
voie  mes  lettres  sous  un  contre-seing  très  rçspecté  ;  et 
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d'ailleurs  quand  on  ne  garantit  point  toutes  les  sottises 
qu'on  entend  dire,  on  n'en  est  point  responsable. 

On  m'a  envoyé  un  tome  de  Lettres  à  une  illustre  morte; 
elles  m'auraient  fait  mourir  d'ennui,  si  je  ne  l'étais  déjà 
de  chagrin. 

On  nous  dit  que  M.  le  marquis  d'Ossun,  ambassadeur 
en  Espagne ,  a  les  affaires  étrangères ,  et  que  monsieur 
1  evêque  d'Orléans  n  a  plus  celles  de  l'église. 

J'ai  beaucoup  de  relations  avec  l'Espagne  pour  la 
vente  des  montres  de  ma  colonie,  ainsi  je  m'intéresse 
fort  à  M.  le  marquis  d'Ossun,  qui  la  protège;  mais 
pour  les  affaires  de  l'église,  vous  savez  que  je  ne  m'en 
mêle  pas. 

Portez-vous  bien,  madame;  conservez-moi  une  amitié 
qui  fait  ma  plus  chère  consolation.  Écrivez-moi  tout  ce 
que  vous  pourrez  m'écrire,  et  envoyez,  encore  une  fois, 
votre  lettre  chez  M.  Marin. 

GLX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey ,  9  janvier. 

Je  suis  obligé  d'importuner  mon  héros  pour  des 
pauvretés  académiques  :  cela  n'est  pas  fort  intéressant, 
surtout  par  le  temps  qui  court.  Mais  on  me  mande  que 
vous  voulez  avoir  pour  confrère  un  président  de  Bour- 
gogne, nommé  Debrosses.  Je  vous  demande  en  grâce, 
monseigneur,  de  ne  me  le  donner  que  pour  mon  suc- 
cesseur; il  n'attendra  pas  long-temps,  et  vous  me  feriez 
mourir  de  chagrin  plus  tôt  qu'il  ne  faut ,  si  vous  pro- 
tégiez cet  homme,  qui  est  en  vérité  bien  peu  digne 
d'être  protégé  par  mon  héros.  Daignez  seulement  jeter 
les  yeux  sur  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  sur  cette 
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petite  affaire,  et  vou»  verrez  «i  je  ne  mourrais  pas  de 
mort  subite  en  cas  que  M.  Debrosses  fàt  académicien 
de  mon  vivant.  Je  vous  supplie  de  ne  point  faire  des- 
cendre mes  cheveux  blancs  avec  tristesse  en  enfer, 
comme  dit  la  sainte  Écriture;  mais  je  vous  supplie  en- 
core plus  de  me  conserver  vos  bontés. 

CLXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

9JanTl«r. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  Baron ^,  que  madame 
Denis  vous  ait  encore  écrit;  mais  moi,  je  vous  écris, 
quoi  que  vous  en  disiez ,  et  c'est  pour  vous  dire  que  je 
vous  ai  envoyé  une  Sophonishe  de  M.  Latitin  ;  que  s'il 
faut  encore  quelques  vers,  ils  sont  tout  prêts;  mais  que 
je  doute  fort  qu'on  joue  cette  pièce. 

Les  Pélopides  de  M.  Durand  seraient  plus  faits  pour 
la  nation;  il  y  a  là  une  petite  pointe  d*adultère  qui  ne 
réussirait  pas  mal;  il  y  a  même  un  inceste  assez  galant 
et  très  honnête;  on  ne  peut  pas  faire  un  enfant  avec 
un  beau-frère  avec  plus  de  modestie.  La  vengeance  est 
dure,  je  l'avoue;  mais  cela  se  pardonne  dans  un  pre- 
mier TQouvement. 

Un  des  malheurs  de  Crébillon  (et  ses  malheurs  sont 
innombrables),  c'était  de  se  venger  après  vingt  ans  de 
cocuage,  et  de  se  venger  par  plaisir,  comme  on  fait 
une  partie  de  chasse.  M.  Durand  a  mis  beaucoup  de 
nouvelles  nuances  à  son  enseigne  à  bière  ;  il  a  fait  un 
cinquième  acte  tout  battant  neuf.  H  a  prié  M.  d'Argental 
de  lui  renvoyer  toute  l'ancienne  copie;  il  vous  en  fera 
tenir  une  autre  incessamment.  Il  faut,  s'il  vous  plaît,  le 
plus  profond  secret. 

*  llhition  k  Factonr  d«  ce  nom. 
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Il  ne  serait  pas  mal  de  savoir  de  M.  d'Argental  si  on 
pourrait  faire  jouer  cela  pour  le  mariage ,  en  s'adres- 
sant  à  M.  le  duc  de  Duras. 

Voilà  le  sommaire  de  tous  les  articles.  Pressez -vous 
de  me  répondre;  car  je  me  meurs,  et  je  veux  savoir  à 
quoi  m'en  tenir  avant  ma  mort. 

Ma  dernière  volonté  est  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

CLXII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Femey,  11  janvier. 

J 'étais,  monseigneur,  en  colère  comme  Ragotin  quand 
on  ne  lui  ouvrait  pas  la  porte  assez  tôt  :  je  grondais 
votre  éminence  dans  le  temps  même  que  vous  m  écriviez 
et  que  je  vous  devais  desf  remerciemens. 

Si  je  réussis  dans  ma  prédiction ,  je  ne  vous  impor- 
tuner^ point  pour  les  états  du  pape ,  mais  je  deman- 
derai votre  protection  pour  ceux  du  Grand-Turc.  C'était 
là  le  grand  objet  du  commerce  de  ma  colonie.  Cette 
branche  a  été  anéantie  par  la  guerre  avec  les  Russes. 
Le  roi  de  Prusse  m'a  enlevé  dou^e  familles  qui  devaient 
s'établir  dans  mo^  hameau  ;  ^X  les  fermiers  généraux  en 
ont  fait  déserter  deux  par  leurs  petites  persécutions.  Mais 
si  Moustapha  me  reste,  je  suis  trop  heureux.  Je  vous 
prier^  4onc  de  faire  au  plus  t^t  la  paix  entre  lui  et  la 
victorieuse  Catherine  II.  C'est  la  grâce  que  j'attends ,  si 
vous  retournez  de  Rome  à  Versailles ,  comme  je  l'espère. 
Quoi  qu'il  arrive,  je  suis  sur  que  vous  serez  heureux  soit 
à  Versailles,  soit  à  Rome. 

«  £«t  Ulabris,  est  h/c,  animus  si  te  non  déficit  squut. 

(  Hoa. ,  1.  z ,  ep.  xi.  ) 

Agréez  toujours,  monseigneur,  les  tendres  respects 
de  ce  vieillard  si  colère. 
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CLXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU,    v    '^ 

A  Femey,  x6  janvier. 

Mon  héros ,  je  vous  représentai  mes  raisops  fort  à  la 
hâte  par  le  dernier  courrier,  étant  fort  pressé  par  le 
temps.  Permettez  que  je  vous  parle  encore  de  cette  petite 
affaire  qui  ne  vous  intéresse  en  aucune  façon,  et  qui 
m'intéresse  infiniment.  Pour  peu  que  vous  fussiez  lié 
avec  Thomme  en  question,  vous  savez  avec  quel  plaisir 
je  sacrifierais  mes  répugnances  à  vos  goûts;  mais  vous  ne 
le  connaissez  point  du  tout,  et  moi  je  le  connais  pour 
m  avoir  ti'ompé ,  pour  m  avoir  ennuyé ,  et  pour  m  avoir 
voulu  dénoncer.  Si  vous  aviez  eu  le  malheur  de  lire  ses 
Fétiches  et  ses  Terres  australes,  vous  ne  voudriez  pas 
assurément  de  lui.  Hélas  !  nous  avons  assez  de  présidens. 
Encore  si  on  nous  donnait  un  président  Hénault!  mais 
nous  n'en  aurons  plus  de  si  aimable. 

Je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de  ne  nous  point 
charger  de  celui  qui  se  présente;  ce  serait  un  affront 
pour  moi,  dans  letat  où  sont  les  choses,  et  ce  ne  serait 
pas  une  grande  satisfaction  pour  lui.  Il  est  même  dit 
dans  nos  statuts  qu'un  homme ,  obligé  par  sa  place  de 
résider  toujours  en  province ,  ne  peut  être  de  FAca- 
démie. 

Vous  me  demandez  si  je  veux  qu'on  joue  Sophonisbe, 
Hélas!  je  veux  sur  cela  tout  ce  quon  voudra,  et  sur- 
tout ce  que  vous  ordonnerez.  Ce  que  je  voudrais  prin- 
cipalement, ce  sont  des  acteurs,  et  on  dit  qu'il  n'y  en  a 
point.  Laissera-t-on  ainsi  tomber  le  théâtre,  qui  fesait 
tant  d'honneur  à  la  France  dans  les  pays  étrangers?  et 
n  aurons-nous  plus  que  des  opéras  comiques.»*  Il  y  va  de 
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la  gloire  de  la  nation,  et  vous  êtes  accoutumé  à  la  sou- 
tenir. 

Vous  me  parlez  du  carillon  de  mon  village  et  de  mes 
montres  démontées.  Je  puis  vous  assurer  que  c'est  une 
entreprise  qui  mérite  toute  la  protection  du  ministère. 
Il  est  assez  singulier  qu  un  petit  particulier  comme  moi 
ait  peuplé  un  désert,  et  ait  bâti  douze  maisons  pour 
des  artistes  qui  ont  déjà  établi  leur  commerce  dans  les 
pays  étrangers.  Le  roi  lui-même  a  pris  quelques  unes 
de  nos  montres,  et  en  a  fait  des  présens.  Nous  avons 
quelques  uns  des  meilleurs  ouvriers  de  l'Europe,  et 
nous  étendrions  notre  commerce  en  Turquie  avec  un 
grand  avantage,  s'il  plaisait  à  Catherine  II  de  faire  la 
paix.  Je  n'ai  aucun  intérêt  dans  cet  établissement.  Je 
suis  comme  les  gens  qui  fondent  des  hôpitaux ,  mais 
qui  ne  s'y  font  point  recevoir.  M.  le  duc  de  Duras  a  eu 
la  bonté  d'encourager  nos  fabj:iques ,  en  prenant  quel- 
ques unes  de  nos  montres  pour  les  présens  du  mariage 
de  monseigneur  le  comte  de  Provence.  Nous  vous  de- 
manderions la  même  grâce,  si  vous  étiez  d'année.  Ma 
nièce  soutiendra  cette  manufacture  après  moi  ;  vous  lui 
continuerez  les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  si  long- 
temps, et  elle  vous  attestera  que  vous  êtes  l'homme  de 
l'Europe  à  qui  j'ai  été  attaché  avec  le  plus  de  respect  et 
de  tendresse. 

CLXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  janvier. 

Mon  cher  ange,  j'ai  dit  au  jeune  homme  que  la  fin 
de  son  second  acte  était  froide,' et  je  l'en  ai  fait  convenir. 
C'est  une  chose  fort  plaisante  que  la  docilité  de  cet 
enfant;  il  s'est  mis  sur-le-champ  à  faire  un  nouvel  acte. 
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Je  TOUS  l'enverrais  aujourd'hui  s  il  ne  retravaillait  pas 
les  autres. 

Quand  je  vous  dis  que  vous  n'avez  rien  perdu ,  j'en- 
tends que  vous  conservez  votre  place,  votre  belle  maison 
de  Paris,  et  que  vous  allez  au  spectacle  tant  qu'il  vous 
plaît.  Pour  moi ,  je  vous  ai  donné  des  spectacles ,  et  je  ne 
les  ai  point  vus.  J'ai  établi  une  colonie,  et  je  crains  bien 
qu'elle  ne  soit  détruite.  Les  fermiers  généraux  la  persé- 
cutent, personne  ne  la  soutiendra.  Je  ne  suis  pas  même 
à  portée  de  solliciter  la  restitution  de  mon  propre  bien 
qu  on  s'est  avisé  de  me  prendre  sans  aucune  forme  de 
procès.  Voilà  comme  j'entends  que  je  perds;  et  malheu- 
reusement je  perds  aussi  la  vue.  Je  suis  enseveli  dans  les 
neiges  qui  m'ont  arraché  les  yeux  par  l'âcreté  de  l'air 
qu'elles  apportent  avec  elles.  Je  maudis  Femey  quatre 
mois  de  l'année  au  moins;  mais  je  ne  puis  le  quitter,  je 
suis  enchaîné  à  ma  colonie. 

Tai  bien  envie  de  vous  envoyer,  pour  votre  amuse- 
ment, une  grande  lettre  en  vers  que  j'ai  écrite  au  roi  de 
Danemarck  sur  la  liberté  de  la  presse  qu'il  a  donnée 
dans  tout  son  royaume;  bel  exemple  que  nous  sommes 
bien  loin  de  suivre.  Vous  l'aurez  dans  quelques  jours;  on 
ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois ,  surtout  quand  on  souffre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  s'il  est  vrai 
qu'un  homme  de  considération  qui  écrivit  le  a  3  de 
décembre  à  un  de  ses  anciens  amis  *,  lui  manda  qu'il 
l'aurait  envoyé  voyager  plus  loin  sans  madame  sa  femme 
qui  est  fort  délicate. 

Au  reste,  cette  dame  a  encore  plus  de  délicatesse  dans 
l'esprit  que  dans  la  figure ,  et  à  cette  délicatesse  se  joint 
une  grandeur  d'ame  singulière,  qui  n'est  égalée  que  par 
la  bonté  de  son  cœur. 

*  M.  le  dac  de  Choiieul. 
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Est-il  vrai ,  comme  on  le  dit^  que  monsieur  et  madame 
sont  endettés  de  deux  millions  ? 

Es^il  vrai  qu'on  leur  ait  offert  douze  cent  mille  francs 
le  jour  de  leur  départ? 

Reçoivent^ls  des  visites  ?  Comment  se  porte  votre  ami 
de  trente-cinq  ans^PISon  séjour  est  bien  beau,  mais  il 
est  bien  triste  en  hiver. 

Pouvez-vous  encore  me  dire  ce  que  devient  M.  de 
Laponse?  Vous  me  direz  que  je  suis  un  grand  question- 
neur ;  mais  vous  répondrez  ce  qu'il  vous  plaira,  on  ne 
vous  force  à  rien. 

Conservez  votre  santé,  mes  deux  anges;  c'est  là  le 
grand  point.  Je  sens  c6  que  c'est  que  de  n'en  avoir 
point;  c'est  être . danmé ,  au  pied  de  la  lettre.  Je  meu 
ma  misère  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

CLXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  Janvier. 

Votre  grand'maman,  madame,  me  fait  l'honneur  de 
V  m'appeler  son  confrère.  Je  prends  la  liberté  de  me  dire 

plus  que  jamais  votre  confrère  aussi,  car  il  y  a  quatre 
jours  que  je  suis  absolument  aveugle.  Nous  sommes 
enterrés  sous  la  neige.  En  voilà  pour  un  grand  mois  au 
moins. 

Votre  grand'maman ,  Dieu  merci ,  est  moins  à  plaindre. 
Elle  est  dans  le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Elle  sera 
honorée  partout;  elle  sera  plus  chère  à  son  mari;  elle 
possède  un  petit  royaume  où  elle  fera  du  bien. 

Mais  j'ai  un  scrupule.  On  dit  que  son  mari  a  autant  de 
dettes  qu'il  a  fait  de  belles  actions.  On  les  porte  à  plus  de 

*  M.  le  duc  dt  Praelin. 
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deux  millions.  On  ajoute  qu'un  homme  de  quelque  con- 
sidération lui  a  mandé  que,  sans  sa  femme,  il  aurait  été 
ailleurs  que  chez  lui.  Voilà  de  ces  choses  que  vous  pouvez 
savoir  et  que  vous  pouvez  me  dire. 

Cette  petite  Vénus  en  abrégé  me  parsut  un  Caton  pour 
les  sei^timens ,  et  son  catbnisme  est  plein  de  grâces.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  je  suis  fâché  de  mourir  sans 
vous  avoir  revues  lune  et  Vautre. 

Un  jeune  homme,  qui  me  paraît  promettre  quelque 
chose,  est  venu  me  montrer  cette  lettre  traduite  de 
larabe,  que  je  vous  envoie  *.  Je  pense  que  votre  grand*- 
maman  l'a  reçue.  Je  vous  conjure  de  ti'en  point  laisser 
prendre  de  copie. 

Adieu ,  madame;  je  souffre  beaucoup,  je  tie  pourrais 
rien  écrire  qui  pût  vous  amuser.  Je  suis  forcé  de  finir  en 
TOUS  disant  que  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

CLXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

À  Ferney,  le  4  février. 

Mon  héros  passe  sa  vie  à  m'accabler  de  bontés  et  de 
niches.  On  me  mande  qu'il  est  à  la  tête  d  une  faction 
brillante  contre  M.  Gaillard.  Je  le  supplie  de  descendre 
UQ  moment  du  grand  tourbillon  dans  lequel  il  plane, 
pour  considérer  que  M.  Gaillard  travaille  au  Journal  des 
Savons  depuis  vingt-quatre  ans,  qu'il  a  remporté  des  prix 
à  TAcadémie ,  qu'il  a  fait  Y  Histoire  de  François  7*^  laquelle 
est  très  estimée ,  et  qu'il  n'a  fait  ni  les  Fétiches  ni  les  Terres 
australes. 

Je  supplie  notre  respectable  doyen ,  le  neveu  de  notre 
fondateur,  de  ne  pas  contrister  à  ce  point  ma  pauvre 

*  Voyez  XÉpUre  de  Benaldahi  a  Caramouftie,  volame  des  É pitres. 
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vieillesse  toute  décrépite.  Je  sais  bien  qu'il  ne  fera  que 
rire  de  mes  lamentations ,  et  qu'il  se  moquera  de  moi 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Mon  héros  est 
très  capable  de  me  venir  voir  et  de  m'accabler  de  plai- 
santeries. Il  daigne  m'aimer  depuis  long-temps ,  et  me 
tourner  parfois  en  ridicule.  Je  suis  accoutumé  à  son 
jeu ,  et  il  sait  que  j«  supporte  la  chose  avec  une  patience 
angélique. 

Il  me  reproche  toujours  des  chimères,  des  préfé- 
rences qu'il  imagine,  des  négligences  qui  n'existent  pas; 
et,  sur  ce  beau  fondement,  il  mortifie  son  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

L'Europe  croit  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  sur  l'es- 
prit de  mon  héros  :  l'Europe  se  trompe,  et  je  lui  certi- 
fierai, quand  elle  voudra,  que  je  n'en  ai  aucun,  et  qu'il 
passe  sa  vie  à  se  moquer  de  moi;  cependant  il  faut  qu*il 
'  soit  juste. 

La,  mon  héros,  mettez  la  main  sur  la  conscience; 
vous  avez  fait  serment  devant  Dieu  de  donner  votre 
voix  au  plus  digne,  sans  écouter  la  brigue  et  les  cabales. 
Jugez  quel  est  le  plus  digne,  et  songez  à  ce  que  dira  de 
vous  la  postérité,  si  vous  me  bafouez  dans  cette  affaire 
de  droit.  Je  vous  avertis  que  cette  postérité  a  l'œil  sur 
vous ,  quoique  vous  soyez  continuellement  occupé  du 
présent.  Je  me  plaindrai  à  elle,  comme  font  tous  les 
mauvais  poètes;  et  toute  prévenue  qu'elle  est  en  votre 
faveur,  elle  me  rendra  justice.  Ne  désespérez  point  le 
très  vieux  et  très  raillé  solitaire  du  mont  Jura,  qui  vous 
a  toujours  aimé  et  révéré  d'un  culte  de  dulie ,  et  qui  en 
est  pour  son  culte. 
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CLXVII. 

A  M.  JOLY  DE  FLEURY, 

COH8BIZiI.Ba    d'sTAT. 

À  Feniey,  4  février. 

Monsieur,  vous  ne  serez  point  surpris  qu'un  homme , 
qui  a  eu  Thonneur  de  vous  faire  sa  cour  pendant  que 
TOUS  étiez  intendant  de  Bourgogne,  vous  implore  pour 
des  infortunés;  il  vous  voyait  alors  occupé  du  soin  de 
les  soulager. 

L'avocat  que  je  prends  la  liberté  de  vous  présenter 
n'est  point  un  homme  que  l'on  doive  juger  par  la  taille  *  : 
il  joint  à  la  plus  grande  probité  une  science  au  dessus 
de  son  âge;  il  est  le  défenseur  de  douze  ou  quinze  mille 
bons  sujets  du  roi,  que  vingt  chanoines  veulent  rendre 
esclaves;  il  a  cru  que  quinze  mille  cultivateurs  pouvaient 
être  aussi  utiles  à  l'état,  du  moins  dans  cette  vie ,  que  vingt 
chanoines  qui  ne  doivent  être  occupés  que  de  l'autre. 

Vous  connaissez  cette  affaire ,  monsieur  ;  vous  en  êtes 
juge.  U  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous  parler  en  faveur 
d'aucune  des  parties;  mais  il  m'est  permis  de  vous  dire 
que  rimpératrice  de  Russie  a  rendu  libres  quatre  cent 
mille  esclaves  de  l'Église  grecque  ;  que  le  roi  de  Sardaigne 
a  aboli  la  servitude  dans  ses  états;  et  je  puis  encore 
ajouter  à  ces  exemples  celui  du  roi  de  Danemarck  qui  a 
la  bonté  de  me  mander  qu'il  est  actuellement  occupé  à 
détruire  dans  ses  deux  royaumes  cet  opprobre  de  la  na- 
ture humaine.  Tout  ce  que  désireraient  les  quinze  mille 
hommes  à  qui  on  refuse  les  droits  de  Thumanité  serait 
que  vous  en  fussiez  le  rapporteur. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur^ votre,  etc. 

*  AL  Christizu 
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GLXVill. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 
•  '9'  A  ï^emey,  5  février. 

Monsieur,  je  sais  depuis  long*temps  que  vous  n'em- 
ployez qu  a  faire  du  bien  les  talens  de  votre  esprit  et  la 
considération  dont  vous  jouissez. 

Permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adresser 
lavocat  d'une  province  entière.  Les  Mémoires  ci-joints 
vous  feront  connaître  de  quoi  il  s'agit.  Quinze  mille  in- 
fortunés, opprimés  sans  aucun  titre  par  vingt  chanoines, 
demandent  votre  protection  auprès  de  monsieur  d*Agues- 
seau ,  l'un  de  leurs  juges.  Il  égalera  la  gloire  de  son  père, 
s'il  contribue  à  l'abolition  de  l'esclavage;  et  le  genre 
humain  vous  devra  des  ranerciemens^  si  vous  déter- 
minez M.  d'Aguesseau. 

Souffrez ,  monsieur  ^  que  je  joigne  ma  faible  et  mou- 
rante voix  aux  cris  de  la  reconnaissance  d'une  province 
que  vous  aurez  fait  jouir  des  droits  de  l'humanité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  monsieur,  votre ,  etc, 

CLXIX. 

A  M.  CHRISTIN. 

5  février. 

Mon  très  cher  avocat  de  l'humanité  contre  la  rapine 
sacerdotale,  voici  deux  lettres  *  que  je  vous  envoie;  c'est 
tout  ce  que  peut  faire  pour  le  présent  votre  ami  mori- 
bond. Je  ne  crois  pas  que  votre  affaire  soit  si  tôt  jugée  ; 
tout  le  conseil  est  actuellement  occt^pé  à  remplacer  le 
parlement.  Il  me  semble  qu'on  se  soucie  fort  peu  à  Paris 

*  Les  denx  précédentes  k  M.  Joly  de  Fleary  et  k  M.  le  chevalier  de 
ChastdUox. 
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cie  ce  parlement.  Au  bout  du  compte,  il  est  dans  son 
tort  avec  le  roi,  et  Tassassinat  du  chevalier  de  La  Barre 
et  de  Lally  ne  doit  pas  le  rendre  cher  à  la  nation. 

On  dit  (jue  monsieur  le  chancelier  prépare  un  nou- 
veau code  dont  nous  ayons  grand  besoin.  M.  Chéry  de- 
vrait bien  lengager  à  mettre  dans  son  corps  de 'lois 
quelque  règlement  en  faveur  des  hommes  libres  que , 
des  chanoines  veulent  rendre  esclaves.  Il  doit  savoir  s'il 
est  vrai  qu'on  va  resserrer  la  juridiction  de  Paris  dans 
des  limite»  plus  convenables ,  et  qu'on  ne  sera  plus  forcé 
d'aller  se  ruiner  à  Paris  en  dernier  ressort,  à  cent  cin- 
quante lieues  de  chez  soi.  C'est  le  plus  grand  service  que 
monsieur  le  chancelier  puisse  rendre;  son  nom  sera  béni. 

Si  j  étais  à  Paris,  mon  cher  philosophe,  je  me  ferais 
votre  clerc,  votre  commissionnaire,  votre  solliciteur; 
je  frapperais  à  toutes  les  portes,  je  crierais  à  toutes  les 
oreilles.  Dès  que  vous  serez  près  d'être  jugé ,  je  prendrai 
la  liberté  d  écrire  à  monsieur  le  chancelier  à  qui  j'ai  déjà 
écrit  sur  cette  affaire  ;  vous  pouvez  en  assurer  vos  cliens. 
Je  pense  fermement  qu'il  est  de  son  intérêt  de  vous  être 
favorable,  et  qu'il  se  couvrira  de  gloire  en  brisant  les 
fers  honteux  de  douze  mille  sujets  du  roi ,  très  utiles , 
enchaînés  par  vingt  chanoines  très  inutiles. 

Adieu  y  mon  cher  ami  ;  je  suis  à  vous  et  à  vos  client 
jusqu  au  dernier  jour  de  ma  vie. 

CLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  février. 

Mes  anges,  notre  jeune  homme  ma  remis  enfin  son 
manuscrit  que  je  vous  envoie.  Je  ne  chercherai  point 
à  vous  séduire  en  sa  faveur  ;  je  ne  remarquerai  point 
combien  le  sujet  était  difficile;  je  ne  vous  dirai  point 
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que  Senèque  fut  un  plat  dédamateur ,  et  que  Jolyot  de 
Grébillon  fut  un  plat  barbare  ;  je  nlnsisterai  point  sur 
Tartifice  des  premiers  actes  et  sur  la  terreur  des  derniers; 
c'est  )à  TOUS  de  juger ,  et  à  moi  de  me  taire. 

Je  vous  prierai  seulement  de  songer  que  mon  jeune 
homme  aurait  très  grand  besoin  d  un  succès.  Ce  succès 
servirait  à  faire  voir  qu'il  n  est  pas  possible  qu'il  fasse 
tous  les  ouvrages  quon  lui  impute  contre  Yinf—y  tan- 
dis qu'il  est  tout  entier  à  sa  chère  Melpomène. 

Notre  adolescent  pourrait  alors  prendre  cette  occasion 
pour  venir  faire  un  petit  tour  en  tapinois  dans  la  csq>i- 
tale  des  Welches.  Je  vous  avertis  qu'il  fait  beaucoup 
plus  de  cas  des  Pélepîdes  que  de  la  Sopkonisbe,  et  qu'il 
n'y  met  aucune  comparaison.  C'est  à  Pâques  qu'il  fau- 
drait donner  la  Famille  de  Tantale  :  c'est  à  présent  qu'il 
aurait  fallu  donner  Sopkonisbe.  Si  Lekain  se  donne  au 
genre  tempéré,  il  devrait  débuter  par  Massimsse  qui 
fia  demande  aucun  effort,  et  qui  n'exige  un  peu  de 
véhémence  qu'au  cinquième  acte. 

J'ai  parlé  à  M.  Lantin  de  v^otre  plaisante  idée ,  que 
Sophonisbe  fasse  des^façons  comme  une  femme  qui  se 
défend  au  premier  rendez-vous,  ou  comme  une  fille 
qui  combat  pour  son  pucelage.  Une  femme  telle  que 
Sophonisbe ,  m'a-t-il  dit ,  doit  se  marier  sur  la  cendre 
chaude  de  Syphax ,  sans  délibérer.  L'horreur  de  l'escla- 
vage et  la  haine  des  Romains  doivent  dresser  l'autel  sur- 
le-champ  ,  et  allumer  les  flambeaux  de  l'hymen  pour  en 
brûler  le  camp  des  Romains,  et  pour  la  conduire  en 
triomphe  au  camp  d'Annibal. 

La  petite  prétendue  bienséance  française  est  en  pa- 
reille occasion  une  puérilité  froide  et  misérable. 

A  cc«  conditions  j*accepte  la  couronne  ; 

Cen*est  qu*à  mon  vengeur  que  ma  fierté  »e  donne. 
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Voilà  ce  qu'il  faut  qu'une  Sophonisbe  dise  ;  elle  n'e»€ 
pas  une  petite  fille  sortant  du  couvent. 

Je  me  suis  rendu  au  sentiment  de  M.  Xiantin ,  et  je 
lui  ai  seulement  souhaité  des  acteurs  qui  puissent  rendre 
sa  tragédie  de  Mairet ,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas ,  Dieu 
merci ,  un  seul  mot  de  Mairet.        * 

n  m'a  assuré  qu'il  avait  envoyé  à  M.  de  Thibouville 
ces  vers  dont  je  vous  parle,  et  vous  êtes  prié  de  les 
mettre  sur  votre  copie. 

Quant  au  Dépositaire  y  nous  en  parlerons  une  autre 
fois.  On  vous  enverra  Barmécide  ;  vous  aurez  aussi  le 
Koi  de  Danemarck»  Mais  la  journée  n'a  que  vingt-'quatre 
heures;  les  Questions  sur  V Encyclopédie  en  pr«»nem 
douze ,  le  reste  du  temps  est  employé  à  «ouiïrir  ;  j'ai  la 
goutte  ;  je  suis  presque  aveugle  ;  j'ai  de  plus  une  colonie 
à  conduire  ;  on  n'est  pas  de  fer  :  un  peu  de  patience. 

Madame  d'Ârgental  aura  sa  chaîne  et  sa  montre  dans 
quelques  jours. 

Que  dites-vous  de  M.  le  maréchal  de  Riclielieu  qui 
se  met  à  la  tête  d'une  faction  en  faveur  du  nasilloumew 
Debrosses?  Parlez  fortement  à  M.  de  Foncemagne,  S 
M.  de  Sainte-Palaye,  à  M.  de  Mairan.  Il  faut,  malgré 
ma  tendresse  pour  notre  doyen ,  qu'il  ne  remporte  pas 
cette  victoire.  Ne  passons  pas  sous  le  joug  comme  le  duc 
de  Cumberland  à  Closter-Seven.  Il  a  d'ailleurs  assez  dV 
vantage ,  et  son  dernier  triomphe  est  assez  complet. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  encore  un  mot 
des  Pélopides.  Faudra-t-il  que  je  sois  toujours  reconnu 
comme  M.  de  Pourceaugnac ?  Né  pourrez-vous  point, 
vous  et  M.  de  Thibouville ,  baptiser  mon  jeune  homme  ? 
M.  de  Thibouville  ne  peut-il  pas  connaître  des  jeunes  gens 
de  bonne  volonté ,  parmi  lesquels  il  choisirait  un  prête- 
nom  ,  quelqu'un  qui  aurait  une  belle  voix ,  et  qui  lirait 

14. 
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la  pièce  aux  comédiens-,  comme  si  el\e  était  de  lui?  N'y 
aurait-il  pas  un  plaisir  infini  de  jouer  ce  tour  au  public 
et  aux  soldats  de  Corbulon?  Rêyez  à  cela,  mes  anges. 
Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  Totre  ami  le  campagnard. 

Adieu  y  mes  anges  gardiens  ;  veillez  bien  sur  moi ,  car 
je  ne  puis  rien  par  moi-même  sans  votre  grâce. 

CLXXL 

A  M.  DE  CHABANON. 

6  février. 

Mon  cher  ami,  je  n écris  jamais  pour  écrire;  mais 
quand  j'ai  un  sujet,  je  n'épargne  pas  ma  plume,  tout 
vieux  et  tout  mourant  que  je  suis.  Mon  sujet  aujourd'hui 
est  un  étrange  livre  qu'on  vient  de  m'ènvoyer,  centre 
M.  Delille  et  contre  M.  de  Saint-Lambert. 

Quel  est  donc  ce  législateur,  nommé  Clément,  qui 
dicte  ses  arrêts  du  haut  de  son  trône  ?  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  injuste  et  de  plus  in- 
solent. Je  regarde  la  traduction  des  Géorgiques  par 
M.  Delille  comme  un  des  ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  langue  française;  et  je  ne  sais  même  si 
fioileau  aurait  osé  traduire  les  Géorgiques, 

Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  ce  Clément.  J'en  coH' 
nais  un  qui  est  fils  d'un  procureur  de  Dijon ,  et  qui  porta, 
il  y  a  deux  »is,  une  tragédie  de  sa  façon  aux  comé- 
diens, et  qui  fut  éconduit  par  eux  dès  qu'ils  eurent  lu 
le  premier  acte. 

Voilà  les  barbouilleurs  qui  se  mêlent  de  juger  les 
peintres.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  cet  ouvrage,  c'est  qu'on 
y  trouve  par-ci  par-là  d'assez  bonnes  choses ,  et  que  les 
gens  malins,  à  la  faveur  d'une  bonne  critique,  en  adop- 
tent cent  mauvaises. 
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Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que  monsieur- 
le  chancelier  a  faite  du  parlement  de  Paris  ;  j'ai  tou- 
jours ci*u ,  et  surtout  depuis  la  catastrophe  du  cheTalier 
de  La  Barre ,  que  ses  arrêts  pouvaient  être  sujeu  à  la' 
révision  de  la  postérité;  mais  je  ne  me  mêle  point  de 
cette  espèce  de  controverse.  Il  me  paraît  que  vous  ne 
vous  en  mêlez  pas  plus  que  moi.  Vous  êtes  occupé  de 
vos  plaisirs  et  de  vos  talens  ;  moi ,  je  le  suis  de  mes  mi- 
sères qui  augmentent  tous  les  jours,  et  qui  m'annoncent 
la  fin  de  ma  vie.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cceur. 

CLXXII, 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Partisan  du  bon  goût  dans  un  siècle  dégénéré,  pro- 
tecteur d*un  théâtre  en  décadence,  connaisseur  daiis 
un  art  où  presque  personne  ne  se  connaît  plus ,  élève 
de  Baron ,  dont  on  devrait  prendre  des  leçons  et  dont 
on  n'en  prend  guère,  le  jeune  provincial  a  envoyé  aux 
anges  les  Pélopides  <.  Il  vous  prie  de  les  lire  avec  atten- 
tion; il  vous  prie  encore  de  relire,  si  vous  pouvez,  le 
barbare  Atrée  du  barbare  Grébillon,  et  de  juger  entre 
un  Français  et  un  Vandale.  Ceci  devient  une  affaire 
importante,  une  affaire  de  parti,  et  par  conséquent  très 
convenable  au  temps  où  nous  sommes.  Prenez  cette 
affaire  à  coeur;  mettez-y  toute  la  politique  et  tout  le  cou- 
rage possible;  trouvez  quelque  jeune  homme  dont  vous 
pourrez  disposer  qui  passera  pour  l'auteur,  et  qui  pourra 
même  lire  la  pièce  aux  comédiens. 

N'y  aurait-il  point  à  Paris  quelque  jeune  comédien  de 
campagne,  qui ,  moyennant  quelques  pistoles,  pourrait 

*  Voltaire  voulait  donner  les  Pélopides  sont  le  nom  de  M.  Dantnd. 
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se  charger  de  cette  négociation?  Gela  serait  fort  plai- 
sant: révez-y;  amusez -vous  et  aimez-moi.  1^  la  chose 
réussit ,  je  viendrai  vous  voir. 
*    Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 

CLXXIIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

9  feTrier. 

Le  vieux  solitaire,  monsieur,  vous  fait  ses  compli- 
mens du  fond  de  son  cœur  sur  votre  sous-lieutenance 
des  gardes.  Vous  êtes  trop  heureux  de  servir  sous  M.  le 
duc  de  Noailles.  Je  vous  supplie  de  lui  présenter  mes 
respects  :  cest  lliomme  de  cour  qui  a  le  plus  d'esprit, 
et  qui ,  en  disant  des  choses  fort  plaisantes,  s'est  toujours 
conduit  avec  le  plus  de  sagesse.  Je  serai  sans  doute  at- 
taché jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  à  la  personne 
que  nous  regrettons  ^.  Je  lui  dois  tout;  il  n'est  pas  dans 
wuBL  nature  d'être  ingrat.  Je  ferai  partir  lundi,  ii  du 
mois,  votre  montre;  je  l'adresserai  à  M.  d'Ogny  que 
sftns  doute  vous  avez  prévenu. 

Nous  mourons  de  faim  dans  nos  beaux  déserts  :  le 
'  setier  de  blé  y  vaut  environ  vingt  écus  depuis  près  de 
quatre  mois. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  un  journal  qu'on  ap- 
pelle les  Ephémérides  du  Citoyen,  Il  prétend  que  nous 
ne  manquons  de  pain  que  parce  que  nous  n'avons  pas 
vendu  assez  de  blé  à  l'étranger.  f^6/uafe  omnia  quœ  habes 
et  aequere  me. 

Adieu ,  monsieur  :  mes  respects  à  madame  Dixneufans. 
Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  du  mont  Jura. 

>  M.  1«  due  de  Choiseal. 
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GLXXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

II  février. 

Yotre  camarade  le  quinze-vingts ,  madame  ,  affligé  de 
la  goutte  et  de  la  fièvre ,  ramasse  le  peu  de  force  qui 
lui  reste  pour  vous  écrire ,  et  pour  vous  supplier  de  faire 
passer  à  votre  grand'maman  la  lettre  ci-jointe. 

Je  n*ai  depuis  huit  jours  aucunes  nouvelles  de  Paris 
dans  mon  enceinte  de  neiges.  Enfermé  dans  ce  sépulcre 
blanc,  j'ignore  où  vous  en  étCB,  si  vous  allez  trouver 
vou^  amie  à  la  campagne,  si  la  personne  que  vous  itie 
disiez  devoir  être  nommée  lundi  a  été  en  effet  nommée 
et  déclarée/  si  les  avocats  se  sont  remis  à  plaider,  si 
le  Chàtelet  continue  à  faire  ses  fonctions,  si  TOpérar- 
Coraique  attire  toujours  tout  Paris.  Je  suis  mort  au 
monde;  ce  serait  un  état  assez  doux,  si  je  ne  souffrais 
pas  horriblement. 

Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaise;- vous  avez  rai- 
son de  Testimer.  Elle  a  trouvé  un  très  beau  secret,  c'est 
qu'aucun  partioulâer  chez  elle  ne  va  à  la  campagne  que 
quand  il  lui  en  prend  envie»  .  :;'> 

On  m'a  mandé  que  M.  et  madame  Barméoide  sont 
endettés  de  près  de  trois  msUions;  en  ce  cas,  ils  ont 
besoin  d'une  nouvelle  vertu ,  la  seule  peut-être  qui  leur 
manquât,  et  qu'on  appelle  1  économie. 

Mais  TOUS,  madame,  comment  vous  êtes- vous  tirée 
d  affaire  dans  les  réductions  qu  on  a  faites  -suif  viotre 
reveiHi  ?  Vous  n'êtes  pas  une  personne  à  devoir  desr  trois 
nnliions*  /  : 

Comment  vous  portez  «vpus,  madame  ?  comment 
passez-vous  vos  vingt-^quatre  heures^?  ooimnem  supr 
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portez  -  vous  la  vie  ?  La  mienne  est  à  vous ,  mais  très 
inutilement;  et  probablement  je  ne  vous  reverrai  ja- 
mais ,  ce  dont  je  suis  beaucoup  plus  affligé  que  de  ma 
goutte  et  de  ma  fièvre.  Vous  ne  savez  pas  combien  le 
vieil  ermite  vous  regrette. 

CLXXV. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  11  février. 

Vous  prétendez  donc,  madame,  être  fort  orgueil- 
leuse? Il  y  a  bien  des  personnes  qui  en  effet  le  seraient, 
si  elles  étaient  à  votre  place.  Je  m'imagine  que  vous 
mettez  votre  orgueil  à  être  bien  douce,  bien  égale,  bien 
préparée  à  tout  :  c  est  un  fort  bon  vice  que  cet  orgueil-là. 
Il  n'y  a  point  de  vartu  cardinale  et  théologales  qui  appro- 
che de  ce  péché  mortel.  Pour  moi ,  je  suis  obligé  de 
mettre  mon  petit  orgueil  à  souffrir  laveuglement  pres- 
que total  où  je  suis  réduit  dans  une  enceinte  de  quatre- 
vingts  lieues  de  neiges,  la  goutte  et  tous  ses  accompa- 
gnemens,  et  tout  ce. que  la  vieillesse  traîne  après  elle. 
Ainsi,  quand,  dans  mes  premiec»  transports,  je  disais 
que  je  me  ferais  porter  en  brancard,  du  mont  Caucase 
où  je  demeure,  sur  les  bords  de  TOronte,  chez  le  grand 
Barmécide,  comme  homme  à  lui  appartenant,  c'était 
supposer  que  je  fusse  encore  en  vie,  et  que  j'eusse  un 
firman  par  écrit.  Madame  sait  ce  que  c'est  qu'un  firman 
en  arabe  et  en  turc  Je  suis,  madame ,*  un  mort  fort 
orgueilleux,  mais  non  pas  indiscret. 

Je  ne  sais  si  le  bienfesant  Barmécide  trouvera  bon  que 
le  jour  même  qu'on  sut  au  mont  Gs^ucase  la  nouvelle 
de  son. voyage  à  la  campagne,  les  commis  des  douanes 
da  calife  ai^vfouillé  dans  les  poches  de  mes  nouveaux 
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colons  9  et  leur  aient  pris  tout  ce  qu'ils  portaient  :  pour 
moi ,  j'ai  trouvé  ce  trait  abominable.  Il  n  y  a  plus  de  gé- 
nérosité musulmane  sur  la  terre;  Allah  nous  en  punit: 
nous  éprouvons  la  famine  en  attendant  la  peste,  car 
pour  la  guerre ,  le  bienfesant  Barmécide  nous  en  a  pré- 
servés immédiatement  avant  que  d  aller  à  sa  belle  cam- 
pagne sur  rOronte. 

Je  m'imagine  qu'à  présent  vous  placez  ce  bel  orgueil 
dont  vous  me  parlez  à  mettre  de  l'ordre  dans  vos  affaires , 
après  que  le  visir  s'est  amusé  pendant  douze  ans  à  régler 
celles  de  l'Europe.  C'était  ainsi  qu'en  usait  Scipion  à 
linteme.  Je  ne  crois  pas  que  Linterne  valût  Ghanteloup, 
ni  que  Scipion  eût  fait  d'aussi  grandes  dépenses ,  ni  qu'il' 
eût  été  aussi  généreux,  ni  que  madame  Scipion  valût 
madame  Barmécide. 

n  aimait  un  peu  les  vers  de  Térence;  il  avait  raison, 
car  Térence  écrivait  très  purement  dans  sa  langue,  et 
il  n'employait  jamais  que  le  mot  propre.  Comme  je  n'ai 
pas  le  même  talent,  je  n'ose  vou?  envoyer  une  Epitre 
au  roi  de  Danemarck  sur  la  liberté  qu'il  a  donnée  dans 
ses  états  d'écrire  et  d'imprimer  tout  ce  qu'on  voudrait. 
U  est  ridicule  que  je  fasse  des  vers  arabes  à  mon  âge  : 
aussi  vous  voyez  que  je  ne  les  montre  qu'en  tremblant. 

Je  me  mets  en  prose  à  vos  pieds,  madame ,  tout  im- 
perceptibles qu'ils  sont.  Je  présente  mon  respectueux 
et  inviolable  attachement  au  généreux  Barmécide,  ainsi 
qu'à  madame  k  duchesse  de  la  grande  montagne.  Au 
teste,  les  échos  du  mont  Caucase  se  joignent  à  tous 
les  autres  échos. 

Partout  également  on  voas  chante,  on  vous  loiîe  ; 

On  TOUS  voit  partout  du  même  œil  ; 
Vont  êtes  adorée,  et  tout  le  monde  avoue 
Que  TOUS  avez  raison  d'avoir  beaucoup  d'orgueil. 
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GLXXVI. 

A  M.  LE  CARDl^NAL  DE  BERNIS. 

Femey,  le  1 3  Urritr, 

Un  garçon  bleu ,  qui  a  de  bons  yeux  et  de  bonnes 
oreilles,  est  venu  dans  ce  pays-ci  pour  recueillir  une 
petite  succession  :  il  prétend  qu'il  a  entendu  un  fami- 
lier dire  au  maître  :  //  «/  a  que  le  cardinal  de  B.  qui 
puisse  vous  tirer  (T affaire  y  et  que  le  maître  a  répondu 
par  un  sourire  tout-à-fait  agréable ,  sans  dire  un  mot. 
.  Je  me  hâte,  monseigneur,  de  vous  mander  cette  nou- 
-velle.  Peut-être  le  temps  de  Taccomplissement  de  ma 
prophétie  approche.  Pour  moi ,  je  pense  comme  le  fami- 
lier et  comme  le  garçon  bleu;  mais  il  se  pourrait  bien 
que  vous  ne  voulussiez  point  quitter  votre  heureuse 
tranquillité  pour  vous  mêler  dçs  querelles  d  autrui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  renouvelle  à  votre  éminence  les  assu- 
rances de  mon  très  tendre  respect. 

Le  vieil  ermite  du  mont  Jura. 

CLXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIBU. 

Femey,  i3  février. 

Par  la  sainte  Vierge,  momeigiieur,  c'est  à  vous,  c'est 
à  notre  doyen,  c'est  à  M.  le  maréchal  de  Hi<âielieu  à 
gouverner  notre  Académie  ;  mais  mon  héros  ne  peat 
y  donner  qu'un  coup  d'œil  en  passant;  il  a  quelques 
affaires  un  peu  plus  importantes.  Tout  ce  que  je  sais , 
c'est  que  je  vous  demande  votre  protecûon  pour  M.  Gail- 
lard que  vous  en  trouverez  très  digne,  e€  qui  n'est 
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point  du  tout  infecté  de  ces  principes  que  tous  haïsses 
avec  raison. 

Je  vous  prie  de  remarquer  que  M.  d'Alembert  est  le 
seul  de  nos  académiciens  qui  ait  travaillé  à  YEru^clo- 
pédiej  et  que  c'est  assurément  un  homme  d  un  très  rare 
mérite.  Je  ne  connais  guère  que  Jean-Jacques  Rousseau 
à  qui  on  puisse  reprocher  ces  idées  d  égalité  et  d'indé- 
pendance, et  toutes  ces  chimères  qui  ne  sont  que  ridi- 
cules. Mais  ne  craignez  pas  que  je  vous  demande  jamais 
une  place  d'académicien  pour  lui ,  encore  moins  pour 
La  Beaumelle,  qui  est  fort  inférieur  à*  Jean -Jacques 
pour  l'esprit  et  les  connaissances,  et  infiniment  supérieur 
en  méchanceté  et  en  impudence. 

Il  me  parait  qii'il  y  a  bien  d'autres  places  à  donn^ 
actuellement.  Voilà  un  grand  labyrinthe  dont  il  sera 
difficile  de  sortir.  Pour  moi,  qui  ne  sors  guère  de  mon 
lit  depuis  que  la  neige  couvre  mes  déserts ,  et  qui  suis 
privé  à  la  fois  de  mes  yeux  et  de  mes  jambes,  je  ne  vois 
point  les  év^emens  de  ce  monde  du  fond  de  mon  tom- 
beau de  neiges.  J'attends  paisiblement  les  beaux  jours  : 
je  n'en  trouverai  que  quand  je  pourrai  vous  faire  encore 
ma  cour  avant  d'achever  ma  carrière,  et  je  prie  Dieu 
que  celle  de  notre  doyen  égale  au  moins  celle  du  doyen 
Fontenelle. 

Agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

CLXXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  i5  février. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  madame ,  de  me  faire 
écrire  sur-le-champ  s'il  est  vrai  que  la  grand'maman  ait 
reçu  une  lettre  An  patron  ^  et  si  cette  lettre  est  aussi 
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agréable  qu'on  le  dit.  Les  petits  versîculets  barmécidiens 
ont  couru.  Je  peux  en  être  fâché  pour  eux  qui  ne  valent 
pas  grand  chose,  mais  je  ne  saurais  en  être  fâché  pour 
moi  qui  ne  rougis  point  d'un  sentiment  honnête.  J'aurais 
trop  à  rougir  si  je  craignais  de  montrer  mon  attachement 
pour  mes  bienfaiteurs;  je  ne  leur  ai  jamais  demandé  de 
grâce  qu'ils  ne  me  l'aient  accordée  sur-le-champ.  Il  est 
vrai  que  ces  grâces  étaient  pour  d'autres ,  mais  c'est  ce 
qui  me  rend  plus  reconnaissant  encore.  Je  leur  serai 
dévoué  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Je  voudrais *vous  accompagner,  madame,  dans  votre 
voyage,  maijs  mon  triste  état  œ  me  permet  pas  de  me 
remuer;  et^  d'ailleurs ,  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  de 
ce  pays  que  vous  aimez,  et  où  l'on  va  coucher  chez  qui 
Ton  veut.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  être 
dévoué  comme  à  vos  amis;  on  ne  s'est  point  encore  avisé 
de  nous  défendre  ce  sentiment-là. 

Portez-vous  bien ,  écrivez-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
et  conservez-moi  un  peu  d'amitié. 

CLXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

À  Femey,  xS  dévrier. 

Oui,  mon  héros,  je  vous  l'avoue,  j'ai  ri  un  peu  quand 
vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  la  goutte  ;  mais  savez- 
vous  bien  pourquoi  j'ai  ri?  c'est  que  je  l!ai  aussi.  Il  m'a 
paru  assez  plaisant  qu'ayant  pensé  comme  vous  presque 
en  toutes  choses,  ayant  eu  les  mêmes  idées,  j'aie  aussi 
les  mêmes  sensations.  Dieu  m'avait  fait  pour  être  ré- 
formé à  votre  suite;  c'est  bien  dommage  que  je  sois 
toujours  si  éloigné  de  vous ,  et  que  je  sois  une  planète 
si  distante  du  centre  de  mon  orbite. 
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P'Argens  vient  de  niourir  à  Toulon  ;  il  ne  vous  reste 
plus  que  moi  de  vos  anciens  serviteurs  bafoués  ou  par 
vous  ou  par  les  rois.  Je  le  suis  fort  aussi  par  la  nature  ; 
mes  yeux  à  1  ecarlate  sont  absolument  aveuglés  par  la 
,  neige  à  l'heure  que  je  vous  écris. 
i     Je  cours  actuellement  ma  soixante-dix-huitième  an- 
née, et  vous  êtes  un  jeune  homme  de  près  de  soixante- 
I  quinze.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  temps  de  faire  des 
!  réflexions  sur  les  vanités  de  ce  monde.  Deux  jours  que 
j'ai  à  vivre ,  et  une  vingtaine  d'années  qui  vous  restent , 
i  ne  diffèrent  pas  beaucoup. 

I     Je  ris  des  folies  de  ce  mopde  encore  plus  que  de  ma 

i  goutte;  mais  je  ne  ris  point  quand  mon  héros  me  gronde, 

j  selon  sa  louable  coutume,  de  ne  lui  avoir  pas  envoyé  je 

;,ne  sais  quels  livres  imprimés  en  Hollande,  dont  il  me 

parle.  Voulait -il  que  je  les  lui  envoyasse  par  la  poste, 

.  afin  que  le  paquet  fi\t  ouvert ,  saisi  et  porté  ailleurs  ? 

m'a-t-îl  donné  une  adresse?  m'a-t-il  fourni  des  moyens? 

ignore- t-il  que  je  ne  suis  ni  en  Prusse ,  ni  en  Russie,  ni 

en  Angleterre,  ni  en  Suède,  ni  en  Danemarck,  ni  en 

Hollande ,  ni  dans  le  Nord  de  l'Allemagne  où  les  hommes 

jouissent  du  droit  de  savoir  lire  et  écrire? 

, ,    Ne  se  souvient-il  plus  du  pauvre  garçon  apothicaire 

quifut ,  ily  a  deux  ans,  fouetté,  marqué  d'une  fleur  de 

lis  toute  chaude ,  condamné  aux  galères  perpétuelles  par 

messieurs  y  et  qui  mourut  de  douleur  le  lendemain  avec 

sa  femme  et  sa  fille,  pour  avoir  vendu ,  dans  Paris,  une 

mauvaise  comédie  intitulée  la  Vestale  ^  laquelle  avait  été 

imprimée  avec  une  permission  tacite? 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'un  des  plus  horribles  crimes 
mentionnés  dans  le  procès  du  chevalier  de  La  Barre 
était  d'avoir,  dans  son  cabinet,  des  livres  qu'on  appelle 
défendus?  ce  qui,  joint  à  l'abomination  de  n'avoir  pas 
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ôté  son  cfaapeaa  pendant  la  pluie ,  devant  une  proces- 
sion de  capucins,  engagea  les  tuteurs  des  rois  à  lui  faire 
couper  le  poing,  à  lui  arracher  la  langue,  et  à  faire 
jeter  dans  les  flammes  sa  tête  d'un  côté  et  son  corps  de 
l'autre. 

Ne  savîez-vous  pas,  mon  héros,  que,  parmi  cesWel- 
ches  pour  lesquels  vous  avez  combattu  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV,  pendant  soixante  ans ,  il  y  a  des  tigres 
acharnés  à  dévorer  les  hommes ,  comme  il  y  a  des  singes 
occupés  à  faire  la  culbute.^ 

Tai  été  assez  persécuté ,  je  veux  mourir  tranquille. 
Dieu  merci ,  je  ne  fais  point  de  livres ,  puisqu'il  est  si 
dangereux  d'en  faire.  J'achève  ma  vie  au  pied  du  mont 
Jura,  et  j'irais  mourir  au  pied  du  Caucase  si  on  me  per- 
sécutait encore.  J'eusse  aimé  mieux  rire  avec  vous  à 
Richelieu  ;  mais  mon  héros  est  incapable  de  porter  la 
philosophie  jusque  là.  Il  sera  dans  le  tourbillon  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  comme  le  duc  d'Epernon 
qui  ne  le  valait  pas.  Il  faut  que  chaque  individu  rempUsse 
sa  destinée. 

Je  vous  remercie  très  tendrement  d'avoir  favorisé 
M.  Gaillard  qui  en  est  digne. 

Je  crois  votre  goutte  aussi  légère  que  votre  brillante 
imagination.  Il  n'est  pas  possible  que,  vous  étant  baigné 
presque  tous  les  jours,  l'accès  soit  bien  violent  et  bien 
douloureux.  La  mienne  est  peu  de  chose  aussi;  mais 
mes  yeux,  mes  yeux,  voilà  ce  qui  m'accable.  Je  ne 
conçois  pas  comment  madame  du  Deffand  peut  être  si 
gaie  et  si  sémillante  après  avoir  perdu  la  vue.  Dieu  vous 
conserve  vos  deux  yeux  qui  ont  été  tant  lorgneurs  et 
tant  lorgnés  !  Dieu  vous  conserve  tout  le  reste  î  Ne 
grondez  plus  votre  vieux  serviteur,  qui  assurément  ne 
le  mérite  pas. 
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Vous  souvenez-vous  de  Couratin  qui  avait  toujours 
tort  avec  vous,  quelque  chose  qu'il  fît? 

Permettez- moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  madasie 
la  comtesse  d'Egmont.  Le  vieil  ermite. 

CLXXX. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

ao  février. 

Le  pauvre  malade  dira  en  deux  mots  à  M.  Baron  que , 
sil  a  eu  le  diable  au  corps ,  il.  prétendait  bien  aussi  le 
faire  entrer  dans  celui  d'Atrée.  Il  le  supposîût  à  la  fin 
agité  des  furies.  Il  croit  qu'il  n  y  a  pas  d'autre  moyen 
de  se  tirer  de  là.  Il  est  fort  aisé  de  substituer  quelques 
vers  à  ceux  qui  finissent  la  pièce  ;  mais  je  pense  qu'il 
ne  faut  jamais  rien  étriquer  :  c'est  un  des  plus  hor- 
ribles défauts  de  ce  siècle  à  mon  gré.  Je  prétends  qu'on 
doit  finir  par  ce  qu'on  appelle  des  fureurs  :  c'est  un 
châtiment  des  dieux ,  et  Atrée  mérite  certainement 
punition. 

Pour  madame  la  mère,  je  crois  qu'il  serait  très  ridi- 
cule de  la  faire  tuer.  On  ne  doit  multiplier  ni  les  morts 
ni  les  êtres  sans  nécessité.  Il  n'est  pas  trop  aisé  de  donner 
au  doux  Atrée  le  temps  de  saigner  l'enfant.  Cependant 
la  nourrice  peut  dire  qu'elle  a  été  poursuivie  par  des 
soldats  9  et  qu'elle  a  été  obligée  de  prendre  son  plus  long. 
Le  malade  aura  soin  de  tout  cela ,  s'il  peut  recouvrer 
un  peu  de  santé.  Il  est  aveugle  ;  il  a  la  goutte  ;  il  n'en 
peut  plus.  Il  demande  à  M.  Baron  et  aux  anges  le  plus 
profond  secret.  On  travaillera,  vous  dis-je.  Il  est  juste 
de  dessiller  les  yeux  d'un  certain  public  sur  le  compte 
d'un  certain  Vandale  *. 

*  CrébiUon. 
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Ne  »'amu8e-t-on  pas  à  Pari»  tout  comme  si  de  rien 
n était?  N'est-ce  pas  là  le  génie  welche?  M.  Baron  est 
prié  de  nous  le  mander  :  cela  est  important. 

Vraiment  oui  ;  attendez  -  vous  que  madame  Denis 
écrive  ! 

CLXXXI. 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

AFerney,  »3  février. 

Madame,  j*ai  soixante-dix-huit  ans,  je  suis  né  faible, 
je  suis  très  malade  et  presque  aveugle  :  Moustapha  lui- 
même  excuserait  un  homme  qui,  dans  cet  état,  ne  serait 
pas  exact  à  écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Salra  vous  a  dit  que  je  me  portais 
bien,  je  lui  pardonne  cette  horrible  calomnie,  en  con- 
sidération du  plaisii"  infini  que  j  ai  eu  quand  il  m'a  fait 
rhonneur  de  venir  dans  ma  chaumière. 

A  regard  du  grand-turc,  madame,  je  ne  puis  abso- 
lument prendre  son  parti.  Il  n'aime  ni  lopérà ,  ni  la 
comédie ,  ni  aucun  des  beaux  arts  ;  il  ne  parle  point 
français;  il  nest  pas  mon  prochain  :  je  ne  puis  l'aimer. 
J'aurai  toujours  une  dent  contre  des  gens  qui  ont  dévasté, 
appauvri  et  abruti  la  Grèce  entière.  Vous  ne  pouvez  pas 
honnêtement  exiger  de  moi  que  j'aime  les  destructeurs 
de  la  patrie  d'Homère ,  de  Sophocle  et  de  Démosthène. 
Je  vous  respecte  même  assez  pour  croire  que,  dans  le 
fond  du  cœur,  vous  pensez  comme  moi. 

J'aurais  désiré  que  vos  braves  Polonais ,  qui  sont  si 
généreux,  si  nobles  et  si  éloquens,  et  qui  ont  toujours 
résisté  aux  Turcs  avec  tant  de  courage ,  se  fussent  joints 
aux  Russes  pour  chasser  de  l'Europe  la  famille  d'Ortogul. 
Mes  vœux  n'ont  pas  été  exaucés,  et  j'en  suis  bien  fâché; 
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mais,  quelque  chose  qui  arrive,  je  suis  persuadé  que 
votre  respectable  nation  conservera  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux  au  inonde,  la  liberté.  Les  Turcs  n  ont 
jamais  pu  lentamer,  nulle  puissance  ne  la  ravira.  Vous 
essuierez  toujours  des  orages;  mais  vous  ne  serez  jamais 
submergés  ;  vous  êtes  comme  les  baleines  qui  se  jouent 
dans  les  tempêtes. 

Pour  vous,  madame,  qui  êtes  dans  un  port  assez 
commode,  je  conçois  quel  est  le  chagrin  de  votre  belle 
ame  de  voir  les  peines  de  vos  compatriotes.  Vous  avez 
toujours  pensé  avec  grandeur^  et  j ose  dire  qu'il  y  a 
une  espèce  de  plaisir  à  sentir  qu'on  ne  peut  souffrir  que 
par  le  malheur  des  autres.  Je  ne  puis  qu'approuver 
tous  vos  sentimenjs,  excepté  votre  tendre  amitié  pour 
des  barbares  qui  traitent  si  mal  votre  sexe,  et  qui  lui 
ôtent  cette  liberté  dont  vous  faites  tant  de  cas.  Que  vous 
importe^  après  tout ,  qu'ils  se  lavent  en  commençant 
par  le  coude  ?  Gomme  vous  n'avez  aucun  intérêt  à  ces 
ablutions ,  autant  vaudrait  -  il  pour  vous  qu'ils  fussent 
aussi  crasseux  que  les  Samoïèdes.  Il  faut  que  tous  les  mu- 
sulmans soient  naturellement  bien  malpropres ,  puisque 
Dieu  a  été  obligé  de  leur  ordonner  de  se  laver  cinq  fois 
par  jour. 

Au  reste,  madame,  je  sens  que  je  serai  toujours 
rempli  de  respect  et  d'attachement  pour  vous,  soit  que 
vous  fussiez  à  la  Mecque ,  ou  à  Jérusalem ,  ou  dans 
Âstracan.  Je  finis  mes  jours  dans  un  désert  fort  différent 
de  tous  ces  lieux  si  renommés.  J'y  fais  des  vœux  pour 
votre  bonheur,  supposé  qu'en  effet  il  y  ait  du  bonheur 
sur  notre  globe.  Vous  avez  vu  des  malheurs  de  toutes 
les  espèces  ;  je  vous  recommande  à  votre  esprit  et  à  votre 
courage. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect,  etc. 

CORRXSPOirDA.NCS.  T.  X.  —  3**  édU.  iS 
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CLXXXII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Femeyy  25  féTiier. 

Le  diable  se  fourre  partout  depuis  long-temps.  Si  on 
TOUS  a  imputé  des  vers  contré  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu I  on  m  attribue  une  lettre  au  pape.  On  veut  vous 
faire  arrêter,  et  on  veut  m'excororounier  :  personne 
n*est  en  sûreté  ni  dans  cette  vie  ni  dans  lautre;  il  suffit 
d'avoir  de  la  réputation  pour  être  perséeuté  et  damné. 
Il  faut  se  soumettre  à  tous  les  ordres  de  la  Providence, 
nous  lui  devons  des  remercianens,  puisqu'elle  vous  a 
choisi  pour  punir  maître  Aliboron  dit  Fréron.  Le  Mer- 
cure ^  en  effet,  est  devenu  le  seul  journal  de  France, 
grâce  à  vos  Soins.  L'âne  d'Apulée  mangeait  des  roses , 
l'âne  de  Fréron  s'enivre;  chacun  se  console  à. sa  façon; 
je  plains  seulement  son  cabaretier.  A  l'égard  du  libraire, 
qui  fesait  la  litière  d'Aliboron,  il  ne  risque  rien  ;  il  lui 
restera  toujours  le  Journal  Chrétien^  avec  lequel  on  fait 
son  salut,  si  on  ne  fait  pas  sa  fortune. 

On  dit  que  Gentil  Bernard  a  perdu  la  mémoire  ;  il  a 
pourtant  pour  mère  une  des  filles  de  Mémoire ,  et'il  doit 
avoir  du  crédit  dans  la  famille. 

Est -il  vrai  que  M.  de  Mairan  se  dégoûte  de  son  âge 
de  quatre-vingt-treize  ans,  et  qu*il  veuille  aller  trouver 
Fontenelle?  Pour  moi,  j'irai  bientôt  trouver  Pellegrin, 
Danchet  et  le  barbare  Grébillon.  En  attendant,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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CLXXXIII. 

A  ML  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  a5  février* 

La  nature  et  la  fortune  nou»  traitent  tous  bien  mal. 
Il  est  triste  d'avoir  à  combattre  à  la  fois  deux  puissances 
aussi  formidables.  Madame  de  Florian  languissante  et 
malade  encore,  son  fils  confiné  avec  sa  femme  dans  un 
pauvre  village  à  plus  de  cent  lieues  de  vous ,  madame 
Denis  au  mont  Jura  avec  une  très  mauvaise  santé ,  moi 
chétif ,  devenu  aveugle  et  attaqué  de  la  goutte;  ma 
colonie,  qui  commençait  à  prospérer,  frappée  dun 
coup  de  foudre;  tout  presque  détruit  en  un  moment; 
des  dépenses  immenses  perdues  :  quand  tout  cela  se  joint 
ensemble,  cest  un  amas  dlnfortunes  dont  ^  est  bien 
difficile  de  se  tirer. 

Je  ne  sais  pas  comment  finira  l'affaire  du  parlement, 
mais  j  oserais  bien  dire  que  les  compagnies  font  de 
plus  grandes  fautes  que  les  particuliers,  parce  que  per- 
sonne n'en  répondant  en  son  propre  nom ,  chacun  en 
devient  plus  téméraire.  Il  m'a  toujours  paru  absurde 
de  vouloir  inculper  un  pair  du  royaume,  quand  le  roi, 
dans  son  conseil,  a  déclaré  que  ce  pair  n'a  rien  fait  (|ue 
par  set  ordres,  et  a  très  bien  servi.  C'est  au  fond  vou- 
loir faire  le  procès  au  roi  lui-mciie;  c'est,  de  plus,  se 
déclarer  juge  et  partie;  c'est  manquer,  ce  me  semble, 
à  tous  les  devoirs. 

Je  vous  avoue  encore  que  j'ai  sur  le  cœur  le  sang  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally.  Heureuse- 
ment d'Ornoi  n'y  a  point  trempé  ses  mains  ;  mai»  ceux 
qui  ont  à  se  reprocher  ces  cruautés ,  dont  l'Europe  est 
indignée ,  sont-ils  bien  à  plaindre  d'être  à  la  campagne  «^ 

i5. 
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Ily  a  dix-sept  an»  que  j'y  suis,  et  je  n  ai  pourtant  assas- 
siné personne. 

Le  setier  de  blé,  mesure  de  Paris,  vaut  toujours  chez 
nous  environ  vingt  éc«s.  C'est  un  très  petit  malheur 
pour  moi ,  mais  c'en  est  un  fort  grand  pour  le  peuple. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  tendrement,  et  je  suis 
désespéré  de  n'être  d'aucun  secours  à  ma  nièce. 

CLXXXIV. 

A  M.  DE  VEYMERANGE. 

Le  55  février. 

Le  vieux  malade,  goutteux,  aveugle,  n'en  pouvant 
plus ,  remercie  bien  tendrement  M.  de  Veymerange  de 
ses  bontés  et  de  ses  nouvelles.  Il  tient  encore  au  mondée 
par  les  bontés  que  vous  avez  pour  lui  ;  il  est  très  affligé 
des  brigandages  dont  il  a  été  témoin  dans  le  pays  bar- 
bare qu  il  habite;  il  est  fâché  d'avoir  vu  tout  le  blé  du 
pays  vendu  impunément  à  l'étranger  par  un  Genevois; 
il  est  fâché  que  le  ironient  coûte  encore  près  de  vingt 
écus  le  setier ,  mesure  de  Paris.  Il  voit  avec  douleur  sa 
colonie  vexée  et  dégoûtée;  il  a  levé  les  épaules  quand 
la  cohue  des  enquêtes  s'est  mise  à  contrarier  le  roi,  et 
à  vouloir  entacher  les  gens;  il  a  ri,  mais  il  ne  rit  point 
quand  on  manque  de  pain.  C'est  là  Tessentiel;  et  le 
Pater  noster  commence  par  là,  ce  qui  est,  à  mon  avis, 
fort  sensé. 

Je  m'intéresse  fort  à  vos  yeux,  monsieur  ;  je  suis  d'ail- 
leurs du  métier  :  une  fluxion  épouvantable  m'a  rendu 
aveugle. 

Je  vous  remercie  encore  une  fois  de  tout  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  m'apprendre. 

On  me  mande  de  Lyon  que  monsieur  le  chancelier  a 
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déjà  nommé  onze  conseillers  du  conseil  suprême  qull 
veut  établir  à  Lyon.  Si  la  chose  est  vraie,  c'est  un  des 
plus  grands  services  qu'il  pui^e  rendre  à  1  état ,  et  il  sera 
béni  à  jamais.  N'étaivil  pas  horrible  d'être  obligé  de 
s'aUer  ruiner  en  dernier  ressort ,  à  c*ent  lieues  de  chez 
soi ,  devant  un  tribunal  qui  n  entend  rien  au  conmierce/ 
et  qui  ne  sait  pas  comment  on  file  la  soie?  Monsieur  le 
chancelier  paraît  un  homme  d  esprit  très  éclairé  et  très 
ferme.  SU  persiste,  il  se  couvrira  de  gloire;  s'il  mollit, 
il  aura  toujours  des  ennemis  à  combattre. 

Délivrez-nous  du  Genevois  Cambassadès  qui ,  à  pré- 
sent, au  lieu  de  vendre  notre  blé  à  l'étranger,  vend  notre 
pain  tout  cuit. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  complimens. 
Je  suis  entièrement  à  vos  ordres. 

Le  Dieux  malade  du  mont  Jura  y  et  le  plus 
.   inutile  des  hommes. 

CLXXXV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrncy,  27  février. 

Gonune  je  suis  réformé  à  la  suite  de  mon  héros ,  et 
'^ue  je  suis  quitte  de  ma  goutte,  je  me  flatte  qu'il  en  est 
délivré  aussi  ;  elle  ne  lui  allait  point  du  tout.  Passe  pour 
un  prélat  désœuvré;  mais  monseigneur  le  maréchal  n'est 
pas  fait  pour  se  tenir  cpuché  sur  le  dos  avec  un  cata- 
plasme sur  le  pied.  C'est  une  chose  bien  plaisante  que  la 
goutte ,  et  qui  confond  terriblement  l'art  prétendu  de  la 
médecine.  Conunent  se  peut-il  faire  que  la  douleur  passe 
tout  d'un  coup  d'un  doigt  de  la  main  gauche  à  l'orteil 
du  pied  droit,  sans  qu'on  sente  le  moindre  effet  de  ce 
passage  dans  le  reste  du  corps  ?  Quand  les  médecins 
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m  expliqueront  cette  transmigration,  et  qu'ils  y  remé- 
dieront ,  je  croirai  en  eux. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  un  nouveau  code;  nous 
en  avons  grand  besoin.  Cette  réforme  immortaliserait  le 
règne  du  roi.  Il  est  surtout  bien  à  désirer  qu'on  ne  voie 
plus  de  jugemens  semblables  à  ceux  du  lieutenant  géné- 
ral Lally  et  du  chevalier  de  La  Barre,  qui  n'ont  pas  fait 
honneur  à  la  France  dans  le  reste  de  l'Europe.  J'avoue 
que  je  ne  sais  rien  de  si  ridicule  que  la  rage  d'entacher; 
il  y  a  eu  des  choses  plus  odieuses  du  temps  de  la  Fronde , 
mais  rien  de  plus  impertinent.  On  croit  que  c'est  à  TOpéra- 
Comique  que  la  nation  est  folâtre;  on  se  trompe,  c'est 
à  la  cohue  des  enquêtes,  et  le  parterre  juge  beaucoup 
mieux  qu'elle. 

C'est  trop  raisonner  pour  un  pauvre  aveugle  ;  j'ai 
presque  perdu  la  vue  dans  mes  neiges  ;  je  ne  pourrai 
plus  voir  mon  héros,  mais  je  lui  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

CLXXXVI. 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

A  Fernefy  4  man. 

Messieurs ,  permettez-moi  de  vous  soumettre  une  idée 
dans  laquelle  j'ose  me  flatter  de  me  rencontrer  avec 
vous.  Rempli  de  la  lecture  des  Géorgiques  de  M.  Delille, 
je  sens  tout  le  mérite  de  la  difficulté  si  heureusement 
surmontée,  et  je  pense  qu'on  ne  pouvait  faire  plus 
d'honneur  à  Virgile  et  à  la  nation.  Le  poème  des  Saisons 
et  la  traduction  des  Géorgiques  me  paraissent  les  deux 
meilleurs  poèmes  qui  aient  honoré  la  France  après  YAri 
poétique.You^  avez  donné  à  M.  de  Saint -Lambert  la 
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place  qu'il  méritait  à  plus  d'un  titre  :  il  ne  vous  reste 
qu  a  mettre  M.  Delille  à  côté  de  lui.  Je  ne  le  connais 
point;  mais  je  présume  par  sa  préface  qu'il  aime  la  li- 
berté académique,  qu'il  n'est  ni  satirique  ni  flatteur,  et 
que  ses  mœurs  sont  dignes  de  ses  talens. 

Je  me  confirme  dans  l'estime  que  je  lui  dois,  par  la 
critique  odieuse  et  souvent  absurde  qu'un  nommé  Clé- 
ment a  faite  de  cet  important  ouvrage,  ainsi  que  du 
poème  des  Saisons.  Ce  petit  serpent  de  Dijon  s'est  cassé 
les  dents  à  force  de  mordre  les  deux  meilleures  limes  que 
nous  ayons. 

Je  pense,  messieurs,  qu'il  est  digne  de  vous  de  ré- 
compenser les  talens  en  les  fesant  triompher  «de  l'envie. 
La  critique  est  permise  sans  doute  ;  mais  la  critique  in- 
juste mérite  un  châtiment,  et  sa  vraie  punition  est  de 
voir  la  gloire  de  ceux  qu'elle  attaque. 

M.  Delill^  ne  sait  point  quelle  Kberté  je  prends  avec 
vous.  Je  souhaite  même  qu'il  l'ignore,  et  je  me  borne  à 
vous  faire  juges  de  mes  sentimens  que  je  dois  vous  sou- 
mettre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect ,  etc. 

A  M.  DCCLOS, 

•  EGEÉTAIRE  PSRPÉTUSL,  BTC, 

Si  M,  Duclos  pense  comme  moi,  et  s'il  trouve  ma 
lettre  à  l'Âcadémié  convenable,  je  le  supplie  de  la  pré- 
senter dans  la  séance  qui  lui  paraîtra  la  mieux  disposée. 
Je  m'en  rapporte  à  ses  lumières,  à  toutes  les  vues  qu'il 
peut  avoir,  et  à  l'amitié  dont  il  m'a  toujours  honoré.  Je 
puis  l'assurer  que  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  liaison 
avec  M.  Delille,  que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit,  que 
j'ignore  même  s'il  fait  des  démarches  pour  être  reçu  à 
l'Académie;  mais  il  me  paraît  si  digne  d'en  être,  que  je 
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n'ai  pu  m  empêcher  de  dire  ce  que  j*en  pense  /supposé 
que  cela  soit  permis  par  nos  statuts. 
Je  présente  mes  respects  à  M.  Duclos. 

CLXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  4  mare. 

Mon  cher  Heutenant  de  la  garde  prétorienne ,  je  viens 
de  lire  la  meilleure  pièce  qu'on  ait  faite  depuis  bien  long- 
temps, pour  le  fond  9  pour  la  conduite  et  pour  le  style. 
Je  ne  sais  pas  si  elle  réussit  à  Paris  conmie  en  province; 
niais  je  sais  qu  elle  est  excellente,  et  que  c'est  ainsi  qu'il 
faut  écrire  en  prose.  La  pièce,  à  la  vérité ,  est  en  six  actes  '  ; 
mais  ces  six  actes  sont  très  bien  distribué^,  et  chacun 
d'eux  doit  faire  un  très  bon  effet.  Il  me  paraît  que  l'au- 
teur a  deux  choses  nécessaii'es  et  rares ,  du  génie  et  de 
l'esprit.  Si  par  hasard  vous  le  voyez  à  Versailles ,  je  vous 
supplie  de  lui  dire  que  j'admire  son  plan,  et  que  je  suis 
enchanté  de  son  style  :  cet  ouvrage  doit  aller  à  Finunor- 
talité.  Rien  n'est  si  beau  que  la  justice  gratuite ,  rien 
n'est  si  consolant  que  de  n'être  pas  obligé  d*aller  se 
ruiner  à  cent  lieues  de  chez  soi;  c'est  le  plus  grand  ser- 
vice rendu  à  la  nation. 

Gomment  se  porte  madame  Dixneufans?  ferez -vous 
un  petit  tour  cette  année  dans  le  Vivarais?  aurons-nous 
le  bonheur  de  vous  posséder  ? 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens.  Le  pauvre 
vieur  malade  vous  embrasse  comme  il  peut,  car  il  n'en 
peut  plus. 

>  L*é(ablissement  des  six  conseils  snpériears. 
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CLXXXVIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENT  AL. 

Ferney,  9  mars. 

Je  ne  pourrai  aujourd'hui,  madame,  parler  à  mes  anges 
ni  de  M.  Landn,  ni  du  petit  anti-Crébillon  que  M.  de 
Thibouville  a  si  heureusement  trouvé.  Je  suis  absolu- 
ment aveugle  pour  le  moment  présent.  Je  sais  bien  qu'il 
serait  fort  mal  de  renoncer  aux  vers,  parce  qu'on  a 
perdu  les  yeux  ;  au  contraire ,  c'est  alors  qu'on  en  doit 
faire  plus  que  jamais  ;  on  a  l'esprit  bien  plus  recueilli ,  et 
l'exemple  d'Homère  encourage  infiniment  :  mais  l'état 
où  je  me  trouve  a  été  si  embelli  par  tant  d'autres  accom- 
pagnemens  dignes  de  mon  âge,  que  je  suis  obligé  de 
demander  quartier  pour  quelques  jours. 

Je  vous  avertis  seulement,  mes  anges,  que  j'ai  une 
répugnance  infinie  à  tuer  la  reine -mère,  après  avoir 
empoisonné  sa  bru. .  Je  vous  trouve  trop  cruels  ;  ne 
pourriez-vous  point  prendre  des  mœurs  un  peu  plus 
douces  ? 

M.  d'Argental  a  donc  toujours  un  grand  goût  pour 
ce  Système  de  la  nature?  Je  le  suppKe  de  bien  effacer  les 
vers  dans  lesquels  on  en  parle  au  roi  de  Danemarck. 
Cependant  je  vous  jure  que  ce  livre  est  farci  de  déclama- 
tions, de  répétitions,  et  très  peu  fourni  de  raisons.  Il  y 
a  des  morceaux  éloqnens,  d'accord;  mais  il  me  paraît 
absurde  de  nier  qu'il  y  ait  une  intelligence  dans  le 
monde.  Spinosa  lui-même ,  qui  était  bon  géomètre ,  est 
obligé  d'en  convenir.  L'intelligence  répandue  dans  la 
matière  fait  la  base  de  son  système.  Cette  intelligence 
est  assurément  démontrée  par  les  faits,  et  l'opinion 
opposée  de  notre  auteur  me'  semble  très  anti-philoso- 
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phique  :  d  ailleurs ,  qu'est-ce  qu'un  système  uniquement 
fondé  sur  une  balourdise  d'un  pauvre  Jésuite  qui  crut 
avoir  fait  des  anguilles  avec  de  la  farine  de  blé  ergoté? 
J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  le  comble  de  lextrava- 
gance.  Spinosa  est  moins  éloquent,  mais  il  est  cent  fois 
plus  raisonnable. 

Je  passe  volontiers  de  ce  chaos  à  la  nouvelle  pièce  en 
six  actes  que  le  roi  vient  de  faire.  Je  trouve  ces  tix,  actes 
admirables,  surtout  si  on  trouve  des  acteurs.  Il  me  pa- 
raît que  la  pièce  réussit  beaucoup  auprèi»  de  tou»  les 
gens  désintéressés  :  il  faut  la  jouer  au  plus  tôt.  Je  la  re- 
garde comme  un  chef-d'œuvre  qui  doit  enchanter  la 
nation  malgré  la  cabale. 

Je  parlerai  de  la  famille  d'Atrée  et  de  celle  d'Annibal 
dès  que  je  serai  quitte  de  mes  souffrances. 

Mille  tendres  respects  à  mes  anges. 

CLXXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  iz  mars. 

Il  n'y  a  rien  à  répliquer,  monseigneur,  au  Mémoire 
dont  vous  m'avez  favorisé,  si  ce  n'est  ce  que  disait 
M.  Le  Grand  à  Lotiis  XIV  sur  les  rangd  que  le  roi  Venait 
de  régler  :  Sire, le  charbonnier  est  maître  chez  lui. 

Le  roi  peut  arranger  les  choses  comme  il  lui  pkît  à 
un  bal,  à  son  souper,  à  sa  chapelle^  mais,  pour  la  consti- 
tution de  l'état,  elle  demande  un  peu  plus  d'attention  et 
de  connaissances. 

Il  est  prouvé  que  la  pairie  est  la  vraie  noblesse  et  la 
vraie  juridiction  suprême  du  royaume  ;  c'est  l'ancien  ba- 
Tonnage,  c'est  le  véritable  parlement  aussi  ancien  que  la 
monarchie. 
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Guillaume-le-Conquérant,  premier  vassal  du  roi  de 
France ,  porta  les  lois  fondamentales  de  la  France  dans 
l'Angleterre  où  elles  se  sont  fortifiées ,  tandis  qu'elles  se 
sont  affaiblies  dans  le  lieu  de  leur  origine.  Gela  est  si 
vrai ,  que  la  pairie  a  été  toujours  composée  en  Angle- 
terre de.  ducs  y  de  marquis,  au  nombre  de  deux,  de 
comtes  j  de  vicomtes  et  de  barons;  les  ducs  y  ont  tou- 
jours eu  et  prennent  encore  le  titre  de  très  haut  et  de 
très  puissant  prince,  et  on  les  appelle  encore  votre 
grâce,  qualité  quon  donne  au  roi. 

Voilà  pourquoi  François  de  Montmorenci,  pair  et 
maréchal  de  France  (cité  dans  le  Mémoire,  page  11)^ 
fut  inscrit  dans  le  rôle  des  chevaliers  de  la  Jarretière, 
en  157a,  sous  ce  titre  :  His  grâce  the  most  high  and 
potent;  sa  graoe,  le  très  haut  et  puissant  prince  le  duc 
de  Montmopend. 

La  raison  en  est  que  dans  ce  temps  les  ducs  et  pairs 
étaient  tous  en  Angleterre  de  la  famille  royale,  comme 
ils  lavaient  été  en  France.  Les  Anglais  ont  conservé  leur 
ancienne  prérogative,  et  cest  encore  la  raison  pour  la- 
quelle les  ducs  et  pairs  anglais  qui  étaient  dans  l'armée 
du  roi  Guillaume  III  ne  voulurent  jamais  céder  aux 
princes  de  l*Empire.  Les  princes  étrangers  n*ont  aucun 
rang  ai  Angleterre  que  par  courtoisie,  et  les  chevaliers 
de  la  Jarretière  ne  marchent  que  suivant  l'ordre  de 
leur  réception,  indistinctement,  selon  l'ancien  usage  de 
France. 

Puisque  me  voilà  embarqué  dans  les  profondeurs  de 
la  pairie,  je  vous  dirai  que  la  juridiction  suprême,  en 
matière  d  état,  a  toujours  continué  d  être  en  Angleterre 
la  seule  cour  des  pairs, et  quelle  est  seule  le  parlement, 
comme  elle  l'était  chez  nous. 

Le  roi  de  France  peut  encore  assembler  ses  pairs  où 
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il  veut,  et  juger  la  cause  d'un  pair  où  il  veut,  sans  y 
appeler  aucun  homme  de  robe,  cela  est  incontestable; 
c'est  pourquoi  les  difficultés  que  le  parlement  de  Paris 
afaite&au  roi  en  dernier  lieu, m  ont  toujours  pa,ru  très 
mal  fondées. 

Votre  jurisprudence  ayant  continuellement  changé , 
ainsi  que  tous  vos  usages,  vous  avez  cesrtainemènt  besoin 
dune  réforme. 

Un  des  plus  grands  abus  était  de  se  voir  obligé  d'aller 
plaider  trop  loin  de  chez  soi.  Cet  abus  a  ruiné  mille 
familles ,  et  la  justice  n'en  a  pas  été  mieux  rendue;  Si  on 
peut  y  remédier ,  c'est  un  très  grand  service  rendu  à 
l'état,  et  qui  mérite  la  reconnaissance  de  la  nation. 

Voilà  mes  petites  idées ,  elles  se  soumettent  entière» 
ment  aux  vqtres ,  comme  de  raison  ;  vous  devez  assuré- 
ment en  savoir  plus  que  moi  sur  tout  ce  qui  concerne 
votre  très  respectable  pétaudière.  J'en  parle  comme 
un  moineau  qui  ne  doit  pas  juger  les  aigles,  de  son 
pays. 

Je  me  mets,  dans  le  fond  de  mon  pot  à  moineaux, 
sous  la  protection  de  l'aigle  de  Fontenoi,  de  Gènes,  et 
de  Minorque. 

Conservez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle  qui  vous 
est  dévoué  avec  un  respect  aussi  tendre  que  s'il  avait 
deux  yeux. 

Si  VOU&  pouviez  me  gratifier  des.  Remontrances  de  la 
cour  des  aides,  je  vous  serais  infiniment  obligé;  mais 
de  quoi  s'avise  la  cour  des  aides  ?  et  que  fera  la  cour 
4es  monnaies? 
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CXC. 

A  M.  LE  qOMTE  DE  SCHOMBERG. 

l'S  mars. 

Le  vieux  malade,  que  ses  fluxions  ont  rendu  aveugle, 
remercie  bien^  tendrement  son  cher  et  respectable  in- 
specteur de  soI^souveni^. 

Je  n'ai  point  lu  les  Remontrances  de  la  cour  des  aides , 
et  je  n'entends  point  pourquoi  la  cour  des  aides  se  mêle 
des  conseils  souverains  que  le  roi  juge  à  propos  de  créer 
dans  son  royaume  pour  le  soulagement  de  ses  peuples; 
mais  puisqu'elles  sont  si  bien  écrites ,  je  suis  curieux  de 
les  voir  comme  pièce  d'éloquence ,  et  non  pas  comme 
affaire  d'état.'  Si  vous  pouvez ,  monsieur ,  avoir  la  bonté 
de  me  les  faire  parvenir  contre-signées  du  nom  de  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  je  vous  serai  très  obligé;  si 
cela  fait  la  moindre  difficulté ,  je  retire  ma  très  humble 
prière.  Quand  je  verrai  des  Remontrances  qui  opéreront 
le  payement  de  nos  rentes,  je  serai  fort  content  ;  jusque 
là  je  ne  vois  que  des  phrases  inutiles.  L'Oraison  de  Gi- 
céron ,  pro  lege  Maniliâ ,  fit  donner  le  commandement 
d'Asie  à  Pompée.  Toutes  les  belles  harangues  de  mes- 
sieurs n'ont  produit  depuis  François  I'''  que  des  lettres 
de  cachet.  Il  aurait  bien  mieux  valu  ne  se  point  baigner 
dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de 
Lally. 

Votre  héros,  le  prince  Adolphe*,  devenu  roi,  n'ho- 
norera  point  Femey  de  sa  présence,  j'aurais  été  assez 
emban^ssé  de  le  recevoir  dans  l'état  où  je  suis.  Je  n'ai 

*  Ce  n^était  pas  le  prince  Frédéric  Adolphe ,  maû  Gnstave ,  ton  frère 
aine,  qai' était  deveha  roi  de  Suéde  par  la  mort  de  lenr  père,  Adolphe 
Frédéric  II,  mort  le  x3  fémer  1771. 
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qu'un  souffle  de  vie;  mais  tant  que  je  respirerai ,  ce  sera, 

monsieur,  pour  tous  aimer  et  pour  tous  respecter. 

CXCI. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CMOISEUL. 

i3  man. 

(job  à  MADAllCB  BA.RMÉCIDB.) 

Le  diable  avait  oublié  de  crever  les  yeux  à  l'autre 
Job,  il  s'est  perfectionné  depuis  :  ainsi,  madame,  vous 
avez  actuellement  une  petite-fille  <  et  un  vieux  servi* 
teur  aux  Quinze-Vingts.  C'est  de  mon  fumier  que  j'aî 
l'honneur  de  vous  écrire  avec  un  têt  de  pot  cassé.  Ma- 
dame votre  petite-fille  est  la  plus  heureuse  aveugle  qui 
soit  au  monde;  elle  court,  elle  soupe,  elle  veille  dans 
Babylone,  elle  compte  même  aller  à  Ghanteloup;  ce  qui 
est ,  dit-on ,  la  suprême  félicité.  Job  n y  prétend  point, 
il  compte  mourir  incessamment  dans  ses  neiges  ;  et  voici 
ce  qu'il  dit ,  de  la  part  du  Seigneur ,  à  l'illustre  Bar- 
mécide  : 

Votre  nom  répandra  toujours  une  odeur  de  suavité 
dans  les  nations ,  car  vous  fesiez  le  bien  au  point  du 
jour  et  au  coucher  du  soleil;  vous  n'avez  point  fait  de 
pacte  avec  le  diable ,  mais  vous  avez  fait  un  pacte  de 
famille,  qui  est  de  Dieu;  vous  avez  une  fois  donné  la 
paix  à  Babylone ,  et  vous  avez  une  autre  fois  empêché 
la  guerre,  et  une  autre  fois,  pour  vous  amuser,,  vous 
avez  donné  une  île  au  conmiandeur  des  croyans  :  aussi 
je  vous  ai  écrit  dans  le  livre  de  vie ,  très  petit  livre  où 
n'a  pas  de  place  qui  veut. 

Pencadrerai  avec  vous  la  sultane  Barmécide ,  ma  phi- 
losophe, dont  l'Étemel  s'est  complu  à  former  la  belle 

^  Madame  du  Defîand. 
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ame  ;  et  je  mettrai  dans  le  même  cadre  TOtre  sosur  de  la 
grande  montagne,  en  qui  mérite  abonde;  et  j'ai  dit  : 
Ils  seront  bien  partout  où  ils  seront,  parce  qu'ils  seront 
bien  avec  eux-mêmes,  et  que  les  cœurs  généreux  sont 
toujours  en  paix. 

Et  si  TOUS  voulez  tous  amuser  de  rogatons  par  A^ 
B,  C,  D,  £j  comme  Ahbcejre^  Abraham,  Adam,  Al- 
coran,  Alexandre,  Anciens  et  Modernes,  Ane,  Ange, 
Anguilles,  Apocalypse,  Apôtres,  Apostat,  on  vous  fera 
parvenir  ces  facéties  bonnêtes  par  la  voie  que  vous  aurez 
la  bonté  d'indiquer;  &céties  d'ailleurs  pédantesques  et 
très  instructives  pour  ceux  qui  veulent  savoir  des  choses 
inutiles. 

Si  Job  pouvait  occuper  un  moment  le  loisir  de  la  ' 
maison  Barmécide,  il  serait  trop  heureux;  mais  que 
peut-il  venir  de  bon  des  précipices  et  des  neiges  du 
mont  Jura  ?  C'est  dans  les  belles  campagnes  de  Chante- 
loup  que  se  trouvent  lesprit,  la  raison  et  le  génie;  ainsi 
je  me  tais  et  m'endors  sur  mon  fumier ,  en  me  recom- 
mandant au  néant. 

En  attendant ,  je  supplie  madame  Barmécide  de  me 
conserver  ses  bontés,  qui  font  ma  consolation  pour  le 
moment  qui  me  reste  à  vivre,  et  d'agréer  mon  profond 
respect.  Le  vieil  ermite, 

CXCIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

x6  mars. 

Je  vous  trouve  très  heureuse ,  madame,  de  n  être  qu'a- 
veugle ;  pour  moi ,  qui  le  suis  entièrement  depuis  quinze 
jours,  avec  des  douleurs  horribles  dans  les  yeux,  moi 
qui  ai  la  goutte  et  la  fièvre,  je  me  tiens  un  petit  Job  sur 
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mon  fumier.  Il  est  vrai  que  Job  n'avait  point  perdu  les 
deux  yeux,  et  n'avait  point  surtout  perdu  la  langue, 
car  c'était  un  terrible  bavard;  le  diable,  à  la  vérité,  lui 
,  avait  ôté  tout  son  bien ,  et  il  ne  ma  pris  qu'une  grande 
partie  du  mien  :  mais  Dieu  rendit  tout  à  Job ,  et  il  n  a 
pas  lamine  de  me  rien  rendre. 

Votre  grand'maman  a  de  la  santé  et  bonne  compagnie; 
sa  philosophie  et  la  trempe  de  son  ame  doivent  encore 
contribuer  à  son  bonheur  dans  le  plus  beau  lieu  de  la 
nature  :  elle  doit  être  plus  chère  que  jamais  à  son  mari; 
enfin  elle  jouira  des  agrémens  de  votre  société.  Joignez 
à  tout  cela  l'acclamation  de  la.  voix  publique;  son  lot 
me  paraît  un  des  meilleurs  de  ce  monde.  Il  me  semble 
que  quand  on  a  tous  les  cœurs  pour  soi,  on  est  le  pre- 
mier personnage  de  la  terre. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  Il  y  a  à  parier  qu'elle 
sera  dans  Constantinople  avant  la  fintie  l'année ,  à  moins 
qu'Ali-bey  ne  la  prévienne  et  ne  devienne  son  ennemi  ; 
ce  qui  pourrait  très  bien  arriver.  Voilà  des  événemens, 
cela!  nos  tracasseries  parlementaires  sont  des  sottises  de 
pédans,  des  pauvretés  méprisables,  en  comparaison  de 
ces  belles  révolutions.  Vous  pourriez  bien  aussi  voir  cet 
été  quelques  querelles  sur  mer ,, entre. les  Espagnols  et 
les  Anglais  ;  mais  ce  sont  de  petites  fusées ,  en  compa- 
raison des  grands  feux  de  ma  Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venir  dans  mon  pays 
barbare;  mais  ils  ont  un  voyage  plus  pressé  à  faire. 

Adieu ,  madame  ;  portez-vous  bien.  Allez  voir  votre 
amie,*  faîtes  toutes  deux  1^  bonheur  l'une  de  l'autre, 
si  le  mot,  de  bonheur  peut  se  prononcer.  Conservez- 
moi  des  bontés  qui  me  consolent. 


/i 
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CXCIII. 

A  M.  DE  LAPONCE. 

A  Ferney,  mars. 

Si  VOU8  allez  à  Chanteloup ,  je  me  recommande  à  vos 
bons  offices.  Je  tous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de 
M.  le  duc,  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul,  et  de 
madame  la  duchesse  de  Granunont  ;  leurs  bontés  seront 
toujours  gravées  dans  mon  cœur;  Il  me  semble  que  je 
suis  comme  la  France  ;  je  dois  beaucoup  à  ce  grand 
ministre. 

V  S'il  a  fait  le  pacte  de  famille ,  s'il  vous  a  donné  la  paix , 
si  la  Corse  est  au  roi ,  je  lui  dois  aussi  rétablissement  de 
mademoiselle  Corneille,  les  franchises  de  mes  terres,  et 
les  grâces  dont  il  a  comblé  toutes  les  personnes  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  lui  recommander  :  ainsi,  monsieur, 
je  crois  qu'il  peut  très  raisonnablement  compter  sur  les 
cœurs  de  la  France ,  sur  le  vôtre  et  sur  le  mien. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  trouve  l'érection  de  six  nou- 
veaux conseils  admirable,  ce  n'est  pas  que  je  ne  sois 
persuadé  que  nous  avons  besoin  d'une  nouvelle  jurispru- 
dence ^  mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  les  services 
que  M.  le  duc  deChoiseul  a  rendus  à  l'état,  et  avec  la 
reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement ,  monsieur,  du 
service  essentiel  que  vous  venez  de  rendre  à  ma  petite 
colonie ,  en  assurant  par  vos  bontés  et  par  vos  soins 
l'envoi  de  la  petite  caisse  adressée  à  M.  le  marquis  d'Os- 
sun  :  vous  ne  pouviez  mieux  favoriser  ces  pauvres  gens 
dans  une  circonstance  plus  critiquç.  Us  sont  maltraités 
de  tous  les  côtés.  Ils  n'ont  encore  rien  pu  obtenir  de  ce 
qu'ils  demandaient^  et  notre  petit  pays ,  qui  se  flattait,  il  y 

coa&ESPonDAXCE.  T.  X.  -^  a*  édit,  x6 


Digitized 


by  Google 


a4a  CORRESPONDANCE.  —  177  «• 

a  quelques  mois,  de  la  protection  la  plus  signalée,  est 
bien  près  de  retourner  dans  son  ancienne  barbarie.  Je 
m'étais  épuisé  entièrement  pour  le  vivifier  un  peu  ;  un 
moment  a  tout  détruit  :  nous  n'avons  à  présent  qu'une 
perspective  très  triste ,  avec  la  famine  dont  nous  avons 
bien  de  la  peine  à  oous  délivrer. 

CXCIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

i5mars. 

Vraiment  oui,  mon  cher  ami,  quoique  les  malades 
ne  ressentent  que  leurs  maux,  j'ai  senti  vivement  le  triste 
état  de  douze  mille  honnêtes  gens,  traités  comme  des 
nègres  par  des  chanoines  et  par  des  moines.  On  leur 
avait  persuadé  qu'ils  étaient  nés  esclaves ,  et  ils  le 
croyaient  bonnement.  V instruction  fait  tout  y  comme 
vous  le  savez.  Tai  travaillé  vivement  pour  eux,  et  M.  le 
duc  de  Choiseul  les  prenait  sous  sa  protection.  Ils  ont 
dans  mon  petit  Christin  un  défenseur  admirable.  Il 
est  enthousiaste  de  la  liberté,  de  l'humanité  et  de  la 
philosophie;  mais  je  crois  que  par  ce  temps-ci  les  affaires 
de  mes  pauvres  esclaves  ne  seront  pas  sitôt  jugées;  le 
conseil  est  occupé  à  dés  choses  plus  pressantes  :  il  faut 
attendre. 

Je  dois  remercier  madame  la  duchesse  de  ^lleroi  de 
m  avoir  épargné  le  soin  de  faire  des  chœurs  à  OÊdipe^ 
je  n'y  aurais  pas  réussi  ;  on  fait  niai  les  choses  qu'on 
ïi*aîme  pas ,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  de  goût  pour  la 
musique  mêlée  avec  la  déclamation  :  il  me  paraît  que 
l'un  tue  toujours  1  autre. 

Je  suis  bien  aise  que  le  ton  magistral  de  ce  petit  Clé- 
ment, sa  tnalignité  et  ses  bévues,  vous  aient  révolté 
comme  moi.  Ce  maroufle  descend  de  Zoîle,  qui  engen- 
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dra  Tabbë  Deafontamet,  qui  engendra  Fréron,  qui  en- 
gendra Cliément. 

Adieu,  mon  c^her  ami  ;  je  suis  accable  de  maux,  je 
suis  aveugle;  mais  on  m'assure  que  je  retrouverai  mes 
yeux  quand  ce  mont  Jura,  que  vous  connaissez,  n'aura 
plus  de  neige. 

Madame  Dénis  vou«  fait  les  plus  Ondre$  eomplimens. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CXCV, 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROGHEFORT. 

27  mars. 

Si  vous  passeat  comme  vous  le  dites,  monsieur,  au 
mois  de  juillet  par  votre  hospice  de  Ferney  avec  madame 
Dix*neuf-ans,  vous  savez  comme  cette  faveur  sera  sentie 
par  ma  nièce  et  par  son  oncle  l'aveugle.  J  espère  qu  akurs 
j'aurai  des  yeux;  car  jusqu'à  présent  Tété  me  rend  la  vue 
que  je  perds  dans  le  temps  des  neiges.  On  ne  peut  mieux 
prendre  son  temps  pour  voir  que  quand  madame  Dix- 
neuf-ans  passe. 

Vous  verrez  ma  petite  colonie  assez  heureusement 
établie  :  celle  de  Versoy  est  un  peu  négligée  à  préç^nt.  Il 
me  semble  qu'on  a  trop  étendu  les  idées  de  M.  le  duc  de 
Choiseul.  On  a  fait  dépenser  au  roi  six  cent  mille  francs 
pour  un  port  qui  honorerait  Brest  ou  Toulon ,  mais  où 
il  n'y  aura  jamais  que  deux  ou  trois  barques.  Au  lieu  de 
construire  le  port  à  l'embouchure  de  la  rivière,  on  la 
placé  beaucoup  plus  haut,  et  on  s'est  mis  dans  la  né- 
cessité de  donner  à  la  rivière  un  autre  lit ,  ce  qui  exige- 
rait des  dépenses  immenses.  Voilà  comment  les  meilleurs 
projets  échouent,  quand  on  veut  plus  faire  que  le  mi- 
nistère n'ordonne. 

Je  conserverai,  juSqu^au  dernier  jour  de  ma  vie,  la 

16. 
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plus  tendre  et  la  plu*  respectueuse  reconnaissance  pour 
M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Il  m'accordait  sur-le-champ  tout 
ce  que  je  lui  demandais,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  de- 
mandé que  pour  les  autres;  c'est  ce  qui  augmente  les 
obligations  que  je  lui  ai. 

Il  est  horrible  d'être  ingrat,  mais  il  faut  être  juste.  Je 
persiste  dans  la  ferme  opinion  que  rien  n'est  plus  utile 
et  plus  beau  que  l'établissement  des  six  conseils  souve- 
rains; cela  seul  doit  rendre  le  règne  de  Louis  XV  cher 
à  la  nation.  Ceux  qui  s'élèvent  contre  ce  bienfait  sont 
des  malades  qui  se  plaignent  du  médecin  qui  leur  rend 
la  santé.  Quelquefois  les  institutions  les  plus  salutaires 
sont  mal  reçues,  parce  qu'elles  ne  viennent  pas  dans  un 
temps  favorable;  mais  bientôt  les  bons  esprits  se  rendent  : 
pour  la  canaille,  il  ne  faut  jamais  la  compter. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservex-moi  votre  amitié  dont 
vous  savez  que  je  sens  tout  le  prix,  et  qui  fait  ma  con- 
solation. 

CXCVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Tai  été  pendant  un  mois  accablé  de  souffrances ,  mon 
cher  grand-écuyer  de  Cyrus;  j'ai  eu  la  goutte,  j'ai  été 
accablé  de  fluxions  sur  les  yeux;  j'ai  été  aveugle,  j'ai  été 
mort ,  et  le  vent  du  nord  poursuit  encore  ma  cendre. 

Pendant  ce  temps-là,  on  m'imputait  à  Paris  je  ne  sais 
combien  de  petites  brochures  qui  courent  sur  les  tracas- 
series parlementaires,  de  sorte  que  je  me  suis  trouvé  un 
des  morts  les  plus  vexés. 

Tout  cela  est  cause  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  en  même 
temps  que  madame  Denis.  Tous  ceux  qui  m'écrivent  de 
Paris  me  protestent  qu'ils  sont  très  fichés  d'y  être;  mais 
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ils  y  restent.  Vous  êtes  plus  sage  qu'eux ,  vous  prenez  le 
parti  de  vivre  à  la  campagne,  sans  vous  vanter  de  rien. 
Je  ne  sais  si  vous  y  êtes  actuellement. 

N'étes-vous  pas  curieux  de  voir  le  dénoûment  de  la 
pièce  qu  on  joue  à  Paris  depuis  deux  mois?  Les  six  actes 
réussissent  très  bien  dans  les  provinces.  Pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  je  bats  des  mains  quand  je  vois  que  la 
justice  n'est  plus  vénale ,  que  des  citoyens  ne  sont  plus 
traînés  des  cachots  d'Ângouléme  aux  cachots  de  la  Con- 
ciergerie^ que  les  irais  dé  justice  ne  sont  plus  à  la  charge 
des  seigneurs;  Je  le  dis  hautement  y  ce  règlement  me 
paraît  le  plus  beau  qui  ait  été  fait  depuis  la  fondation 
de  la  monarchie,  et  je  pense  qu'il  £iut  être  ennemi  de 
l'état  et  de  soi-même  pour  ne  pas  sentir  ce  bienfait. 

Vous  avez  un  neveu  qui  est  charmant  :  voici  un  petit 
mot  pour  lui  que  je  glisse  dans  ma  lettre,  sans  cérémo* 
nie,  pour  ne  pas  multiplier  les  ports  de  lettres. 

CXCVIJ. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  BEAUVAU. 

A  Femey,  5  avrii* 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  très  respectable  con- 
frère qui  veut  bien  m'appeler  dé  ce  nom.  Gomme  un 
chêne  est  le  confrère  d'un  roseau ,  le  roseau ,  en  leyant 
sa  petite  tête,  dit  très  humblement  au  chêne  :  Ceux  de 
Dodone  n'ont  jamais  mieux  parlé.  11  est  vrai ,  illustre 
chêne,  que  vous  n'avez  point  prédit  l'avenir;  mais  vous 
avez  raconté  le  passé  avec  une  noblesse,  une  décence, 
une  finesse,  un  art  admirable. 

En  parlant  de  ce  que  le  roi  a  fait  de  grand  et  d'utile, 
vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  l'éloge  d'un  ministre 
votre  ami ,  dont  les  soins  ont  rendu  le  comtat  d'Avignon 
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à  la  couronne,  subjugué  et  policé  la  Corse,  réubli  la 
iliscipline  milkaire^  et  assuré  la  paix  de  la  France.  Vous 
ayez  sacrifié  à  l'amitié  et  à  la  vérité.  Je  n'ai  que  deux 
jours  à  virre,  mais  j'emploierai  ces  deux  jours  à  aimer 
et  àrérérer  un  grand  ministre  qui  m'a  comblé  de  bontés^ 
et  le  roi  approuvera  ma  reconnaissance. 

Je  ne  me  mêle  pas  assurément  des  affaires  d'état,  ce 
n'est  pas  le  partage  des  roseaux  ;  j'applaudis  comme 
tous  à  1  érection  des  six  conseils ,  à  la  justice  rendue 
gratuitement,  aux  frais  de  justice  dont  les  seigneurs  des 
terres  sont  délivrés;  mais  je  n écris  point  sur  ces  objets: 
j'en  suis  bien  loin,  et  je  suis  indigné  contre  ceux  qui 
m'aitribuent  tant  de  belles  choses. 

Il  y  a,  emre  autres  écrits,  un  avis  important  à  la 
noblesse  de  France ,  dont  la  moitié  est  prise  mot  pour 
mot  d'un  petit  Hvrè  d^un  jiâuite,  intitulé  Thut  ée  dira; 
et  on  a  l'injustice  et  l'ignorance  de  m'imputer  cette  feuille 
qui  n'est  qu'un  réchauffé.  Qu'on  m'impute  Barmécide*^ 
voilà  mon  ouvrage;  je  le  réciterais  au  roi. 

Mais ,  dans  ma  vieillesse  et  dans  ma  retraite ,  je  ne 
peux  que  rendre  justice  obscurément  et  sans  bruit  au 
mérite. 

C'est  ainsi  que  ce  pauvre  roseau  cassé  en  use  avec 
le  beau  chêne  verdoyant  auquel  il  présente  son  profond 
respect. 

CXCVIII. 

À  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEPFAND. 

A  Femey,  5  avriL 

Eh  bien  !  madame ,  vous  aurez  l'Épître  au  roi  de  Da- 
nemarck.  Je  ne  vous  Tai  point  envoyée ,  parte  que  j'ai 
craint  que  quelque  Welche  ne  s'en  fâcliAt.  Depuis  ma 

*  VÉpkre  de  BeHàldàki  k  CarvUMuftAt.  * 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CORRESPOND  Aires.  —  1771.  ^47 

correspondance  avec  l'empereur  de  la  Chine,  je  me  suis 
beaucoup  familiarisé  avec  les  rois  ;  mais  je  crains  un  cer- 
tain public  de  Paris,  qu'il  est  plus  difficile  d  appriroiser. 

Bailleurs,  non  seulement  je  suis  dans  les  ténèbres 
extérieures,  mais  tous  les  maux  sont  Tenus  à  la  fois  fondne 
sur  moi.  Il  y  a  un  avocat,  nommé  Marchand,  qui  s'est 
avisé  de  faire  mon  testament  :  il  peut  compter  que  je  ne 
lui  ferai  pas  plus  de  legs  que  le  président  Hénault  ne 
vous  en  a  fait. 

M.  le  prince  de  Beauvau  m'a  fait  l'honneur  de  m'en-^ 
voyer  son  Discours  à  l'Académie.  Il  est  noble,  décent, 
écrit  du  style  convenable;  j'en  suis  extrêmement  con* 
tent.  Je  ne  le  suis  point  du  tout  qu'on  m'impute  des 
ouvrages  on  l'on  dit  que  les  parlemens  sont  maltraités. 
Il  y  en  a  un  d'un  jésuite  qui  est  l'auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  Tout  se  dira^  et  d'un  autre  intitulé  :  //  est  temps 
de  parler.  Pour  moi ,  je  ne  me  mêle  point  du  tout  des 
affsiires  d'état;  je  me  contente  de  dire  hautement  que 
je  serai  attaché  à  monsieur  le  duc  et  à  madame  la  du- 
chesse de  Ghoiseul  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  Tai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Guzman  même. 

Ce  qui  m'a  paru  le  plus  beau  dans  le  discours  de  M.  le 
prince  de  Beauvau ,  c'est  le  secret  qu'il  a  trouvé  de  re- 
lever tous  les  services  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  ren- 
dus à  l'état,  et  qu'en  fesant  leloge  du  roi  il  a  fait  celui 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  sans  que  le  roi  en  puisse 
prendre  le  moindre  ombrage  :  il  y  a  bien  de  la  généro- 
sité et  de  la  finesse  dans  ce  tour  qui  n'est  pas  assurément 
commun. 

Je  n'ai  pas  approuvé  de  même  quelques  remontrances 
qui  m'ont  paru  trop  dures.  Il  me  semble  qu'on  doit  parler 
à  son  souverain  d'une  manière  un  peu  plus  honnête. 
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J'ai  écrit  ce  que  j  en  pensais  à  un  homme  qui  a  montré 
ma  lettre. 

J'ajoutais  que  j'étais  enchanté  de  rétablissement  des 
six  conseils  nouveaux  qui  rendent  la  justice  gratuite- 
ment. Je  trouvais  très  bon  que  le  roi  payât  les  firais  de 
justice  dans  mon  village.  On  a  montré  ma  lettre  au  roi, 
qui  ne  s  est  pas  £àché;  il  aime  les  sentimens  honnêtes,  et 
il  devrait  être  encore  plus  content  s'il  voyait  que  je 
parle,  dans  le  peu  de  lettres  que  j'écris ,  de  la  reconnais- 
sance que  je  dois  au  mari  de  votre  grand'maman.  . 

Adieu ,  madame  ;  soupez ,  digérez ,  conversez;  et  quand 
vous  écrirez  à  votre  grand  maman ,  qui  ne  m'écrit  point, 
mettez-moi  tout  de  mon  long  à  ses  pieds. 

CXCIX. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Ferncy,  7  avril. 

Mon  charmant  confrère,  je  suis  de  votre  avn  dans 
tout  ce  que  vous  ni'écrivez  dans  votre  lettre  non  datée. 
Ce  petit  procureur  de  Dijon  ne  gagnera  pas  son  procès, 
ou  je  me  trompe  fort.  Il  rend  des  arrêts  comme  le  par- 
lement, sans  les  motiver.  Il  est  bien  fier,  ce  Clément; 
c'est  un  grand  homme.  Il  lut  il  y  a  deux  ans  une  tra- 
gédie aux  comédiens,  qui  s'en  allèrent  tous  au  second 
acte  :  voilà  les  gens  qui  s'avisent  de  juger  les  antres. 
J'aurai  l'honneur  de  lui  rendre  incessamment  la  plus 
exacte  justice. 

On  m'a  envoyé  de  Lyon  des  écrits  sur  les  affaires  du 
temps,  qui  n'ont  pas  été  faits  par  messieurs  des  en- 
quêtes. Il  y  a  un  homme  *  à  Lyon  dont  les  ouvrages 
passent  quelquefois  pour  les  miens.  On  se  trompe  entre 

*  M.  Bordes. 
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ces  deux  Sosie.  Je  voudrais  que  chacun  prît  franche- 
ment ce  qui  lui  appartient  ;  mais  il  y  a  des  occasions  où 
Ton  feit  largesse  de  son  propre  bien  au  lieu  de  prendre 
celui  d'autrui.  Quoi  qu*il  arrive,  je  suis  choisealliste  et 
ne  suis  point  parlementaire.  Je  n'aime  point  la  guerre 
de  la  Fronde ,  attendu  que  les  premiers  coups  de  fusil 
ne  manqueraient  pas  d*estrôpier  la  main  des  payeurs  des 
rentes  ;  et  de  plus ,  j'aime  mieux  obéir  à  un  beau  lion 
qui  est  né  beaucoup  plus  fort  que  moi ,  qu  a  deux  cents 
rats  de  mon  espèce.  Je  trouve  d'ailleurs  rétablissement 
des  nouveaux  conseils  admirable.  Clément,  en  qualité 
de  procureur  de  Dijon,  pourra  écrire  contre  eux  tant 
qu'il  voudra  ;  pour  moi ,  je  vais  écrire  contre  les  neiges 
qui  couvrent  encore  nos  montagnes,  et  qui  me  rendent 
entièrement  aveugle. 

Bonsoir,  mon  charmant  confrère;  conservez  bien  le 
goàt  de  la  littérature;  il  est  infiniment  préférable  à  la 
rage  des  tracasseries  de  cour.  Soyez  bien  persuadé  que  je 
sens  tout  votre  mérite.  Je  ne  suis  pas,  Dieu  merci,  des 
barbares  anti-poétiques. 

ca 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  avril. 

Mon  cher  ange ,  votre  lettre  est  un  vrai  poisson  d'avril  ; 
car  elle  est  datée  du  i*',  et  je  ne  l'ai  reçue  que  le  i4*  U 
faut  qu'elle  ait  été  égarée  dans  les  bureaux  de  M.  Bertin. 

Je  vous  dirai ,  au  sujet  de  vos  remarques  sur  Sopho- 
nUbcy  comme  M.  Vigouroux  :  «  Si  je  meurs ,  je  les  passe  ; 
*  si  je  vis ,  à  revoir.  »  Je  suis  aveugle  et  trts  malade,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  me  soit  possible  de  faire  encore  beau- 
coup de  tragédies.  Il  faut  pourtant  vous  avouer,  avec  la 
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sincérité  d'un  mourant,  que  je  n  ai  jamais  conçu  pour- 
quoi la  dernière  épée  du  bonhomme  Syphax  vous  dé- 
plaisait tant,  après  que  la  première  épée  de  Rodrigue  ne 
vous  a  jamais  déplu.  Pour  moi ,  je  tiens  qu'il  n'y  aurait 
plus  moyen  de  faire  des  vers,  si  des  métaphores  aussi 
simples,  aussi  claires,  n  étaient  pas  permises. 

A  l'égard  des  Pélopides,  il  y  a  plus  d'un  mois  que  je 
ne  les  ai  regardés,  et  je  ne  les  reverrai  qu'en  cas  que  la 
nature  me  rende  la  vue  et  la  vie. 

Est-ce  labbé  Grizel  qui  a  fait  banqueroute  à  Lelain? 
ie  le  plains  infiniment ,  mais  je  ne  puis  le  mettre  sur  mon 
testament ,  attendu  que  monsieur  le  contrôleur  général 
d'un  côté ,  et  ma  colonie  de  l'autre ,  m'ont  absolument 
ruiné.  S'il  a  perdu  vingt  mille  francs ,  j'en  ai  perdu  plu» 
de  quatre  cent  mille,  ou  du  moins  ils  sont  prodigieuse- 
ment hasardés.  La  retraite  de  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a 
porté  le  dernier  coup,  aussi  bien  qu'à  la  ville  de  Versoy 
qu'il  voulait  bâtir.  Notre  petit  canton  est  actuellement 
.  dans  un  état  déplorable. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  ange,  de  me  mander  s'il 
est  vrai  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait  été  accusé  de  s'en- 
tendre avec  le  parlement  de  Paris ,  et  de  fomenter  sa 
très  condamnable  désobéissance.  Il  m'est  de  la  dernière 
importance  de  le  savoir  5  et  comme  il  s'agit  ici  d'un  bruit 
public  et  non  d'un  mystère  d'état ,  madame  d'Argental 
peut  fort  bien  me  mander  ce  que  l'on  dit,  sans  se  com- 
promettre dans  ce  qu'elle  aura  la  bonté  de  m'écrire. 

Je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  le 
duc  de  Praslin,  à  qui  je  serai  toujours  dévoué.  Le  roi  ne 
condamne  point  les  sentimens  de  la  reconnaissance  :  j'en 
dois  beaucoup  à  M.  le  duc  de  Praslin  et  à  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  et  je  dois  remplir  mon  devoir  jysqu'à  ma  mort, 
en  trouvant  les  parlemens  très  ridicules. 
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Tai  lu  toutes  les  remontrances  et  toutes  les  bro* 
chures  :  elles  m'ont  affermi  dans  Topinion  que  le  roi  a 
raison,  et  qu'il  faut  absolument  qu'il  ait  raison. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  dire  à 
M.  de  Thibouville  combien  je  m'intéresse  à  sa  santé  du 
bord  de  mon  tombeau.  Je  prie  madame  d'Ârgental  de 
me  conserver  ses  bontés  et  de  vouloir  bien  m'écrire  sur 
ce  que  je  lui  demande. 

Donne^moi  votre  bénédiction,  mes  anges  :  j'en  ai 
grand  besoin  au  milieu  des  neiges  et  de  la  famine  qui 
nous  environnent. 

CCI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  ag  avril. 

Il  y  a  long-temps  que  le  vieux  malade  de  Femey  n'a 
importuna  son  héros  ;  il  a  respecté  les  tracasseries  pu* 
bliques  et  l'épidémie  régnante.  Je  ne  suis  pas  courtisan , 
il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  j'ai  pensé  dans  ma  retraite 
que  le  parlement  n'avait  pas  le  sens  commun ,  et  j'ai 
toujours  dit  avec  Chicaneau  : 

L*esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 

Je  ne  connais  rien  d'égal  à  la  plate  folie  d'avoir  sou- 
tenu au*  roi,  opiniâtrement,  qu'un  pair  était  entaché  y 
quand  le  roi  le  déclarait  très  net,  sur  le  vu  même  des 
pièces  du  procès.  C'était ,  ce  me  semble ,  vouloir  entacher 
le  roi  lui-même;  et  toute  cette  aventure  m'a  paru  celle 
des  Petites^Maisons  plutôt  que  celle  d'un  parlement. 

Franchement,  nous  sommes  une  nation  d'enfans  mu- 
tins à  qui  il  faut  donner  le  fouet  et  des  sucreries. 

La  fermentation  est  aussi  forte  dans  les  provinces  qu'à 
Paris,  et  ne  produira  vraisemblablement  que  des  arrêtés 
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qui  ne  subsisteront  pas,  et  des  protestations  très  inutiles, 

sans  quoi  la  France  serait  la  fable  de  l'Europe. 

Tavais  deux  neveux;  Tun  vient  de  prendre  la  place  de 
Tautre  dans  le  parlement  de  Paris  :  cela  me  fait  rire;  et 
je  ris  de  tout  ceci ,  parce  que  je  ne  crois  pas  que  cette 
maladie  de  la  nation  soit  mortelle.  Ses  symptômes  sont 
des  vertiges  qu'il  faut  faire  guérir  par  M.  Pomme. 

Il  y  a  une  maladie  plus  triste ,  c'est  celle  que  M.  l'abbé 
Terrai  ne  peut  guérir;  elle  m'a  rendu  paralytique.  J'avais 
établi  une  colonie  assez  considérable  dans  mon  hameau, 
et  on  commençait  à  prendre  mon  hameau  pour  une 
petite  ville  ;  il  y  avait  des  manufactures  sous  la  protec- 
tion de  M.  de  Ghoiseul;  tout  cela  est  presque  détruit  en 
un  jour.  Les  petits  pâtissent  du  malheur  des  grands,  et 
quelquefois  même  de  leur  bonheur.  Je  ne  pourrai  plus 
donner  de  pension  aux  conseillers  du  parlement,  comme 
j'avais  l'insolence  de  faire.  Pour  le  roi ,  il  ne  me  donne 
point  de  pension,  et  je  l'en  quitte. 

Si  j'osais ,  je  penserais  comme  mon  héros,  et  je  dirais 
qu'une  statue  vaut  mieux  qu'une  pension;  mais  à  mon 
âge,  et  dans  l'état  où  je  suis,  cela  me  paraît  un  peu 
frivole. 

Mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour  vous 
vous  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole  aussi  ;  mais  agréez 
les  sentimens  d'un  cœur  qui  est  à  vous  depuis  <Snquante 
années. 

A  propos,  on  m'a  envoyé  la  réponse  au  Mémoire  des 
états  de  Bourgogne.  Les  accusations  me  paraissent  ab- 
surdes. Le  duc  de  Sulli  avait  bien  raison  de  dire  que  si 
la  sagesse  venait  au  monde ,  elle  ne  se  logerait  jamais 
dans  une  compagnie. 
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CCII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5  mai. 

Ma  sœur,  vous  êtes  dénaturée  :  tous  abandonnez  votre 
frère  le  quinze-vingts,  comme  votre  grand*maman  aban- 
donne son  frère  le  campagnard.  Si  je  n'étais  qu'aveugle 
et  sourd ,  je  prendrais  la  chose  en  patience  ;  si  à  ces 
di&graces  de  la  nature  la  fortune  se  contentait  d  ajouter 
la  ruine  de  ma  colonie,  je  me  consolerais  encore  :  mais 
on  m'a  calomnié ,  et  je  ne  me  console  point.  Je  serai 
fidèle  à  votre  grand'maman  et  à  monsieur  son  mari  tant 
que  j'aurai  un  soufBe  de  vie;  cela  est  bien  certain. 

Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en  détestant 
des  pédans  absurdes  et  sanguinaires.  J'ai  abhorré  avec 
l'Europe  entière  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre , 
les  assassins  de  Galas,  les  assassins  de  Sii*ven,  les  assas- 
sins du  comte  de  Lally.  Je  les  trouve  dans  la  grande  af- 
faire dont  il  s'agit  aujourd'hui  tout  aussi  ridicules  que  du 
temps  de  la  Fronde.  Ils  n'ont  fait  que  du  mal,  et  ils  n'ont 
produit  que  du  mul. 

Vous  savez  probablement  que  d'ailleurs  je  n'étais  point 
leur  ami.  Je  suis  fidèle  à  toutes  mes  passions.Vous  haïssez 
les  philosophes,  et  moi  je  hais  des  tyrans  bourgeois.  Je 
TOUS  ai  pardonné  toujours  votre  fureur  contre  la  philo- 
sophie ,  pardonnez-moi  la  mienne  contre  la  cohue  des 
enquêtes.  J'ai  d'ailleurs  pour  moi  le  grand  Gondé,  qui 
disait  que  la  guerre  de  la  Fronde  n'était  bonne  qu'à  être 
chantée  en  vers  burlesques. 

Je  ne  sais  rien  dans  mes  déserts  de  ce  qui  s'est  passé 
derrière  les  coulisses  de  ce  théâtre  de  Polichinelle.  Je 
me  borne  à  dire  hautement  que  je  regarde  le  mari  de 
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votre  grand  maman  comme  un  des  hommes  les  plus  res- 
pectables de  l'Europe,  comme  mon  bienfaiteur,  mon 
protecteur,  et  que  je  partage  mon  encens  entre  votre 
grand'maman  et  lui.  J'ai  soixante -dix -sept  ans,  quoi 
qu'on  die  ;  je  mets  entre  vos  mains  mes  dernières  volon- 
tés pour  la  décharge  de  ma  consdieDce.  Je  vous  prie 
même  avec  instance  de  communiquer  ce  testament  à 
votre  grand'maman,  après  quoi  je  me  fais  enterrer. 

Soyez  très  sûre,  madame ,  que  je  mourrai  en  regret- 
tant de  n'avoir  pu  passer  auprès  de  vous  quelques  der- 
nières heures  de  ma  vie.  Vous  savez  que  vous  étiez  selon 
mon  cœur,  et  que  je  suis  le  doyen  de  tous  ceux  qui  vou» 
ont  été  attachés;  je  suis  même  le  seul  qui  vous  reste  de 
vos  anciens  serviteurs;  je  dois  hériter  d'eux;  je  réclame 
mes  droits  pour  le  moment  qui  me  reste. 

CCIII. 
A  M.  DE  MAUPEOU, 

GHÂirGBI.IER    DE    FRANCE. 

A  Feniey,  8  mai. 

Monseigneur,  sera-t-il  permis  à  un  vieillard  inudle 
d'oser  vous  présenter  un  jeune  avocat  dont  la  fomille 
exerce  cette  fonction  honorable  depuis  phis  de  deox 
cents  ans  dans  la  Franche -Comté?  Il  est  un  de  vos 
plu&  grands  admirateurs,  et  très  capable  de  servir  uti- 
lement. 

La  cause  dont  il  s'est  chargé ,  et  que  M.  Chéry  poursuit 
au  conseil  de  sa  majesté ,  est  digne  assarément  d'être 
jugée  par  vous.  Il  s'agit  de  savoir  si  doaie  ou  quinse 
mille  Francs-Comtois  auront  le  bonheur  d'éti«  sujcu  du 
roi,  ou  esclaves  des  chanoines  de  Saiiitf€knid«.  Ik pro- 
duisent leurs  titres  qui  h%  mBtiisat  au  rang  des  autrss 
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Français;  le»  chanoines  nont  pour  eux  qu'une  usurpa- 
tion clairement  démontrée. 

Il  est  à  croire,  monseigneur,  que,  parmi  les  services 
que  vous  rendez  au  roi  et  à  la  France  en  réformant  les 
lois,  on  comptera  labolition  de  la  servitude,  et  que 
tous  les  sujets  du  roi  vous  devront  la  jouissance  des 
droits  que  la  nature  leur  donne.  Je  respecte  trop  vos 
grands  travaux  pour  abuser  plus  long-temps  de  votre 
patience. 

Souffrez  que  je  joigne  à  mon  admiration  le  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'être,  etc. 

CCIV. 

AM.  CHRISTIN. 

8  maL 

Voilà ,  mon  cher  ami ,  la  lettre  que  je  prends  la  liberté 
d  écrire  à  monsieur  le  chancelier  :  cela  est  un  peu  hardi 
de  ma  part.  Vox  clamantîs  in  deserto  ri  eit  pas  faite  pour 
être  écoutée  à  la  cour;  mais  Tenvie  de  vous  servir  me 
rend  un  peu  insolent.  Je  vais  écrire  à  M,  Marie,  et  même 
à  M.  le  marquis  de  Monteynard. 

«  Frontis  ad  urbana  descendu  prsemia.  > 

(HoR.,  1.  I,  ep,  IX.) 

Votre  évèque  de  SaintoClaude  veut  destituer  Nidol, 
notaire  de  Longchaumois,  pour  aveir  reoo  les  protes- 
tations des  habitans  contre  les  faux-  actes  dont  les  cha- 
noines se  prévalent.  Il  demand#àétre  reçu  notaire  royal. 
Je  ne  sais ,  mon  cher  philosophe)  si  la  chose  est  possible; 
je  ne  me  connais  point  en*  lettres  de  ohaneeUerie  :  vous 
êtes  à  portée  d'être  instruit. 

J'ai  tout  lieu  d  espérer  que  vous  aurez  d'ailleurs  un 
pldn  succès ,  et  que  vous  reviendrez  ciiez  vous  comme 
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Charles-Quint  de  son  expédition  de  Tunis,  avec  dix-huit 
mille  chrétiens  dont  il  avait  brisé  les  fers.  Vous  n  êtes 
pas  homme  à  renoncer,  par  ennui ,  à  une  chose  que  vous 
avez  entreprise  par  vertu.  Voilà  de  ces  occasions  où  il 
faut  rester  sur  la  brèche  jusqu^au  dernier  moment. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement, 

CCV. 
A  M.  LE  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE, 

MIiriSTRB  D*£TAT. 

A  Femey,  le  9  mai. 

Monseigneur,  je  dois  vous  représenter  que,  parle 
marché  fait  au  nom  du  roi  avec  Tentrepreneur,  tous  les 
matériaux  et  tout  ce  qui  peut  servir  au  port  et  à  la  ville 
de  Versoy  appartiennent  à  sa  majesté ,  qui  s*est  engagée 
à  les  payer. 

La  petite  frégate  qui  a  servi  à  faire  les  voyages  en 
Savoie,  et  qui  est  destinée  à  porter  les  sels  en  Suisse, 
appartient  au  roi  ;  elle  est  ornée  de  fleurs  de  lis,  et  p<me 
pavillon  de  France. 

M.  Bourcet  me  manda  même  qu'il  voulait  la  réclamer 
au  nom  de  sa  majesté.  Les  dettes  pour  lesquelles  elle  avait 
été  saisie  dans  un  port  de  Savoie,  sur  le  lac  de  Genève, 
ne  se  montaient  qu  a  deux  mille  livres.  Je  ne  balançai 
pas  à  la  racheter.  Je  n'insiste  point  sur  le  pai^oient  ;  je 
m'en  rapporte  à  votre  équité ,  ou  a  celle  du  secrétaire 
detat  dans  lequel  le  département  de  la  ville  de  Versoy 
pourra  tomber ,  ou  à  monsieur  le  contrôleur  général;  et 
j'attendrai  votre  comimodité  et  la  leur. 

Quant  au  projet  de  la  ville  de  Versoy,  mon  intérêt 
personnel  doit  céder  sans  doute  à  Imtérét  public.  Toutes 
les  observations  que  j'ai(  eu  l'honneur  de  vous  faire,  je 
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les  ai  faites  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  qui  daigna  condei<- 
cendre  à  toutes  mes  prières,  et  approuver  toutes  mes 
vues,  excepté  celle  de  remplacement  du  port  que  j*ayais 
proposié  à  lembouchure  de  la  rivière,  seulement  pour 
épargner  les  frais. 

M,  Bourcet ,  chargé  alors  de  toute  l'entreprise ,  et 
assurément  plus  capable  que  personne  de  la  conduire , 
connut,  par  la  nature  du  terrain,  qu'il  fallait  placer  le 
port  beaucoup  plus  haut,  quoique  cette  position  coûtât 
davantage. 

On  commençait  à  tracer  la  ville ,  et  les  fondemens 
du  port  étaient  déjà  jetés,  lorsque  environ  deux  cents 
natifs  Ae  Genève,  dont  quelques  uns  avaient  été  assas- 
sinés par  les  citoyens  ^  se  réfugièrent  dans  Ferney.  Ce 
sont  presque  tous  d  excellens  ouvriers  en  horlogerie  ; 
je  les  recueillis,  je  leur  bâtis  des  maisons  avec  une  cé- 
léiité  aussi  grande  que  mon  zèle.  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
approuva  ma  conduite.  Sa  majesté  leur  permit  d'exercer 
leurs  fonctions  en  toute  liberté,  sans  payer  aucun  im- 
pôt. On  promit  au  village  de  Ferney  tous  les  privilèges 
dont  la  ville  de  Versoy  devait  jouir. 

Tavançai  tout  ce  qui  me  restait  d'argent  à  ces  nou- 
veaux colons  ;  ils  travaillèrent.  M.  le  4uc  de  Ghoiseul 
eut  même  la  générosité  d'acheter  plusieurs  de  leurs 
montres.  Ils  en  fournissent  actuellement  en  Espagne , 
en  Italie,  en  Hollaude,  en  Russie,  et  font  entrer  de  l'ar- 
gent dans  le  royaume.  Les  choses  ont  changé  depuis  ; 
mais  j'espère  que  vos  bontés  pour  moi  ne  changeront 
point,  et  que  vous  voudrez  bien  protéger  ma  colonie 
comme  M.  le  duc  de  Ghoiseul  la  protégeait.  .Je  lui  dois 
tout.  Je  serai  pénétré  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie  de  la  reconnaissance  respectueuse  que  je  -lui  dois 
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et  de  ladmiration  que  la  noblesse  de  son  caractère  ma 
toujours  inspirée. 

Vous  approuvez  mes  sentimens,  monseigneur;  voiw 
avez  intérêt  plus  que  personne  que  Ton  ne  soit  point 
ingrat. 

Accablé  de  vieillesse  et  de  maladies,  prêt,  à  finir  ma 
carrière,  je  vous  implore  bien  moins  pour  moi  que  pour 
les  artistes  qui  se  sont  habitués  à  Femey,  et  qui  sont 
utiles  à  1  état  auquel  je  suis  très  inutile. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 

CCVL 

A  MAPAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  x3  maL 

Madame,  je  vous  prie  de  lire  et  de  faire  lire  la  copie 
de  la  lettre  à  M.  le  duc  de  La  Vrillière,  Vous  y  verrez 
une  très  petite  partie  de  mes  sentimens,  et  mon  prin- 
cipal objet  a  été  de  les  lui  manifester;  car  assurément 
je  n'insiste  point  sur  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  retirer 
le  vaisseau  amiral  d'esclavage. 

La  colonie  que  j'avais  établie  sous  la  protection  de 
M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  et  sous  la  vôtre,  sera  bientôt  dé- 
truite; je  serai  entièrement  ruiné,  et  je  m'en  console 
avec  beaucoup  d'honnêtes  gens.  Près  de  finir  ma  car- 
rière, je  regrette  fort  peu  les  vanités  de  ce  monde. 

Bermettez-moi  seulement  de  vous  dire,  madame, 
que*  mes  derniers  sentimens  seront  ceux  de  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  de  mon  admiration  pour 
votre  caractère  comme  pour  celui  de  Barmécide ,  de 
mon  respect  et  de  mon  attachement  inviolable  pour 
tous  deux;  c'est  ma  profession  de  foi,  et  rien  ne  m'en 
fera  changer.  Je  mourrai  aussi  fidèle  à  la  foi  que  je  vous 
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ai  jurée ,  qu  a  ma  juste  haine  contre  des  hommes  qui . 
m  ont  persécute  tant  qu'ils  ont  pu ,  et  qui  me  persécu- 
teraient encore  s'ils  étaient  les  maîtres.  Je  ne  dois  pas 
assurément  aimer  ceux  qui  devaient  me  jouer  un  mau- 
vais tour  au  mois  de  janvier,  ceux  qui  versaient  le  sang 
de  Imnocence ,  ceux  qui  portaient  la  barbarie  dans  le 
centre  de  la  politesse  ;  ceux  qui ,  uniquement  occupés 
de  leur  sotte  vanité,  laissaient  agir  leur  cruauté  sans 
scrupule,  tantôt  en  immolant  Calas  sur  la  roue,  tantôt 
en  fesant  expirer  dan»  les  supplices,  après  la  torture, 
un  jeune  gentilhomme  qui  méritait  six  mois  de  Saint- 
Lazare,  et  qui  aurait  mieux  valu  qu'eux  tous.  Ils  ont 
bravé  l'Europe  entière  indignée  de  cette  inhumanité; 
ils  ont  traîné  dans  un  tombereau ,  avec  un  bâillon  dans 
la  bouche,  un  Ueutenant- général  justement  haï,  à  la 
vérité ,  mais  dont  l'innocence  m'est  démontrée  par  les 
pièces  mêmes  du  procès.  Je  pourrais  produire  vingt  bar* 
baries  pareilles,  et  les  rendre  exécrables  à  la  postérité. 
J'aurais  mieux  aimé  mourir  dans  le  canton  de  Zug  ou 
chez  les  Samoïèdes,  que  de  dépendre  de  tels  compatriotes. 
Il  n'a  tenu  qu'à  moi  autrefois  d'être  leur  confrère  ;  mais 
je  n'aurais  jamais  pensé  comme  eux. 

Je  vous  ouvre,  madame,  un  cœur  qui  ne  sait  rien 
dissimuler,  et  qui  est  cent  fois  plus  touché  de  vos  bontés 
qu'ulcéré  de  leurs  injustices  atroces  et  dé  leur  despo- 
tisme insupportable. 

Je  ne  me  flatte  pas,  madame,  que  les  circonstances  où 
nous  sommes,  vous  et  moi,  vous  permettent  de  m'écrire. 
Il  est  vrai  que  si  vous  me  faites  dire  un  mot  par  votre 
peiite-fiUe,  je  mourrai  plus  content;  mais  si  vous  gardez 
le  silence,  je  n'en  serai  pas  moins  à  vos  pieds  ;  je  ne  vous 
serai  pas  moins  dévoué  avec  une  reconnaissance  aussi 
vive  que  respectueuse. 

J7» 
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ce  VIL 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

iSiuai. 

Permettez,  madame,  que  j'ajoute  un  petit  codicille 
à  mon  testament,  et  que  je  vous  explique  les  étrennes 
quon  voulait  me  donner  au  mois  de  janvier  dernier. 

M.  Séguier,  après  la  réception  que  le  public  lui  avait 
faite  à  FAcadémie  française,  se  mit  à  voyager.  Il  vint 
chez  moi ,  et  me  dit  que  plusieurs  conseillers  du  par- 
lement le  pressaient  de  dénoncer  Vhistoire  de  ce  corps, 
imprimée,  dit- on,  il  y  a  deux  ans;  qu'il  ne  pourrait 
s'empêcher  à  la  fin  de  remplir  «on  ministère  ;  que  s'il  ne 
fesait  pas  la  dénonciation,  ces  conseillers  la  feraient  eux- 
mêmes,  et  que  cela  pourrait  aller  très  loin. 

Je  lui  répondis,  en  présence  de  M.  Hénin,  résident 
à  Genève ,  et  de  ma  nièce ,  que  cette  affaire  ne  me  re- 
gardait point  du  tout;  que  je  n'avais  aucune  part  à 
cette  histoire;  que  d'ailleurs  je  la  regardais  comme  très 
véridique;  et  que  s'il  était  possible  qu'une  compagnie 
eût  de  la  reconnaissance,  le  parlement  devait  des  re- 
merciemens  à  l'écrivain  qui  l'avait  extrêmement  mé- 
nagé. 

Voilà ,  madame ,  ma  confession  achevée.  Si  vous  me 
donnez  labsolution ,  je  ne  mourrai  que  dans  quinze 
jours;  si  vous  me  la  refusez,  je  mourrai  dans  quatre; 
mai«  si  je  ne  mourais  pas  en  vous  adorant,  je  me  croi- 
rais plus  réprouvé  que  Belzébuth.         Le  viel  ermite. 
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CCVIII. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ferney^  i5  mai. 

Monsieur,  je  ne  Vous  ai  point  remercié  assez  tôt  de 
riionneur^de  votre  souvenir.  La  raison  en  est  que  j'ai 
été  tout  près  d*all«r  dans  le  vaste  pays  où  Ton  ne  se 
souvient  plus  de  personne  ;  mais  le  voyage  est  différé 
peut-être  de  quelques  mois.  En  attendant,  je  me  suis 
hâté  de  vous  envoyer,  par  un  coche  qui  va  de  nos  dé- 
serts à  Lyon,  un  petit  paquet  à  votre  adresse,  intitulé 
Papiers,  Je  me  flatte  qu'on  respectera  vôtre  nom, et  que 
le  petit  paquet  arrivera  sain  et  sauf. 

Vous  avez  commencé ,  monsieur ,  par  gouverner  des 
serpens  dans  l'île  Sainte- Lucie;  vous  civilisez  actuelle- 
ment des  loups  cervîers*  :  je  suis  persuadé  que  vous 
parviendrez  à  les  métamorphoser  en  hommes. 

Je  souhaite  que  vous  puissiez  changer  ainsi  vos  mon- 
tagnes en  terres  fertiles,  et  que  vous  fassiez  ce  que  les 
Arabes  et  les  Romains  n'ont  pu  faire. 

On  dit  qu'il  y  a  quelques  bons  cantons  dans  votre  île , 
et  que  vous  avez  d'excellent  gibier,  mais  que  la  Corse 
ne  sera  jamais  une  terre  à  froment.  Je  m  en  rapporte 
à  vous,  monsieur;  vous  y  ferez  sûrement  tout  le  bien 
qui  peut  s'y  faire.  Je  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie  à  l'homme  supérieur,  à  l'homme  respec- 
table qui  vous  a  mis  à  la  tête  de  la  Corse,  et  qui  est 
actuellement,  malgré  lui,  dans  un  plus  beau  climat  **. 

Vous  savez  quelles  sont  nos  tracasseries  parlemen- 
taires :  il  est  vrai  qu'on  ne  s'assassine  point  comme  oa 

*  Les  Corses. 

**  Le  dac  de  Choiseul ,  aTors  exilé  à  Chanteloiip  en  Tonraiiic. 
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fesait  autrefois  en  Corse;  mais  les  haines  sont  aussi  yio- 
lentes  qu'elles  peuvent  Fêtre  entre  des  Français  qui  onj  , 
le  bonheur  d'oublier  jout  au  bout  de  six  mois. 

Pour  moi,  monsieur,  je  n'oublierai  jamais  les  bontés 
dont  vous  m'avez  honoré.  Tous  mes  sens  se  sont  affaiblis; 
mais  il  n'y  aura  nulle  diminution  dans  l'attachement  et 
le  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d*être,  etc. 

Vermite  des  Alpes. 

CCIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

aoioai. 

Si  man  héros  ne  peut  deviner  comment  cette  pétau- 
dière se  terminera,  il  n'y  a  pas  .d'apparence  qu'un  vieil 
aveugle  entrevoie  ce  que  le  vice-roi  d'Aquitaine  ne  voit 
point.  Je  juge  Seulement,  à  vue  de  pays,  que  notre 
nation  a  toujours  été  légère,  quelquefois  très  cruelle; 
qu  elle  n'a  jamais  su  se  gouverner  par  elle-même,  et 
qu'elle  n'est  pas  trop  digne  d'être  libre.  J'ajouterai  en- 
core que  j'aimerais  mieux,  malgré  mon  goût  extrême 
pour  la  liberté,  vivre  sous  la  pâte  d'un  Uon,  que  d'être 
continuellement  exposé  aux  dents  d'un  millier  de  rats 
mes  confrères. 

On  m'envoie  une  seconde  édition  beaucoup  plus  ample 
de  la  brochure  des  Peuples  aux  parlemens.  Monseigneur 
voudra  bien  que  je  lui  en  fasse  part.  Elle  produit  quel- 
que effet  dans  la  province;  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu  elle  réussisse  à  Paris  :  cependant  tous  les  faits  en  sont 
vrais. 

Je  sab  très  bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  donné  hardi- 
ment tant  d'éloges  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  il  a  les  plus 
grandes  obligations  à  ce  ministre. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  favorisé  sa  colonie,  a  fait 
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donner  des  privilèges  etonnans  à  sa  petite  terre;  il  lui 
a  accordé  sur-le-champ  toutes  les  grâces  que  ce  soli- 
taire lui  a  demandées  pour  les  autres:  places,  argent, 
privilèges ,  rien  ne  lui  a  coûté  ;  et  la  dernière  grâce  qull 
a  signée  a  été  une  patente  de  brigadier  pour  un  des 
neveux  du  solitaire.  Il  serait  donc  le  plus  ingrat  et  le 
plus  indigne  de  tous  les  hommes,  s'il  n'avait  pas  une 
reconnaissance  proportionnée  à  tant  de  bienfaits.  Mal- 
heur à  celui  qui  le  condamnerait  d'avoir  rempli  son 
devoir  !  Ce  ne  sera  pas  certainement  mon  héros  qui 
conseillera  l'ingratitude.  Un  brave  chevalier  peut  être 
d'un  parti  différent  d'un  autre  bravç  chevalier,  mais 
tous  deux  doivent  se  rendre  justice.  Je  me  trouve  comme 
Atticus  entre  César  et  Pompée.  Le  solitaire  n*a  écouté 
que  son  cœur  :  il  est  intimement  persuadé  que  l'ancien 
parlement  de  Paris  avait  autant  de  tort  que  du  temps 
de  la  Fronde.  Il  ne  peut  d'ailleurs  aimer  ni  les  meur- 
triers des  Calas,  ni  ceux  du  pauvre  Lally,  ni  ceux  du 
chevalier  de  La  Barre.  Les  jurisconsultes  de  l'Europe, 
et  surtout  le  célèbre  marquis  Beccaria,  n'ont  jamais  qua- 
lifié ces  jugemens  que  d'assassinats. 

Le  solitaire  a  dans  le  nouveau  parlement  un  neveu , 
doyen  des  conseillers -clercs,  qui  pense  entièrement 
comme  lui. 

Le  solitaire  se  flatte  que  monsieur  le  chancelier,  qui 
jusqu'à  présent  a  très  approuvé  ses  sentimens  et  sa 
conduite,  trouvera  très  bon  qu'en  rendant  gloire  à 
la  yérité  il  rende  aussi  ce  qu'il  doit  à  M.*  le  duc  de 
ChoiseuL 

Le  solitaire  regarde  les  nouveaux  établissemens  faits 
par  monsieur  le  chancelier  comme  le  plus  grand  ser- 
vice qu'on  pouvait  rendre  à  la  France.  Il  n'a  été  que 
trop  témoin  des  malheurs  attachés  au  trop  d'étendue 
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qu'avait  le  ressort  du  parlement  de  Paris.  Il  trouve  que 
les  princes  et  les  pairs  auront  bien  plus  d'influence  sur 
le  nouveau  parlement,  qui  sera  moins  nombreux.  Il  croit 
que  tous  les  seigneurs  hauts-justiciers  doivent  rendre 
grâce  à  monsieur  le  chancelier  des  droits  qull  leur 
donne.  Il  pense  que  ce  chef  de  la  justice  est  presque  le 
seul  qui  ait  eu  une  éloquence  absolument  opposée  au 
pédantisme,  et  il  est  rempli  d'estime  pour  lui,  sans  rien 
savoir  et  sans  vouloir  rien  savoir  des  intérêts  particuliers 
qui  ont  pu  diviser  la  cour. 

Le  solitaire  supplie  même  monseigneur  le  maréchal 
de  Richelieu  de  vouloir  bien,  dans  l'occasion ,  faire  va- 
loir auprès  de  monsieur  le  chancelier  la  naïveté  et  le 
désintéressement  qu'on  expose  dans  cette  lettre ,  et  dont 
on  ne  peut  pas  douter.  Monsieur  le  chancelier  a  eu  la 
bonté  de  lui  écrire. 

-  Il  arrive  quelquefois,  dans  de  pareilles  occasions, 
qu'on  déplaît  aux  deux  partis  ;  mais  à  la  longue,  la  fran- 
chise et  la  pureté  des  sentiméns  réussissent  toujours. 

J'ose  penser  aussi  qu'à  la  longue  le  nouveau  système 
réussira ,  parce  que  c'est  le  bien  de  la  France. 

Ce  qui  alarme  le  plus  les  provinces ,  c'est  la  crainte 
des  nouveaux  impôts ,  c'est  la  douleur  de  voir  qu'après 
neuf  ans  de  paix  les  finances  du  royaume  soient  dans 
un  état  si  déplorable,  tandis  qu'une  trentaine  de  finan- 
ciers, qui  ont  fait  des  fortunes  immenses,  insultent  par 
leur  faste  à  la  misère  publique. 

J'ai  dit  à  mon  héros  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur; 
j  ajoute  très  sérieusement  que  mon  plus  grand  chagrin 
est  de  mourir  sans  avoir  la  consolation  de  lui  faire  en- 
core une  fois  ma  cour;  mais  les  circonstances  présentes 
ne  le  permettent  pas,  et  mon  triste  état  me  prive  abso- 
lument de  ce  que  j'ambitionnais  le  plus. 
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Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  rendu  vos  bonnes 
grâces  à  un  homme*  qui  «tait  en  effet  très  affligé  de  les 
avoir  perdues,  et  qui  sentait  toutes  les  obligations  qu'il 
vous  avait.  J'ai  été  quelquefois  fâché  contre  lui  d'avoir 
mis  dans  mes  pièces  des  vers  que  je  ne  voudrais  pas  avoir 
faits;  mais  dans  Pamitié  il  faut  se  pardonner  ces  petits 
griefe.  Ce  serait  un  grand  malheur  de  se  brouiller  avec 
ses  amis  pour  des  vers  ou  pour  de  la  prose. 

Voilà  trop  de  prose  ;  je  vous  en  demande  bien  pardon. 

Agréez  mon  très  tendre  respect  et  tous  les  sentimens 
qui  m'attachent  inviolablement  à  vous  tant  que  je  respi- 
rerai. 

CCX. 

A  M.  L'ABBÉ  ARNAUD. 

A  Perney,  t*""  jaiii. 

Il  y  avait  long- temps,  monsieur,  que  nous  étions 
confrères.  Nous  avions  souvent  pensé  de  même  dans  la 
Gazette  étrangère  y  et  je  pense  absolument  comme  vous 
sur  tout  ce  que  vous  dites  des  langues  dans  votre  discours 
aussi  utile  que  sage  et  éloquent. 

Il  est  très  vrai  que  notre  langue  s'est  formée  très  tard , 
et  que  cet  édifice  n'est  bâti  qu'avec  des  débris.  Voilà 
pourquoi  Racine  et  Boileau ,  qui  ont  fait  un  palais  régu- 
lier, sont  des  hommes  admirables  :  aussi  on  fait  à  pré- 
sent, en  Angleterre,  une  nouvelle  édition  magnifique  de 
Boileau,  et  on  n'en  fera  jamais  de  Bourdaloue  ni  de 
Massillon.  Soyez  très  sûr  que ,  si  on  parle  aujourd'hui 
français  à  Moscou  et  à  Copenhague,  ce  n'est  pas  à  Pascal 
même  qu'on  en  a  l'obligation. 

Notre  droguet  ne  vaut  pas  le  velours  d'Athènes ,  mais 
on  l'a  si  bien  brodé  qu'il  est  à  la  mode  dans  toute  TEu- 

*  M.  d'Argenlal. 
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rope.  Vous  savez  que  tous  les  gens  de  lettres  appren- 
nent aujourd'hui  langlais,  langue  plus  irrégulière  que 
la  nôtre,  beaucoup  plus  dure  et  plus  difficile  à  pro- 
noncer; et  ce  n'est  que  depuis  Pope  qu'on  apprend 
l'anglais. 

Dieu  me  garde  de  n'être  que  le  cousin  du  meilleur  de 
mes  frères,  dont  j'ambitionne  l'estime  et  Famitié  plus 
que  le  titre  de  cousin  du  roi  ! 

Je  vous  donnerai  du  respect  dans  cette  première  lettre; 
mais  si  les  maux  qui  m'accablent  me  permettent  encore 
de  vous  écrire,  je  bannirai  les  cérémonies  qui  ne  con- 
viennent pas  aux  philosophes. 

CCXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

!•*■  juin. 

Vous  avez  brûlé ,  madame ,  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
les  parlemens.  Eh  bien  !  brûlez  donc  encore  cette  troi- 
sième édition  d'un  écrit  composé  à  Lyon;  mais  ne  brûlez 
pas  la  page  7  qui  contient  les  justes  éloges  du  mari  de 
votre  grand'maman.  Vous  devriez  bien,  si  vous  avez 
de  l'amitié  pour  moi ,  envoyer  cette  page  7  à  madame 
Barroécide. 

Je  vous  répète  que  je  ne  serai  jamais  ingrat ,  mais 
que  je  n'oublierai  jamais  le  chevaUer  de  La  Barre  et  mon 
ami,  le  fils  du  président  d'Étallonde,  qui  fut  condamné 
au  supplice  des  parricides  pour  une  très  légère  faute  de 
jeunesse.  Il  se  déroba  par  la  fuite  à  cette  boucherie  de 
cannibales;  je  le  recommandai  au  roi  de  Prusse,  qui  lui 
a  donné ,  en  dernier  lieu ,  une  compagnie  de  cavalerie. 

A  peine  se  souvient-on  dans  Paris  de  cette  horreur 
abominable.' La  légèreté  française  danse  sur  le  tombeau 
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des  malheureux.  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  mis  ma  légè- 
reté à  oublier  ce  qpi  fait  frémir  la  nature.  Je  déteste  des 
barbares,  et  j'aime  mes  bienfaiteurs. 

Vous  aimez  les  Anglais  ;  n'ayez  donc  point  d'indiffé- 
rence pour  un  homme  qui  est  tout  aussi  Anglais  qu'eux. 
Songez  d'ailleurs  que  je  vis  dans  un  désert  où  je  veux 
mourir,  à  moins  que  je  n'aille  mourir  en  Suisse.  Songez 
que  je  ne  di^  jamais  tout  ce  que  je  pensé ,  et  qu'il  y  a 
soixante  ans  que  je  fais  ce  métier.  Songez  qu'ayant  fondé 
une  colonie  dans  ma  Sibérie,  je  dois  approuver  infini- 
mont  la  graçe  que  fait  le  roi  à  tous  les  seigneurs  des 
terres ,  de  payer  les  frais  de  leurs  justices. 

Je  sais  bien ,  encore  une  fois ,  qu'à  Paris  on  ne  fait 
pas  la  moindre  attention  à  ce  qui  peut  faire  le  bonheur 
des  provinces  ;  je  sais  qu'on  ne  s'occupe  que  de  souper 
et  de  dire  son  avis  au  hasard  sur  les  nouvelles  du  jour. 
II  faut  d'autres  occupations  à  un  homme  moitié  culti- 
vateur et  moitié  philosophe.  Je  me  suis  ruiné  à  faire  du 
bien^  je  ne  demande  aucune  grâce  à  personne,  et  je  ne 
veux  rien  de  personne.  Si  jamais  je  vais  à  Paris  pour 
une  opération  qu'on  dit  qu'il  faut  faire  à  mes  yeux,  et 
qui  ne  réussira  pas ,  ce  çera  beaucoup  plus  pour  avoir  la 
consolation  de  m'entretenir  avec  vous ,  que  pour  recou- 
vrer la  vue  et  pour  prolonger  ma  vie. 

Un  hasard  assez  heureux  m'amena  en  France  il  y  a 
près  de  vingt  ans.  Je  ne  devrais  pas  y  être,  parce  que  je 
ne  pense  pas  à  la  française;  mais,  quand  je  serais  autre, 
comptez,  madame,  que  je  vous  serai  attaché  jusqu'à 
mon  dernier  nloment,  avec  des  sentimens  aussi  inalté- 
rables que  ma  façon  de  penser. 
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CCXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  3  jain- 

Lix  ieilre  de  mon  héros  ma  donné  un  tremblement 
de  nerfs  qui  m'aurait  rendu  paralytique,  si  je  n*ayais 
pas,  le  moment  d'après,  reçu  une  lettre  de  monsieur 
le  chancelier,  qui  a  remis  mes  nerfs  à  leur  ton,  et  ré- 
tabli lequiUbre  des  liqueurs.  Il  est  très  content;  il  a 
seulement  changé  deux  mots  et  fait  réimprimer  la  chose. 
On  en  a  fait  quatre  éditions  dans  les  provinces.  C'est  la 
voix  de  Jean  prêchant  dans  le  désert ,  et  que  les  échos 
répètent. 

Mon  héros  sait  que  quand  César  releva  les  statues 
de  Pompée ,  on  lui  dit  :  Tu  assures  les  tiennes.  Ainsi 
mon  héros,  dans  son  cœur,  trouvera  très  bon  qu'on 
montre  de  la  reconnaissance  pour  un  homme  qu'on 
appelle  en  France  disgracié,  et  qu'on  relève  ses  statues, 
pourvu  qu'elles  n'écrasent  personne. 

J'avoue  que  je  suis  une  espèce  de  don  Quichotte  qui 
se  fait  des  passions  pour  s'exercer.  J'ai  pris  parti  pour 
Catherine  II,  l'étoile  du  Nord,  contre  Moustapha,  le 
cochon  du  Croissant.  J'ai  pris  parti  contre  nos  seigneurs 
sans  aucun  motif  que  mon  équité  et  ma  juste  haine 
envers  les  assassins  dû  chevalier  de  La  Barre  et  du  jeune 
d'Etallonde ,  mon  ami ,  sans  imaginer  seulement  qu'il  y 
eût  un  homme  qui  dut  m'en  savoir  gré. 

J'ai,  dans  toutes  mes  passions,  détesté  le  vice  de  l'in- 
gratitude; et  si  j'avais  obligation  au  diable,  je  dirais  du 
bien  de  ses  cornes. 

Comihe  je  n'ai  pas  long-temps  à  ramper  sur  ce  globe, 
je  me  suis  mis  à  être  plus  naïf  que  jamais  :  je  n'ai  écoute 
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que  mon  cœur  ;  et ,  si  on  trouvait  mauvais  que  je  suivisse 
ses  leçons,  jlrais  mourir  à  Astracan,  plutôt  que  de  me 
gêner,  dans  mes  derniers  jours,  chez  les  Welches.  J'aime 
passionnément  à  dire  des  vérités  que  dautres  n'osent 
pas  dire,  et  à  remplir  des  devoirs  que  d  autres  n  osent 
pas  remplir.  Mon  ame  s'est  fortifiée  à  mesure  que  mon 
pauvre  corps  s'est  affaibli. 

Heureusement  mon  caractère  a  plu  à  l'homme  auquel 
il  aurait  pu  déplaire.  Je  me  flatte  qu'il  ne  vous  rebute 
pas,  et  c'est  ce  que  j'ai  ambitionné  le  plus. 

Je  sens  vivanent  vos  bontés.  Je  ne  désespère  pas  de 
faire  un  jour ,  si  je  vis ,  un  petit  tour  très  incognito  à 
Paris  ou  à  Bordeaux ,  pour  vous  faire  ma  cour ,  vous 
jurer  que  je  meurs  en  vous  aimant,  et  m'enfuir  au  plus 
vite  :  mais  je  crois  qu'il  faut  attendre  que  j'aie  quatre- 
vingts  ans  sonnés.  Je  n'en  ai  que  8oixante-dix*huit,  j^ 
suis  encore  trop  jeune. 

J'ai  d'ailleurs  fondé  une  colonie  que  l'homme  à  qui 
je  dois  tout  fesait  fleurir ,  et  qui  me  ruine  à  présent  en 
exigeant  ma  présence. 

Ce  que  vous  daignez  me  dire  sur  ma  santé  et  Tron- 
chin  me  fait  cent  fois  plus  de  plaisir  que  votre  vespérie 
ne  m'alarme  :  aussi  vous  suis-je  plus  attaché  que  jamais 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect,  et  le  plus 
éloigné  de  l'ingratitude. 

CCXIII.    . 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Fcrney,  7  juin. 

Je  ne  sais,  mon  cher  Gicéron,  si  vous  êtes  à  Rome 
ou  à  Tusculum.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  vous 
êtes  à  la  cour,  et  que  vous  avez  une  charge  auprès  de 
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Mw  le  comte  de  Provence.  Je  vous  aimerai»  mieux  dam 
votre  royaume  de  Canon, dont  vous  ferez  sûrement  un 
lieu  d  abondance,  de  délices  et  d*ëtude. 

Je  conseille  à  mon  petit  neveu  d'Omoi  d'en  faire  au- 
tant chez  lui.  Quand  on  a  bien  cherché  le  bonheur,  on 
ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  propi'e  maison.  Je  n'ai 
jamais  imaginé  qu'il  pût  être  dans  la  grand'chambre  ou 
dans  la  grand'salle.  Voilà  mon  autre  neveu ,  le  gros  abbé, 
doyen  des  clercs  ;  il  ne  s'y  attendait  pas  il  y  a  six  mois. 
J'aime  mieux  tout  simplement  l'ancienne  méthode  des 
jurés,  qui  s'est  conservée  en  Angleterre.  Ces  jurés  n'au- 
raient jamais  fait  rouer  Calas ,  et  conclu ,  comme  Riquet, 
à  faire  bràler  sa  respectable  femme;  ils  n'auraient  pas 
fait  rouer  Martin  sur  le  plus  ridicule  des  indices;  le 
chevalier  de  La  Barre ,  âgé  de  dix-neuf  ans ,  et  le  fils  du 
p;résident  d'Étallonde,  âgé  de  dix-sept,  n'auraient  point 
eu  la  langue  arrachée  par  un  arrêt,  le  poing  coupé ,  le 
corps  jeté  dans  les  flanunes,  pour  n'avoir  point  fait  la 
révérence  à  une  procession  de  capucins ,  et  pour  avoir 
chanté  une  mauvaise  chanson  de  grenadiers.  Ils  n'au- 
raient point  traîné  à  Tybum  un  brave  général  d'année, 
quoique  très  brutal,  avec  un  bâillon  dans  la  bouche,  et 
n'auraient  point  prétendu  extorquer  à  sa  famille  quatre 
cent  mille  francs  d'amende,  à  quoi  son  bien  était  fort 
loin  de  monter.  Je  m'étonne  seulement  qu'on  ne  lui  fît 
pas  subir ,  à  Paris ,  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire ,  pour  savoir  au  juste  à  quelle  minute  les  An- 
glais nous  avaient  chassés  de  toute  l'Inde ,  où  tant  de 
gens  s'étaient  conduits  en  fous,  et  tant  d'autres  en 
fripons. 

Mon  ami,  quand  les  juges  n'ont  que  l'ambition  et 
l'orgueil  dans  la  tète,  ils  n'ont  jamais  l'équité  et  l'hu- 
manité dans  le  cœur.  Il  y  a  eu  dans  l'ancien  parlement 
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de  Paris  de  belles  âmes,  des  hommes  très  respectables, 
pour  qui  j'ai  de  la  vénération  ;  mais  il  y  a  eu  dei  bour- 
reaux insolens.  Je  n'ai  qu'un  jour  à  vivre,  et  je  le  passe 
à  dire  ce  que  je  pense.  Je  persiste  à  croire  que  l'établis- 
sement des  six.  conseils  souverains  est  le  salut  de  la 
France.  Je  n'aime  le  pouvoir  arbitraire  nulle  part ,  et 
surtout  je  le  hais  dans  des  juges. 

Il  faut  que  le  nouveau  parlement  de  Paris  prenne 
bien  garde  à  ce  qu'il  fera  sur  l'affaire  des  Perra  de  Lyon. 
Je  pense  que  la  Lerouge  a  été  noyée  ;  que  c'est  son  corps 
qu'on  a  trouvé  dans  le  Rhône.  M.  Loyseau  ne  s'éloigne 
pas  de  cet  avis ,  et  je  crois  avec  lui  que  la  Lerouge ,  en 
cherchant  son  chat,  ou  en  étant  poursuivie  dans  cette 
allée  sombre  par  quelque  effronté ,  tomba  dans  les  privés 
que  Ton  curait  alors,  et  qui  étaient  ouverts  malgré  les 
règlemens  de  police.  Ceux  qui  laissèrent  ces  lieux  ouverts, 
étant  en  contravention ,  prirent  peut-être  le  parti  d'aller 
jeter  le  corps  dans  le  Rhône;  ce  qui  est  assez  commun 
à  Lyon. 

Tout  le  reste  de  l'accusation  contre  les  Perra  et  contre 
les  autres  accusés  me  paraît  le  comble  de  l'absurdité 
et  de  l'horreur.  Je  trouve  d'ailleurs  qu'il  est  contre  toute 
raison,  contre  toute  législation ,  contre  toute  humanité, 
de  recommencer  un  procès  criminel  contre  six  personnes 
déclarées  innocentes  par  trente  juges  qui  )^  ont  exami- 
nées pendant  neuf  mois,  et  qui  ne  sont  pas  des  imbé- 
cilles. 

Il  y  a  deux  choses  bien  réformables  en  France,  notre 
code  criminel  et  le  fatras  de  nos  différentes  coutumes. 

Que  voulez->vous  !  nous  avons  été  barbares  dans  tous 
les  arts,  jusqu'au  temps  qui  touchait  au  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  Nous  le  sommes  encore  en  jurisprudence  ; 
et  une  preuve  indubitable,  c'est  la  multipUcité  de  nos 
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commentaires.  Si  quelqu'un  veut  se  donner  la  peine  de 
nous  réfondre ,  ce  sera  un  Prométliée  qui  nous  appor- 
tera le  feu  céleste. 

Pour  moi ,  je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie 
qui  ma  ruiné  dans  mon  désert.  Monsieur  le  duc  et  ma- 
dame la  duchesse  de  Ghoiseul  la  soutenaient  par  leurs 
bontés  généreuses.  Elle  est  actuellement  sur  le  penchant 
de  sa  ruine.  Jai  perdu  mes  protecteurs,  j'ai  perdu  la 
plus  grande  partie  de  mon  bien  ;  je  vais  bientôt  perdre 
la  vie,  ce  qui  arrive  a  tout  le  monde;  mais  ce  sera  en 
étant  fidèle  à  la  vérité  et  à  Tamitié. 

Mille  respects  à  madame  de  Canon. 

CCXIV. 

A  M.  THOMAS, 

DE  JL*ACA.D£MIB  FBANÇAISB. 

A  Femey,  14  juin. 

Je  vous  aime ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur ,  non  seu- 
lement parce  que  vous  faites  de  très  beaux  vers ,  mais 
parce  que  vous  soutenez  noblement  l'honneur  et  la  li- 
berté des  lettres. 

L'article  Epopée  vous  sera  assurément  très  inutile; 
vous  l'aurez  dans  quatre  mois  si  la  chambre  syndicale 
est  aussi  exa^e  cette  fois-ci  qu  elle  l'a  été  l'autre  :  mais 
souvenez-vous  bien  que  cet  article  Épopée  n'est  que  dans 
votre  génie.  L'auteur  de  cet  article  s'est  bien  donné  de 
garde  de  hasarder  aucun  précepte  ;  il  ne  connaît  que 
les  exemples.  Il  a  traduit  quelques  morceaux  des  poètes 
étrangers ,  et  s'en  est  tenu  là ,  comrhe  de  raison ,  laissant 
à  tout  lecteur  la  liberté  de  conscience  qu'il  demande 
pour  lui-même. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  choisir  un  héros  «uTivé  de 
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la  mer  Glaciale.  Nous  n  en  avons  guère  sur  les  bateaux 
de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Il  est  vrai  que  votre  héros  avait 
deux  natures  9  il  était  moitié  loup-cender  et  moitié 
homme  ;  mais  c'est  l'homme  que  vous  chantez. 

Savez-;VOus  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  un  an ,  sur  son 
tombeaiu  ?  L'impératrice  de  Russie  y  fit  chanter  un  Te 
Deum  en  grec,  pour  la  victoire  navale  dans  laquelle 
toute  la  flotte  turque  avait  été  détruite.  Un  archiman- 
drite, nomihé  Platon,  aussi  éloquent  que  celui  d'Athè- 
nes', remercia  Rerre-le-Grand  de  cette  victoire ,  et  fit 
souvenir  la  Russie  qu'avant  .lui  on  ne  connaissait  pas  le 
nom  de  flotte  dans  la  langue  de  ses  vastes  états.  Cela  vaut 
bien ,  monsieur,  nos  sermons  de  Saint-Roch  et  de  Saint- 
Eustache ,  et  même  nos  itératives  remontrances  qui  font 
tant  de  bruit  chez  les  Welches. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  personne  ne  rend  plus  de 
justice  que  moi  à  votre  génie  et  à  vos  séntimens ,  et  que 
j'aime  vptrç  façon  de  penser  autant  que  je  hais  la  bas- 
sesse et  la  charlatanerie. 

CCXV. 

A  M.  ALLAMAND, 

KINISTRS  A.  CURZIER,  PAYS  DE  VAUD,  BIT  SUISSE,  PH£S£NT£AIEflT 
FBOPSSSEtJR  A  L^USANITE.  ' 

A  Ferncy,  le  17  juin. 

Une  parde  de  ce  que  je  désirais,  monsieur,  est  ar- 
rivée; je  ne  voulais  que  la  tolérance,  et  pour  y  parvenir 
il  fallait  mettre  dans  tout  leur  ridicule  les  choses  pour^ 
lesquelles  on  ne  se  tolérait  pas. 

Je  vous  assure  que ,  le  3o  de  mai  dernier,  Calvin  et  le 
jésuite  Garasse  auraient  été  bien  étonnés  s'ils  avaient  vu 
une  centaine  de  vos. huguenots  dans  mon  village  devenu 
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un  lieu  de  plaisance,  faire  les  honneurs  de  ce  que  nous 
appelons  la  fête  de  Dieu  y  élever  deux  beaux  reposoirs, 
et  leurs  femmes  assister  à  notre  grand'messe  pour  leur 
plaisir.  Le  cure  les  remercia  à  son  prône,  et  fit  leur 
éloge. 

Yoilàceque  n'auraient  fait  ni  le  cardinal  de  Lorraine, 
ni  le  cardinal  de  Guise. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  faire 
distribuer  aux  pauvres  les  trésors  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  pour  avoir  du  pain  ;  mais  ce  temps  viendra.  On 
s'apercevra  que  tant  de  pierreries  sont  fort  inutiles  à 
une  vieille  statue  de  bois  pourri  :  Die  lapidibus  istis  td 
panes  fiant. 

Il  ne  faut  plus  compter  sur  la  prétendue  ville  de  la 
tolérance  qu'on  voulait  bâtir  à  Versoy.  Elle  n'existera 
qu'avec  la  ville  de  la  diète  européane,  dont  l'abbé  de 
Saint-Pierre  a  donné  le  plan  ;  mais  du  moins  il  y  a  un 
village  de  libre  en  France ,  et  c'est  le  mien.  Quand  je  ne 
serais  parvenu  qu'à  voir  rassemblés  chez  moi ,  comme 
des  frères ,  des  gens  qui  se  détestaient  au  nom  de  Dieu 
il  y  a  quelques  années ,  je  me  croirais  trop  heureux. 

Vous  m'écrivîtes  il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  cer- 
taines brochures  dont  l'Europe  est  inondée  ne  feraient 
pas  plus  d'effet  que  les  écrits  de  Tindal  et  de  Toland  ; 
mais  ces  messieurs  ne  sont  guère  connus  qu'en  Angle- 
terre. Les  autres  sont  lus  de  toute  l'Europe  ;  et  je  vous 
réponds  que  de  la  mer  Glaciale  jusqu'à  Venise  il  n'y  a 
pas  un  homme  d'état  aujourd'hui  qui  ne  pense  en  phi- 
losophe. 11  s'est  fait  dans  les  esprits  une  plu&  grande  révo- 
lution qu'au  seizième  siècle.  Celle  de  ce  seizième  siècle 
a  été  turbulente,  la  nôtre  est  tranquille.  Tout  le  monde 
commence  à  manger  paisiblement  son  pain  à  l'ombre  de 
'  son  figuier,  sans  s'informer  s'il  y  a  dans  le  pain  autre 
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chpse  que  du  pain.  Il  est  triste  pour  l'espèce  humaine 
que  )  pour  arriver  à  un  but  si  honnête  et  si  simple ,  il 
ait  fallu  percer  dix-sept  siècles  de  sottises  et  d*horrenrs. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  bien  fâche  que  mon  domi- 
cile ,  qui  s'embellit  tous  les  jours ,  soit  si  loin  du  TÔtre  ; 
je  voudrais  que  votre  Jérusalem  fi\t  à  deux  pas  de  ma 
Samarie.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie  du  meilleur 
de  mon  cœur,  avec  bien  de  Festime  et  de  l'amitié. 

Je  suis  aveugle  et  mourant;  mais  les  vingt-quatre  let- 
tres de  l'alphabet  sont  à  peu  près  remplies. 

CCXVI. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

17  juin. 

Madame,  quoiqu'on  ne  m'écrive  guère  de  Babylone , 
et  que  j'écrive  encore  moins ,  on  m'a  mandé  que  vous 
étiez  malade;  peut-être  n'en  est-il  rien  :  mais  dans  le 
doute,  vous  trouverez  bon.  que  je  vous  dise  combien 
votre  santé  est  précieuse  à  tous  ceux  qui  ont  des  yeux , 
des  oreilles  et  une  ame.  Pour  des  yeux,  je  ne  m'en  pique 
pas  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  degré  entre  votre  petite-fille  et 
moi.  Mes  oreilles  ne  sont  pas  malheureusement  à  portée 
de  vous  entendre  ;  à  l'égard  de  l'ame,  c'est  autre  chose  : 
je  crois  entendre  de  loin  la  vôtre  devant  laquelle  la 
mienne  est  à  genoux.  Il  n'y  a  point  d'ame  au  monde  qui 
puisse  trouver  mauvais  qu'il  y  ait  des  âmes  sensibles , 
pleine»  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance  pour 
leurs  bienfiiiteurs. 

Soit  que  votre  santé  ait  été  altérée,  soit  que,  vous  et 
le  grand-père  de  votre  petite^fille,  vous  conserviez  une 
santé  Imllante,  je  compte  ne  rien  faire  de  mal  à  propos , 

en  vous  disant  q<«e  votre  soulier  que  je  conserve  me 

18. 
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sera' toujours  le  plus  précieux  de  tous  les  bijoux;  que 
les  capucins  de  mon  pays,  et  les  sœurs  de  la  charité, 
et  tous  les  gens  qui  vont  à  présent  pieds  nus,  vous  bé- 
nissent; que  les  horlogers,  en  émaillant  leurs  cadrans, 
et  en  les  ornant  de  votre  nom,  vous  souhaitent  des 
heures  agréables;  que  les  neiges  des  Alpes  et  du  mont 
Jura  se  fondent  quand  on  parle  de  vous;  que  tous  ceux 
qui  ont  été  comblés  de  vos  bontés  ne  s'entretiennent  que 
de  leur  reconnaissance;  que  sur  les  bords  de  FEuphrate, 
comme  sur  ceux  de  TOronte ,  tous  les  bergers  vous  chan- 
tent sur  leurs  chalumeaux. 

Cette  églogue,  madame,  ne  pourrait  déplaire  qua 
ceux  qui  n'aiment  ni  Théocrite  ni  Virgile. 

Pour  moi,  madame,  qui  les  aime  passionnément, 
je  vous  dirai  : 

«  Ante  levés  ergo  pascentar  in  œthere  cervi , 
«  Quam  nostro  illias  labaïur  pectore  vultus.  » 

(ViEG.,  ecL  I.) 

Vous  entendez  le  latin  ,jnadame;  vous  savez  ce  que 
cela  veut  dire. 

Les  cerfs  iront  paître  dans  l'air  auant  que  J'oublie  son 
visage.  Les  savans  assurent  que  cela  est  fort  élégant 
Vous  me  direz,. madame,  que  je  n*ai  jamais  vu  votre 
visage.  Je  vous  demande  pardon ,  je  le  connais  très  bien; 
car  j'ai,  comme  vous  savez,  votre  soulier  et  vos  lettres; 
et  quand  on  connaît  le  pied  et  le  style  de  quelqu'un ,  il 
fendrait  être  bien  bouché  pour  ne  pas  connaître  ses  traits 
parfaitement.  Je  suis  désespéré  de  ne  Jes  pas  voir  face  à 
face ,  mais  je  présume  que  ce  bonheur  n'est  pas  fait  pour 
moi. 

Embellissez  les  bords  de  TOronte ,  tandis  que  je  vais 
me  faire  enterrer  vers  le  lac  Léman ,  en  vous  présentant, 
à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  environpe  en  Syrie,  mon 


Digitized  by  VjOÔQ IC 


CORRESPONDANCE. —  1771.  277 

profond  respect,  mon  inviolable  reconnaissance^  mon 
adoration  de  latrie  ou  du  moins  d'hyperdulie. 

Le  vieux  radoteur  aveugle ^  entre  un  lac 
et  une  montagne  couverte  de  neige. 

ccxvii.         ; 

A  M.  MARMONTEL. 

ai  juin. 

Il  y  a  si  long-temp»,  v^n  très  cher  confrère,  que  je 
vous  ai  envoyé  trois  tomes  des  Questions  sur  V Encyclo- 
pédie ^  qu'il  faut  que  vou«  ne  les  ayez  pas  reçus.  Jen  ai 
encore  deux  autres  a  mettre  dans  votre  petite  biblio- 
thèque; et,  comme  il  est  souvent  question  de  vous  dans 
ces  volumes,  j'ai  fort  à  cœur  que  vous  les  ayez;  mais  je 
ne  sais  comment  m  y  prendre. 

Je  dois  vous  dire  que  vous  avez  dans  le  Nord  une 
héroïne  qui  combat  pour  vous;  c'est  madame  la  prin- 
cesse Daschkof ,  assez  connue  par  des  actions  qui  pas- 
seront à  la  postérité.  Voici  comme  elle  parle  de  votre 
chère  Sorbonne ,  dans  son  Examen  du  Voyage  de  Vabbé 
Chappe  en  Sibérie  :  «  La  Sorbonne  nous  est  connue  par 
«  deux  anecdotes  intéressantes.  La  première,  lorsquen 
«  l'année  171 7,  elle  s'illustra  en  présentant  à  Pierre-le- 
«  Grand  les  moyens  de  soumettre  la  Russie  au  pape  ;  la 
«  seconde,  par  sa  prudente  et  spirituelle  condamnation 
«  du  Bélisaire  de  M.  Marmontel,  en  1767.  Vous  pouvez 
«juger,  par  ces  deux  traits,  de  la  profonde  vénération 
«  que  tout  homme  qui  a  le  senç  commun  doit  avoir  pour 
«  un  corps  aussi  respectable,  qui  plus  d  une  fois  a  con- 
«  damné  le  pour  et  le  contre.  » 

J'ai  eu  deux  jours  cette  très  étonnante  princesse  à 
Ferney;  cela  ne  ressemble  point  à  vos  dames  de  Paris: 
j'ai  cru  voir  Tomyris  qui  parle  français. 
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Je  VOUS  prie  9  quand  vous  Terrez  quelque  premier 
commis  des  bureaux,  de  lui  demander  pourquoi  on 
parle  notre  langue  à  Moscou  et  à  Yassi.  Pour  moi,  je 
crois  qu'on  en  a  plus  d  obligation  à  votre  BéUsaireti 
autres  ouvrages  semblables ,  qu*à  nos  lettres  de  cachet. 

Est-il  vrai  que  nous  aurons  bientôt  vos  Incas  ?  est'-ce 
dans  leur  patrie  qu'il  faut  chercher  le  bien-être?  Je  suis 
bien  sur  que  j  y  trouverai  le  plaisir  ;  c'est  ce  que  je  trouve 
rarement  dans  les  livres  qui  me  viennent  de  France  : 
j'ai  grand  besoin  des  vôtres. 

Avez-vous  vu  la  Dunciadeei  l'Homme  dangereux  y  etc, 
en  trois  volumes?  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  cher- 
cher la  plaisanterie  et  être  plaisant. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère ^  souvenez-vous  de 
moi  avec  ceux  qui  s'en  souviennent,  et  aimez  toujours 
un  peu  votre  plus  ancien  ami.  Madame  Denis  vous  fait 
mille  tendres  complimens. 

CCXVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

A  Femey,  a4  juin. 

Du  temps  de  la  Fronde ,  mon  cher  ami ,  on  criait  bien 
autrement  contre  les  sages  attachés  à  la  bonne  cause  ; 
mais ,  avec  le  temps ,  la  guerre  de  la  Fronde  fut  regardée 
conune  le  délire  le  plus  ridicule  qui  ait  jamais  tourné  les 
têtes  de  nos  Welches  impétueux  et  frivoles. 

Je  ne  donne  pas  deux  années  aux  ennemis  de  la  raison 
et  de  l'état  pour  rentrer  dans  leur  bon  sens. 

Je  ne  donne  pas  six  mois  pour  qu'on  bénisse  monsieur 
le  chancelier  de  nous  avoir  délivrés  de  trois  cents  pro- 
cureiirs,  Il  y  a  vingt-<[uatre  ans  que  le  roi  de  Prusse  en 
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fît  autant;  cette  opération  augmenta  le  nombre  des 
agriculteurs,  et  diminua  le  nombre  des  chenilles. 

Vous  avez  fait  une  belle  œuvre  de  surérogation ,  en 
remettant  votre  place  de  juge  de  la  caisse  d  amortisse- 
ment, et  je  ne  crois  pas  cette  caisse  bien  garnie;  niais 
enfin  vous  résignez  quatre  mille  livres  d  appointement: 
cela  est  d'autant  plus  beau  que  la  faction  ne. vous  en 
saura  aucun  gré.  Quand  les  ^prits  sont  échauffés ,  on 
aurait  beau  faire  des  miracles,  les  pharisiens  n'en  crient 
pas  moins  Toile;  mais  cela  n'a  qu'un  temps. 

Je  vois  la  bataille  avec  tranquillité ,  du  haut  de  mes 
montagnes  de  neige,  et  je  lève  mes  vieilles  mains  au 
ciel  pour  la  bonne  cause.  Je  suis  très  persuadé  que  mon» 
sieur  le  chancelier  remportera  une  victoire  complète,  et 
qu'on  aimera  le  vainqueur. 

Je  suis  fâché  qu'on  laisse  courir  plusieurs  brochures 
peu  dignes  de  la  gravité  de  la  cause,  et  du  respect  que 
Ion  doit  an  général  de  l'armée.  J'en  ai  vu  une  qu'on  ap- 
pelle le  Coup  de  peigne  dCun  maître  perruquier ^  dans 
laquelle  on  propose  de  faire  mettre  à  Saint-Lazare  tous 
les  anciens  conseillers  du  Chàtelet,  et  de  les  faire  fesser 
par  les  frères.  Cette  plaisanterie  un  peu  grossière  ne  me 
paraît  pas  convenable  dans  un  temps  où  presque  tout 
le  royaume  est  dans  l'effervescence  et  dans  la  conster- 
nation. 

Je  serais  encore  plus  fâché  qu'on  vous  proposât ,  dans 
le  moment  présent ,  des  impôts  à  enregistrer. 

J  avoue  que  je  ne  conçoif  pas  comment,  après  neuf 
années  de  paix,  on  a  besoin  de  mettre  de  nouveaux 
impôts.  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  des  ressources  plus 
promptes,  plus  sûres  et  moins  odieuses;  mais  H  ne  m'ap- 
partient pas  de  mettre  le  nez  dans  ce  sanctuaire  qui  est 
plus  rempli  d'épines  que  d'argent  comptant. 
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On  parle  d  un  nouvel  arrêté  du  parlement  de  Dijon , 
plus  violent  que  le  premier;  mais  je  ne  Fai  point  vu. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  j*ai  un  ami  intime  à  An- 
goulême  :  c'est  M.  le  marquis  d*Argenoe,  non  pas  le 
d*Argens  ^e  Provence ,  qui  a  fait  tant  d'ouvrages  ;  mais 
un  brigadier  des  armées  du  roi ,  qui  a  beaucoup  de  mé- 
rite et  beaucoup  de  crédit  dans  sa  province.  Il  prétend 
que  le  présidial  de  cette  ville  ne  voulait  point  enregistrer; 
il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  ces  mots  iLe  droit  est  cer- 
tainement du  côté  du  roi;  êa  fermeté  et  sa  clémence  ren- 
dront ce  droit  respectable.  Il  prétend  qu'il  a  lu  à  ces  mes- 
sieurs mes  deux  petites  lignes,  et  qu'il  y  a  pris  son  texte 
pour  obtenir  l'enregistrement. 

Je  ne  crois  point  du  tout  être  homme  à  servir  de  texte; 
je  n'ai  point  cette  vanité ,  mais  j'ai  beaucoup  de  bonne 
volonté. 

Nous  sommes  bien  contens ,  votre  sœur  et  moi ,  de 
votre  Turquie,  Nous  ne  pensons  point  du  tout  que  le. 
gouvemement  des  Moustapha,  des  Mahomet  et  des 
Orcan  ait  le  moindre  rapport  avec  notre  monarchie 
gouvernée  par  les  lois ,  et  surtout  par  les  mœurs.  Votre 
conduite  n'a  certainement  pas  démenti  vos  opinions. 
Notre  pauvre  d'Omoi  me  paraît  toujours  très  affligé.  Il 
eat  heureux ,  il  est  jeune  ;  le  temps  change  tout. 

Nous  vous  embrassons  bien  tendrement. 

CCXIX, 

A  M.  POMME,  MÉDECIN. 

A  Ferney,NCc  37  join- 

Madaijile  R. . . ,  monsieur  ^  qui  habite  dans  mon  dé- 
sert, et  qui  est  possédée  depuis  long- temps  du  même 
démon  que  Thémorroïsse ,  n'est  pas  encore  guérie  par 
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VOS  délayons;  maïs  ces  sortes  de  démons  ne  se  chassent 
quayec  le  temps,  et  je  vous  tiens  toujours  pour  un  très 
bon  exorciste. 

Je  crois  bien  que  vous  rencontrerez  dans  votre  chemin 
des  scribes  et  des  pharisiens  qui  tâcheront  de  décrier 
vos  miracles  ;  mais ,  quoi  qu'ils  fassent ,  votre  royaume 
est  de  ce  monde.  Pour  moi ,  je  suis  possédé  d'un  démon 
qui  me  rend  les  yeux  aussi  rouges  que  les  fêtes  mobiles 
dans  les  almanachs,  et  qui  m'ôte  presque  entièrement 
la  vue;  mais  je  me  ferai  lire  avec  grand  plaisir  tout  ce 
que  vous  écrirez  contre  les  ennemis  de^votre  doctrine. 
J'ai  de  la  foi  à  votre  évangQe,  quoique  les  gens  de  mon 
âge  soient  difficiles  à  persuader. 

CCXX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3o  juin. 

Croyez-moi,  madame,  si  quelque  chose  dépend  de 
nous,  tâchons  tous  deux  de  ne  point  prendre  d'humeur. 
C'est  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux  à  notre  âge , 
et  dans  le  triste  état  où  nous  sommes. 

Vous  me  laissez  deviner  tout  ce  que  vous  pensez; 
mais  pardonnez-moi  aussi  mes  idées.  Trouvez  bon  que 
je  condamne  des  gens  que  j'ai  toujours  condanmés,  et 
qui  se  sont  souillés  en  cannibales  du  sang  de  l'innocent 
et  du  faible.  Tout  mon  étonnement  est  que  la  nation  ait 
oublié  les  atrocités  de  ces  barbares.  Gomme  j'ai  été  un 
peu  persécuté  par  eux,  je  suis  en  droit  de  les  détester; 
mais  il  me  suffit  de  leur  rendre  justice.  Rendez-la-moi, 
madame,  après  cinquante  années  de  connaissance  ou 
d'amitié. 

J  avais  infiniment  à  cœur  que  votre  grand'maman  et 
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,  ^on  mari  fussent  persuadés  de  mes  sentimens.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  vous  ne  leur  avez  pas  envoyé  cette  septième 
page,  et  il  est  très  triste  pour  moi  quelle  leur  vienne 
par  d  autres.  ^ 

Votre  dernière  lettre  me  laisse  dans  la  persuasion  que 
vous  êtes  fâchée,  et  dans  la  crainte  que  votre  grand- 
maman  ne  le  soit;  mais  je  vous  avertis  toutes  deux  que 
je  m'enveloppe  dans  mon  innocence;  je  n'ai  écouté  que 
les  mouvemens  de  mon  cœur  :  n'ayant  rien  à  me  repro- 
cher ^  je  ne  me  justifierai  plus.  11  y  a  d'ailleurs  tant  de 
sujets  de  s'affliger ,  qu'il  ne  «'en  faut  pas  faire  de  nou- 
veaux. 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'être  en  colère  contre  vous. 
Je  vous  plains ,  je  vous  pardonne ,  et  je  vous  souhaite 
tout  ce  que  la  nature  et  la  destinée  vous  refusent  aussi- 
bien  qu'à  moi. 

Pardonnez -moi  de  même  l'affliction  que  je  vous  té- 
moigne ,  en  faveur  de  l'attachement  qui  ne  finira  qu'avec 
ma  vie ,  laquelle  finira  bientôt.. 

CCXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I*""  juillet. 

Je  n'écris  plus  ;  je  suis  devenu  en  peu  de  temps  in- 
capable de  tout;  je  suis  tombé  très  lourdement  après 
avoir  fait  encore  quelques  tours  de  passerpasse. 

Mon  cher  ange  est  prié  de  me  renvoyer  les  Pélopid£S 
de  ce  jeune  homme;  car  je  ne  veux  plus  entendre  par- 
ler de  ces  momeries  dans  un  temps  où  le  goût  est  en- 
tièrement perdu  à  la  cour  et  égaré  à  la  ville.  Il  ne  reste 
plus  rien  du  dernier  siècle  ;  il  est  enterré ,  et  je  m  en- 
terre aussi. 
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Je  remercie  infiniment  madame  d'Argental  d'avoir  fait 
parvenir  à  madame  Corbi  les  imprécations  contre  les 
cannibales  en  robe,  qui  se  sont  souillés  tant  de  fois  du 
sang  innocent,  et  qu'on  a  la  bêtise  de  regretter.  Il  était 
digne  de  notre  nation  de  singes  de  regarder  nos  assas- 
sins comme  nos  protecteurs.  Nous  sommes  des  mou- 
ches qui  prenons  le  parti  des  araignées. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  torts  de  tous  les  côtés  ;  cela 
ne  peut  être  autrement  dans  un  pays  sans  principes  et 
sans  règles. 

On  dit  que  les  fortunes  des  particuliers  se  sentiront  de 
la  confusion  générale;  il  le  fiaiut  bien,  et  îe  m'y  attends. 
Ma  colonie  sera  détruite,  mes  avances  perdues,  toutes 
mes  belles  illusions  évanouies. 

Je  crois  que  mon  ange  a  été  sollicité  de  parler  à 
M.  de  Monteynard  en  faveur  de  douze  mille  braves  gens 
qui  sont,  je  ne  sais  pourquoi,  esclaves  de  vingt  cha- 
noines. On  ne  sait  point  à  Paris  qu'il  y  a  encore  des 
provinces  où  l'on  est  fort  au  dessous  des  Cafres  et  des 
Hottentots. 

Mon  cher  ange  aura  sans  doute  fait  sentir  à  M.  de 
Monteynard  tout  l'excès  d'horreur  et  de  ridicule  que 
douze  mille  hommes,  utiles  à  l'état,  soient  esclaves  de 
vingt  fainéans,  chanoines,  rendues  de  moines.  M.  de 
Monteynard  a  trop  de  raison  pour  ne  pas  être  révolté 
d'un  si  abominable  abus. 

Que  dirai-je  d'ailleurs  à  mes  anges,  du  fond  de  mes 
déserts?  qu'il  y  a  deux  solitaires  qui  leur  sont  attachés 
plus  tendrement  que  jamais  et  pour  toute  leur  vie. 
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CCXXIL 

A  M.  DE  PEZAL 

*    Aide -marécbal- des -logis 
Et  de  Cy  tfaère  et  du  Faniasse  » 
Je  vois  que  vous  ayez  appris 
Sous  le  grand  général  Horace 
Ce  métier  qu'avec  tant  de  grâce 
On  TOUS  voit  faire  dans  Paris 
J'ai  lu  Totre  aimable  Rosière  : 
Malheur  au  dur  atrabilaire 
Qui  lui  reproche  un  doux  baiser  ! 
Quel  mortel  ne  doit  excuser 
Une  personne  si  discrète  ? 
Un  seul  baiser  y  un  seul  amant, 
Chez  les  bergères  d'à  présent, 
Est  la  Tertu  la  plus  parfaite. 

Je  TOUS  remercie  bien  sensiblement,  monsieur,  de 
votre  paquet.  Je  ne  sais  par  quelle  voie  il  m'est  venu, 
mais  il  me  rendra  heureux  pendant  deux  jours.  Je  ne 
remercie  point  M.  Dorât,  quoiqu'il  m'ait  rendu  heureux 
aussi;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  m'a  gratifié  de  sa  Réponse 
de  Ninon  et  de  ses  odes. 

Le  vieux  malade  de  Femey  vous  est  toujours  très 
attaché. 

CCXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Ferney,  le  19  juillet. 
Oui ,  j'aime  Pallas  Tintrépide , 
Qui  ikit  tomber  sous  son  égide 
Tout  l'orgueil  de  ce  yieux  sultan. 
Xadmire  avec  même  justice 
Cette  Pallas  législatrice, 
Qui  de  la  Finlàoide  au  Cnban 
Donne  une  loi  moins  tyrannique 
Que  certain  code  léyitique 
Et  le  fatras  de  l'Alcoran. 
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Courage ,  braves  Russes ,  la  victoire  est  toujours  ve- 
nue du  Nord.  Il  faut  que  la  raison  en  vienne;  il  faut  que 
les  beaux  et  malheureux  climats,  si  long-temps  soumis 
à  l'inquisition  ou  à  1  équivalent,  et  peuplés  de  tant  àe 
fripons  et  dlmbécilles ,  soient  éclairés  par  letoile  du 
Nord,  qui  fait  briller  du  haut  du  pôle  arctique  la  tolé- 
rance universelle  qu'on  n'ose  pas  même  désirer  encore 
dans  certains  pays. 

Savez- vous,  monsieur  le  comte,  que,  grâce  à  la  stu- 
pidité d'un  de  nos  Welches ,  revêtu  à  Paris  de  l'éminente 
dignité  de  censeur  des  livres,  YInstruction  de  sa  majesté 
impériale  n'a  pas  eu  la  permission  d'entrer  en  France  ? 
N'imputez  point  cette  barbarie  à  notre  nation  ;  elle  n'en 
est  point  coupable.  Tous  les  gens  qui  pensent  parmi 
nous,  révèrent  cette  Instruction  admirable,  et  n'en  vou- 
draient jamais  avoir  d'autre.  Notre  chancelier  n'a  rien 
8u  de  cette  sottise.  Gela  s'est  fait  uniquement  par  la 
bêtise  des  subalternes ,  et  avant  le  changement  du  mi- 
nistère. Mais  on  est  très  coupable  d'avoir  confié  quel- 
que espèce  de  juridiction  sur  les  belles  lettres  à  des  gens 
qui  ne  devraient  avoir  que  la  surintendance  des  char- 
dons. 

Oui,  je  reçus  en  son  temps  la  lettre  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'écrire  sur  M.  de  Tchogoglof.  Je  ne  sais  où 
il  est;  et  j'ai  abandonné  cette  petite  affaire  pour  laquelle 
on  m'avait  vivement  sollicité. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  un  ingénieur-des- 
sinateur ,  garçon  de  mérite ,  qui  peut  être  utile.  Je  vous 
souhaite,  et  je  l'espère,  une  paix  glorieuse,  digne  de 
vos  victoires.  >  Si  Moustapha  n'a  pu  être  chassé  par  les 
Russes,  il  les  respectera  du  moins,  et  votre  voisin  le 
poète -empereur  chinois  les  respectera  aussi;  l'autre 
poête-roi  de  Prusse  sera  toujours  leur  bon  ami,  si  les  rois 
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sont  amis.  Je  ne  vous  réponds  point  du  troisième  »  et  je 
TOUS  garde  le  secret. 

Mes  respects  à  madame  la  comtesse. 

CCXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  ao  juillet 

On  est  donc,  mon  héros,  à  Paris  comme  à  Rome, 
parens  contre  parens.  La  différence  est  qu'il  s'agissait 
chez  les  Romains  de  l'empire  du  monde  et  de  ses  bribes, 
et  que  chez  les  Welches  il  ne  s'agit ,  comme  à  leur  ordi- 
naire, que  de  billevesées.  Je  crois  pourtant  que,  s'il  y  a 
un  bon  parti ,  tous  l'avez  pris  :  et  ce  qui  me  persuade 
que  ce  parti  est  le  meilleur,  c'est  qu'il  n'est  pas  assu- 
rément le  plus  nombreux. 

Je  me  trouve ,  monseigneur ,  réformé  à  votre  suite 
dans  ma  chétive  petite  sphère.  J'ai  deux  neveux  qui  ont 
chacun  un  grand  crédit  dans  l'ancien  et  le  nouveau  par- 
lement. J'ai  donné  mon  suffrage  au  nouveau ,  mais  je  n'y 
ai  pas  eu  grand  mérite.  Il  y  a  long-temps  que  les  Calas, 
les  chevaliers  de  La  Barre,  les  Lally,  etc.,  m'ont  brouillé 
avec  les  tuteurs  des  rois;  et  j'ai  toujours  mieux  aimé 
dépendre  du  descendant  de  Robert-le-Fort,  lequel  des- 
cendait par  femmes  de  Gharlemagne,  que  d^avoir  pour 
•  rois  des  bourgeois  mes  confrères.  Je  suis  bien  sûr  que 
toute  leur  belle  puissance  intermédiaire ,  l'unité,  l'in- 
divisibilité de  tous  les  parlemens  ne  m'auraient  jamais 
fait  rendre  un  sou  de  deux  cent  mille  livres  d'argent 
comptant  que  M.  l'abbé  Terrai  m'a  prises  un  peu  à  la 
Mandrin ,  dans  le  coffre-fort  de  M.  Magon.  Je  lui  par- 
donne cette  opération  de  housard,  s'il  ne  nous  prend 
pas  tout  le  reste. 
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C'est  f^urtout  cette  aventure  qui  a  dérangé  ma  pauvre 
colonie.  Elle  était  née  sous  la  protection  de  M.  le  duc 
de  Choiseul,  elle  est  tombée  avec  lui.  On  avait  établi 
chez  moi  trois  manufactures  qui  travaillaient  pour  l'Es- 
pagne, pour  la  Turquie,  pour  la  Russie.  Il  était  assez 
beau  de  voir  entrer  de  largent  en  France  par  les  tra- 
vaux d'un  misérable  petit  village.  Tout  cela  va  tomber, 
si  je  ne  suis  pas  secouru.  Les  secours  que  je  demandais 
n'étaient  que  le  payement  de  ce  qu'on  me  doit ,  et  qu'on 
avait  promis  de  me  payer.  Je  profiterai  de  vos  bontés. 
J'écrirai  à  M.  l'abbé  de  Blet.  Si  on  me  refuse  l'aumône , 
je  n'aurai  pas  du  moins  à  me  reprocher  de  ne  l'avoir  pas 
demandée. 

Je  m'étais  figuré  que  mon  héros  habiterait  unique- 
ment Versailles  ;  mais  je  vois  qu'il  veut  encore  jouir  de 
son  beau  palais  de  Paris,  où  probablement  j'aurai  le 
malheur  de  ne  lui  faire  jamais  ma  cour. 

J'ai  pris  la  liberté  de  recommander  à  madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon  une  dame  de  qualité  de  Franche-' 
Comté,  madame  la  comtesse  de  Beaufort;  et  cette  li- 
berté, qui  serait  ridicule  dans  d'autres  circonstances, 
porte  son  excuse  dans  l'étonnante  aventure  dont  cette 
dame  est  la  victime.  Un  coquin  de  prêtre,  d'ailleurs  très 
scandaleux,  «t  mort  de  ses  débauches  et  d'une  fièvre 
maligne,  a  déclaré,  en  mourant^,  que  M.  le  comte  de 
Beaufort  l'avait  assassiné. 

M.  de  Beaufort  If  ancien  officier,  père  de  six  enfans, 
et  reconnu  pour  un  des  plus  honnêtes  gentilshommes 
de  la  province ,  a  été  décrété  de  prise  de  corps ,  et  sa 
femme  d'ajournement  personnel.  Les  prêtres  se  sont 
ameutés ,  ils  ont  ameuté  le  peuple  ;  M.  de  Beaufort  a  été 
obligé  de  s'enfuir  pour  laisser  passer  le  torrent.  Il  ne 
demande  qu'un  satif-conduit  d'un  mois,  pour  avoir  le 
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temps  de  préparer  «es  défenses,  fignore  si  on  peut  ob- 
tenir cela  de  monsieur  le  chancelier.  Si  tous  pouviez 
protéger  madame  de  Beaufort  dans  cette  cruelle  affaire, 
TOUS  feriez  une  action  digne  de  tous. 

Cela  ressemble  à  l'aTcnture  de  ce  Lafrenaye  qui  se  tua 
chez  madame  de  Tencin ,  pour  lui  faire  pièce.  Ma  des- 
tinée est  de  prendre  le  parti  des  opprimés.  Je  plaide  ac- 
tuellement au  conseil  du  roi  pour  douze  mille  hommes 
bien  faits,  que  Tingt  chanoines  prétendent  être  leurs 
esclaves,  et  que  je  soutiens  n'appartenir  quau  roi.  Ces 
petites  affaires-là  tiennent  la  Tieillesse  en  haleine,  et 
repoussent  lennui  qui  cherche  toujours  à  s'emparer  des 
.  derniers  jours  d'un  pauTre  homme. 

Je  ne  renonce  d'ailleurs  ni  aux  Ters  ni  à  la  prose;  et, 
si  TOUS  étiez  premier  gentilhomme  d'année,  je  tous  im- 
portunerais, moi  tout  seul,  plus  que  quatre  jeunes  gens. 
Je  suis  pourtant  aTeugle,  non  pas  comme  madame  du 
Deffand,  mais  il  s'en  faut  très  peu.  Madame  de  Bois- 
gelin ,  qui  m'a  tu  dans  cet  état,  m'a  recommandé ,  avec 
son  frère  FarchcTéque  d'Aix ,  à  foculiste  Grandjean.  I) 
serait  plaisant  qu'un  archcTéque  me  rendît  la  Tue. 

Je  demande  bien  pardon  à  mon  héros  de  l'entretenir 
ainsi  de  mes  misères ,  mais  il  a  touIu  que  je  lui  écrivisse. 
Il  est  assez  bon  pour  me  dire  que  ces  misères  l'amosent; 
je  ne  suis  pas  assez  Ttin  pour  m'en  flatter^  ainsi  je  finis 
avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  tendre  attache- 
ment, t 
CCXXV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A.  Femey,  le  ar  jaillcL 

Je  mets  à  profit  tos  bontés,  monseigneur;  permettez 
que  je  tous  euToie  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé  de  Blet. 
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Je  8ui8  toujours  émerveillé  de  voir  que  les  affaires  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume  ne  soient  pas  plus  en 
ordre  que  celles  de  1  état. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  disait  à  cet  infortuné 
duc  de  Montmorenci  :  «  N'entreprenez  jamais  rien  que 
«  vous  n'ayez  six  cent  mille  écus  dans  vos  coffres  ;  j  en 
<  ai  toujours  usé  ainsi ,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  » 

Mon  héroft  a  eu  bien  raison  de  me  dire  que  ma  petite 
vanité  d'être  le  Sancho-Pança  du  village  de  Barataria 
est  un  jeu  qui  ne  vaut  pas  la  chandelle;  mais  cela  a  été 
entrepris  dans  un  temps  où  j'avais  la  protection  la  plus 
entière,  où  je  fesais  tout  ce  que  je  voulais,  où  Sancho- 
Pança  n'approchait  pas  de  moi,  où  les  croix  de  Saint- 
Louis,  les  pensions,  les  brevets  pi  cuvaient  à  ma  moindre 
requête  :  le  rêve  est  fini. 

Je  ne  crois  pas  que  mon  désert  suisse  et  les  petits  in- 
térêts du  plus  petit  canton  de  la  France  doivent  occuper 
beaucoup  M.  le  duc  d'Aiguillon ,  qui  doit  jeter  la  vue 
sur  des  objets  beaucoup  plus  dignes  de  son  attention. 
Je  crains  surtout  de  Fimportuner  dans  les  commen- 
cemens  de  son  ministère;  et  quoique  je  ne  sois  point 
bavard  en  fait  d'affaires ,  cependant  je  crains  toujours 
d'importuner  un  homme  d'état.  S'il  veut  bien,  quand 
il  sera  un  peu  de  loisir,  permettre  que  je  lui  envoie  un 
mémoire  que  je  crois  absolument  nécessaire  dans  la  cir* 
constance  présente,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  en 
adresser  un ,  et  il  peut  compter  que  je  lui  dirai  exac- 
tement la  vérité. 

Je  vous  enverrai  le  mémoire  ;  vous  en  jugerez  ;  et  si 
vous  le  trouvez  convenable ,  je  vous  demanderai  votre 
protection.  Je  n'ai  d'autre  patrie  que  le  petit  asile  que 
je  me  suis  formé ,  et  dont  vous  avez  daigné  voir  les  com- 
mencemens.  Le  climat  est  bien  rude,  mais  le  pays  est 

comRKSPOjVDAircx.  t.  x.  "-  )*  édii.  19 
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de  la  plus  grande  beauté.  Il  est  tiiste  de  perdre  la  vue 
dans  un  endroit  qui  ne  peut  plaire  qu'aux  yeux;  mais 
il  est  bien  plus  triste  de  penser  qu'on  mourra  sans  yous 
avoir  fait  sa  cour,  sans  avoir  joui  des  charmes  de  votre 
conversation,  sans  avoir  vu  dans  son  beau  salon  celui 
qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  et  qui  rappelle  les 
brilljintes  idées  du  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Je  n'aurai 
donc  que  des  regrets  à  vous  offrir,  qu'une  adnûration 
stérile,  et  qu'un  attachement  aussi  inutile  que  respec- 
tueux et  tendre. 

CCXXVI, 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

29  jaillet. 

Dieu  soit  béni,  madame  !  votre  grand'maman  me 
rend  justice ,  et  vous  me  la  rendez.  Je  ne  crains  plus  de 
déplaire  à  uneame  aimable,  juste  et  bienfaisante,  pour 
avoir  élevé  ma  voix  contre  des  êtres  malfesans  et  injustes, 
qui  dans  la  société  ont  toujours  été  insuppprtables  ;  et 
dans  l'exercice  de  leur  charge,  tantôt  des  assassins  et 
tantôt  des  séditieux. 

Je  suis  dans  un  âge  et  dans  une  situation  ou  je  puis 
dire  la  vérité.  Je  l'ai  dite  sans  rien  attendre  de  personne 
au  monde ,  et  soyez  sûre  que  je  ne  demanderai  jamais 
rien  à  personne,  du  moins  pour  moi,  car  je  n'ai  jus- 
qu'ici demandé  que  pour  les  autres. 

Si  M.  Walpole  est  à  Paris ,  je  vous  prie  de  lui  donne»  à 
»  lire  la  page  76  de  la  feuille  que  je  vous  envoie;  il  y  est  dit 
un  petit  mot  ^e  lui.  J'ai  regardé  son  sentiment  conome 
une  autorité,  et  ses  expressions  comme  un  modèle*  Cette 
feuille  est  détachée  du  septième  tome  des  Questioni  sur 
l'Enejrclapédœy  que  vous  ne  connaissez  ni  ne  voulez  con- 
naître. On  a  déjà  fait  quatre  éditions  des  six  premiers 
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volumes^  comme  on  a  fait  quatre  éditions  de  ce  grand 
dictionnaire  qui  est  à  la  Bastille.  Il  est  en  prison  dans  sa 
patrie;  mais  l'Europe  est  encyclopédiste. Vous  me  répon- 
drez conome  une  héroïne  de  Corneille  à  Flaminius  : 

Le  monde  90m  vos  lois  !  ah  !  tous  me  feriez  peur 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  coBor  I 

Ne  confondez  pas ,  je  vous  prie,  Tor  faux  avec  le  vé- 
ritable. Je  vous  abandonne  tout  lalliage  qu on  a  mêlé  à 
la  bonne  philosophie.  Nous  rendons  justice  à  ceux  qui 
nous  ont  donné  du  vrai  et  de  l'utile;  soyons  ce  que  le 
parlement  devrait  être ,  équitables  et  sans  esprit  de  parti; 
réunissons-nous  dans  cette  sainte  religion  qui  consiste  à 
vouloir  être  juste,  et  à  ne  voir  (autant  qu'on  le  peut) 
les  choses  que  comme  elles  sont. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je  vous 
envoie  (laquelle  nest  qu'une  épreuve  d'imprimeur), 
vous  verrez  qu'on  y  foule  aux  pieds  tous  les  préjugés 
historiques. 

Il  y  a  d'autres  articles  sur  le  goût,  tous  remplis  de 
traductions  en  vers  des  meilleurs  m<M*ceaux  de  la  poésie 
italienne  et  anglaise.  Cela  aurait  pu  vous  amuser  autre* 
ment;  mais  vous  avez  traité  tout  ce  qui  regarde  YEn- 
f^clopédie  comme  vous  avez  traité  mon  impératrice 
Catherine.  Vous  êtes  devenue  turque,  pour  n'être  pas 
de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu'on  lit  YEncjrchpédie  à  Moscou , 
et  que  les  flottes  d'Archangel  sont  dans  les  mers  de  la 
Grèce.  Avouez  que  Catherine  a  humilié  l'empire  le  plus 
formidable  sans  mettre  aucun  impôt  »ur  ses  sujets; 
tandis  qu'après  neuf  ans  de  paix  on  nous  prend  nos  res- 
criptions  sans  nous  rembourser ,  et  qu'on  accable  d'un 
dixième  le  revenu  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

19. 
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A  propos  de  justice,  madame,  tous  souyenez-vous 
des  quatre  Épitres  sur  la  Loi  naturelle?  Je  tous  en 
parle,  parce  qu'un  prélat  éurauger,  étant  venu  chez  moi, 
m'a  dit  que  non  seulement  il  les  avait  traduites,  mais 
qull  les  prêchait.  Je  lui  ai  répondu  que  M*  Pasquier, 
l'oracle  du  parlement ,  les  avait  fait  brûler  par  le  bour- 
'reau  de  son  parlement.  H  m'a  promis  de  faire  brûler 
Pasquier  si  janjais  il  passe  par  ses  terres. 

CCXXVII. 

A  M.  DEBELLOI. 

Ce  3  angotte. 

Il  est  bien  juste,  monsieur,  que  le  citoyen  de  Calais 
soit  citoyen  de  l'Académie.  Il  sera  beau  que,  dans  notre 
corps,  Thomme  de  lettres  succède  au  prince  du  sang, 
et  que  celui  qui  a  si  bien  chanté  nos  héros  remplace 
celui  qui  a  marché  sur  leurs  traces.  Je  ne  puis  de  si 
loin  joindre  que  mes  vœux  à  ceux  de  mes  confrères  ; 
mais  vous  devez  être  sûr  de  mes  désirs  autant  que  de 
leurs  voix.  Si  l'Académie  est  la  récompense  des  talens, 
quel  homme  en  est  plus  digne  que  vous  ?  c'est  avec  la 
plus  grande  joie  que  j'apprends  le  choix  qu'on  va  faire 
de  vous.  J'ai  été  un  des  premiers  qui  aient  applaudi  à 
votre  mérite,  et  je  ne  serai  pas  assurément  un  des  der- 
niers à  reconnaître  la  justice  qu'on  vous  rend.  J'espère 
donc  dans  un  mois  faire  mon  complément  à  mon  cher 
confrère. 

Agréez  en  attendant  les  très  sincères  et  tendres  senti- 
mens  de  votre,  etc. 

Le  "vieux  malade  et  le  vieil  at^eugle  de  Feme)r. 
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CCXXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

De  ma  maiion  de  Quinze -Vingt!  à  la  yôtre,  9  augmte. 

«  Envoyez-n^oi  des  pâtes  d'abricot  de  Genève.  » 

Gela  est  Uentôt  dit,  madame,  mais  cela  n'est  pas  si 
aise  à  faire.  Vos  confiseurs  de  Paris  s'opposent  à  ce  com- 
merce. Il  n'a  jamais  été  si  difficile  d'envoyer  un  pot  de 
marmelade  dans  votre  pays,  lorsque  toute  l'Europe  en 
mange.  Si  M.  Walpole  demeurait  encore  quelquefois 
en  France,  on  pourrait  lui  en  envoyer  ;  car  je  ne  crois 
pas  qu'on  soit  assez  hardi  chez  vous  pour  saisir  les  con- 
fitures d'un  ministre  anglais. 

Quand  vous  verrez  votre  grand'maman,  je  vous  prie 
de  me  mettre  à  ses  pieds.  Elle  m'a  pardonné  mon  goût 
pour  Gatherine;  elle  me  pardonnera  bien  la  juste  hor- 
reur que  j'ai  eue  de  tout  temps  pour  les  pédans  qui  fi- 
rent la  guerre  des  pots  de  chambre  au  grand  Gondé, 
et  qui  ont  assassiné  un  pauvre  chevalier  de  ma  con- 
naissance. 

Passez-moi  l'émétique ,  madame ,  et  je  vous  passerai 
la  saignée.  Je  vous  sacrifierai  une  demi-douzaine  de  phi- 
losophes; abandonnez-moi  autant  de  pédans  barbares, 
vous  ferez  encore  un  très  bon  marché. 

Ne  m'aviez-vous  pas  mandé ,  dans  une  de  vos  der- 
nières lettres,  que  les  nouveaux  règlemens  de  finance 
vous  avaient  fait  quelque  tortPils  m'en  ont  fait  beaucoup, 
et  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  dérange  la  pauvre  petite 
colonie  que  j'avais  établie  au  pied  des  Alpes..  Je  crois 
que  la  France  est  le  pays  où  il  doit  y  avoir  le  plus  d'amis  ; 
car,  après  tout,  l'amitié  est  une  consolation,,  et  on  a 
toujours  besoin  en  France  de  se  consoler. 
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Ma  p1u$  grande  consolation,  madame,  a  toujours  été 
la  bonté  dont  vous  m  avez  honoré  dans  tous  les  temps. 
Vous  sayez  si  je  vous  suis  attaché ,  et  si  je  ne  compterais 
pas  parmi  les  plus  beaux  momens  de  ma  vie  le  plaisir  de 
vous  entendre  ;  car,  grâce  à  nos  yeux ,  nous  ne  pouvons 
guère  uous  voir.  -^ 

Je  ne  peux  vous  dire,  madame,  que  m  tous  aime 
comme  mes  yeux;  mais  je  vous  aime  comme  mon  ame, 
car  je  me  suis  toujours  aperçu  qu*au  fond  mon  ame 
pensait  comme  la  votre. 

CCXXIX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mais,  mon  cher  ange,  je  vous  dis  que  mon  jeune 
homme  a  redemandé  sa  petite  drôlerie  *.  Il  s'est  bien 
formé  depuis  six  mois,  et  il  est  honteux  de  vous  l'avoir 
envoyée  telle  qu'elle  était.  Je  présume  que  vous  en  serez 
bien  content.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  le  suis  : 
vous  en  jugerez,  et  vous  me  direz  si  je  me  trompe. 

La  Harpe  vient  de  remporter  deux  prix  à  l'Académie. 
On  dit  que  le  public  confirmera  ce  jugement,  et  que 
ces  deux  ouvrages  sont  excellens.  Nos  prix  n'ont  jamais 
fait  la  réputation  de  personne;  nous  les  avons  donnés 
souvent  à  des  pièces  bien  médiocres.  Avez-vous  vu  ces 
deux  pièces  ?  Y  Éloge  de  Fénelon  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  s'D  était  vrai 

que  Bernard  eût  perdu  tout-à-fait  la  mémoire;  cela  serait 

.  bien  triste  pour  un  favori  des  filles  de  Mémoire.  Cela 

me  fait  trembler  en  qualité  de  son  confrère,  non  que  je 

*  Let  Pélopides, 
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me  tienne  favori  ;  je  me  suis  toujours  borné  à  être  cour- 
tisan. C'est  mon  jeune  homme  qui  sera  favori  ;  mais  on 
prétend  qu'il  ne  trouvera  point  d  acteurs,  et  que  la  race 
en  périt  tous  les  jours. 

Je  vous  ai  envoyé  à  tout  hasard  un  petit  Mémoire 
pour  que  vous  eussiez  la  bonté  d  en  dire  la  substance  à 
M.  de  Monteynard  quand  l'occasion  s'en  présenterait. 
Je  n'ai  point  pressé  vos  bontés  sur  cet  objet;  il  faut  être 
discret. 

Si  vous  étiez  parent  de  M.  l'abbé  Terrai  comme  de 
M.  de  Monteynard ,  je  vous  presserais  bien  davantage.  U 
m'a  joué  de  funestes  tours.  Ma  pauvre  colonie  est  sans 
appui.  Il  y  a  sept  mois  que  nous  ne  nous  soutenons  que 
par  nous-mêmes.  Nous  vous  enverrons  incessamment 
les  deux  montres  que  madame  d'Argental  a  commandées  ; 
elles  sont  presque  faites  et  seront  tr^s  bonnes.  H  li'y  a 
que  nous  qui  donnions  de  bonne  marchandise  à  bon 
marché.  On  ne  nous  connaît  pas  assez,  et  on  ne  nous 
protège  pas  assez. 

J'ai  encore  une  chose  à  vous  demander  :  est-il  vrai 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  été  malade ,  et  qu'il  a 
perdu  aussi  la  mémoire  dans  sa  maladie?  Il  n'y  aura  plus 
moyen  de  se  souvenir  de  rieri  si  M.  de  Richelieu  et 
Gentil-Bernard  ont  tout  oublié. 

Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  qu0  je  n'oublierai  jamais  mes 
respectables  anges,  et  que  je  leur  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

Les  deux  montres  que  vous  fn'avez  demandées  partent 
aujourd'hui  à  l'adresse  de  M.  de  Villemorier  pour 
M.  l'abbé  de  Villeraze. 
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ccxxx. 

A  M.  CHRISTIN. 

19  ao^oste. 

Courage  y  mon  cher  philosophe;  vous  attendrez  un 
peu  long-temps ,  mais  vous  gagnerez  la  bataille.  On  a  fort 
applaudi  à  celle  que  Fancien  parlement  de  Besançon  a 
perdue. 

Ne  manquez  pas,  je  tous  prie,  de  mettre  une  feuille 
de  laurier  dans  votre  lettre  quand  tous  m'apprendrez  le 
gain  du  procès  des  esclaves.  Il  faut  qu*à  votre  retour 
vous  ayez  une  place  déconseiller;  personne  ne  la  mérite 
mieux  que  vous. 

Madame  de  Beaufort  demande  à  monsieur  le  chance- 
lier la  grâce  de  son  mari,  lequel  ne  demandait  qu'un 
sauf-conduit.  Je  crois  que  cela  dépendra  des  informa* 
tions.  On  prétend  qu'il  y  a  double  sacrilège  et  simple 
assassinat.  Double  sacrilège,  parce  qu'il  y  a  meurtre  de 
prêtre  dans  une  église;  assassinat,  pai*ce  qu'ils  étaient 
deux ,  le  comte  de  Beaufort  et  un  jeune  avocat ,  lesquels 
ont  tous  deux  pris  la  fuite.  L'avocat  Loyseau ,  de  Lyon, 
qui  était  à  Genève,  avait  commencé  un  beau  factum  en 
faveur  de  M.  de  Beaufort.  Il  prétendait  que  le  prêtre 
n'était  mort  que  pour  faire  niche  à  l'accusé.  Il  a  ren- 
gainé son  factum,  et  il  est  allé  à  Paris.  J'espère  que 
monsieur  votre  frère  aura  bientôt  un  bon  emploi,  et 
que  vous  reviendrez  bientôt  victorieux  à  Saint-Claude 
revoir  votre  petite  maîtresse. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 
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CCXXXI. 
A  M,  FOR  ME  Y, 

SXCEiXAl&B  PBRPiTUBL  DE  I.*4C4DÉMIB  OX  BBELIIT. 

A  Feraey,  a6  auguste. 

Je  n'ai  qu'une  idée  fort  confuse ,  monsieur,  de  la  tra- 
gédie dont  vous  me  parlez.  Il  me  semble  que  Lothaire 
ayait  tort  avec  sa  femme ,  mais  que  le  pape  avait  plus 
grand  tort  avec  lui.  C'est  un  de  nos  grands  ridicule»  que 
la  barrette  d'un  pape  prétende  gouverner  de  droit  di- 
vin la  braguette  d'un  prince.  Les  Orientaux  sont  bien 
plus  sages  que  nous;  leurs  prêtres  ne  se  mêlent  point  du 
sérail  des  sultans. 

Je  fais  assurément  plus  de  cas  du  Gondé  de  Réinsberg 
que  de  tous  les  papes  de  Rome,  sans  y  comprendre 
saint  Pierre  qui  n'a  jamais  été  dans  ce  pays-là.  Je  vois 
avec  grand  plaisir  qu'il  daigne  mêler  les  lauriers  d'Apol- 
lon à  ceux  de  Mars.  Il  jouit  d'un  bien  plus  grand  avan- 
tage; il  a  pour  lui  les  cœurs  de  toute  l'Europe.  Tout  ce 
que  vous  dites  de  la  vie  qu'il  mène  à  Réinsberg  me 
confirme  dans  mon  idée  que  les  arts  et  la  gloire  se  sont 
réfugiés  vers  le  Nord. 

Vous  m'apprenez ,  monsieur,  que  vous  avez  environ 
deux  ans  plu»  que  moi,  et  vous  prétendez  que  vous 
finirez  bientôt  votre  carrière.  Pour  moi,  qui  suis  un 
jeune  homme  de  soixante-dix-huit  ans,  je  vous  avoue 
que  j'ai  déjà  fini  la  mienne.  Je  suis  devenu  aveugle,  et 
c*est  être  véritablement  mort,  surtout  dans  une  cam- 
pagne où  il  n'y  a  d'autre  beauté  que  celle  de  la  vue. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  touché  de  la  lettre  que 
vous  m'écrivez;  elle  me  fait  espérer  que  vous  aurez 
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quelque  pidé  de  moi  dan»  mon  oraison  funèbre.  Voui 
me  reprocherez  de  n'avoir  cru  ni  aux  monades  ni  à 
lliarmonie  préétablie^  mais  il  faudra  bien  que  vous  con- 
veniez que  j ai  été  lapotre  de  la  tolérance. 

Jai  établi,  Dieu  merci,  chez  moi  cinquante  faunilles 
huguenotes  qui  vivent  comme  frères  et  sœurs  avec  les 
familles  papistes ,  et  je  souhaite  que  les  Welches  fassent 
en  grand  ce  que  moi  AUobroge  j'ai  fait  en  petit.  Comme 
je  ne  peux  plus  jouer  la  comédie,  jai  changé  mon 
théâtre  en  manufacture  i  c'est  ainsi  que  j'expie  mes  pé- 
chés. Vous  me  direz  que  je  me  vante  au  lieu  de  me  con- 
fesser ;  mais  j'avoue  mon  péché  d'orgueil ,  et  mon  orgueil 
est  de  vous  plaire. 

Adieu,  monsieur;  conservez  vos  yeux  et  votre  appétit 
tandis  que  je  perds  tout  cela.  Conserveznnioi  aussi  vos 
bontés  qui  m'ont  fait  un  plaisir  extrême. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

CCXXXII. 

A  M.  DE  LA  HARPE, 

A  Femey,  4  septembre. 

«  Il  déclare  qu'il  ne  se  chargera  pas  de  porter  la  pa- 
«  rôle  divine  si  on  lui  donne  des  soutiens  qui  la  désho- 
«  norent,  et  qu'il  ne  parlera  au  nom  de  Dieu  et  du  roi 
«  que  pour  faire  aimer  l'un  et  l'autre, 

«  Le  monarque  a  dit  :  Je  vous  donne  mon  fils  ;  et  le« 
<t  peuples  disent  :  Donnez-nous  un  père.  » 

Et  le  portrait  de  l'enthousiasme,  et  celui  de  madame 
de  Maintenon ,  si  vrais ,  si  fins  et  si  sublimes  ;  et  cette  ad- 
mirable pensée  de  sentiment ,  //  est  triste  de  représenUr 
le  génie  persécutant  la  vertu;  et  cet  ignorant  Louis  XIV ^ 
moins  blessé  peut -être  des  Maximes  des  saints  que  dès 


Digitized 


by  Google 


correspoudance.  —  i??»*  299 

maximes  du  Télémaque;  et  cette  foule  de  peintures  qui 
attendrissent,  et  de  traits  de  philosophie  qui  instruisent  : 
tout  cela,  mon  cher  ami,  est  admirable;  c'est  le  génie 
du  grand  siècle  passe,  fondu  dans  la  philosophie  du 
siècle  présent. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  entré  actuellement  dans 
l'Académie ,  mais  je  sais  que  vous  êtes  tout  au  beau  mi- 
lieu du  temple  de  la  gloire. 

Votre  discours  est  si  beau  que  le  cardinal  de  Fleury 
Yous  aurait  persécuté,  mais  sourdement  et  poliment,  à 
son  ordinaire.  Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  aimât  l'ai- 
mable Fénelon.  J'eus  l'imprudence  de  lui  demander  un 
jour  s'il  fesait  lire  au  roi  le  Télémaque;  il  rougit  :  il  me 
répondît  qu'il  lui  fesait  lire  de  meilleures  choses,  et  il 
ne  me  le  pardonna  jamais. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'Académie,  pour  la  famille 
de  cet  homme  unique ,  et  surtout  pour  vous.  M.  d' Alem- 
bert ,  avec  sa  petite  voix  grêle,  est  un  excellent  lecteur  ; 
il  fait  tout  sentir,  sans  avoir  l'air  du  moindre  artifice. 
J'aurais  bien  voulu  être  là,  j'aurais  versé  des  larmes  d'at- 
tendrissement et  de  joie. 

Il  ne  manque  à  votre  pièce  de  poésie  qu'un  sujet  aussi 
intéressant  :  elle  est  également  belle  dans  son  genre.  Je 
suis  enchanté  de  ces  deux  ouvrages  et  de  vous.  J'en  fais 
mon  compliment,  du  fond  de  mon  cœur,  à  madame 
▼otre  femme. 

M.  le  duc  de  Choiseul  sera  flatté  de  voir  ses  bienfaits 
si  heureusement  justifiés. 

M.  de  Létang,  avocat,  l'un  de  vos  admirateurs,  m'a 
écrit  Totre  triomphe.  Je  ne  puis  lui  répondre  aujour- 
d'hui, je  saÎ9  trop  malade.  Il  vous  voit  souvent,  sans 
doute;  je  vous  prie  de  le  remercier  pour  moi. 

Embrassez  bien  tendrement  Tfllustre  d'Alembert.  Il 
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est  donc  associé  à  M.  Duclos;  ils  doiyent  tous  deux 
TOUS  ouvrir  les  portes  d'un  sanctuaire  dont  ils  sont  de 
très  dignes  prêtres.  Les  Thomas  et  les  Marmontel  n  ont- 
ils  pas  pris  une  part  bien  véritable  à  vos  honneurs? 
Réunissons^nous  tous  pour  écraser  Fenvie. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  que  moi  à  votre 
gloire. 

CCXXXIIL 

A  M.  BORDES.  (A Lyon.) 

i3  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  j*ai  eu  llionneur  de  voir  votre 
filleule,  et  j'ai  reconnu  son  parrain  :  elle  en  a  l'esprit 
et  les  grâces.  Que  n'êtes-vous  le  parrain  de  toute  la  ville 
de  Lyon  !  J'ai  presque  oublié  mon  âge  et  mes  souffrances 
en  voyant  madame  de  Labévière. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  puni  dans  Lyon ,  d'un  sap- 
plice  égal  à  celui  de  Damiens,  un  homme  qui  avait  assas^ 
sine  sa  mère;  que  ce  spectacle  attira  une  foule  prodi- 
gieuse ;  et  que  le  lepdemain,  quand  on  pendit  un  pauvre 
diable,  il  n'y  eut  personne  :  cela  fait  voir  évidemment 
pourquoi  Ton  court  depuis  quelque  temps  aux  tragédies 
dans  le  goût  anglais. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  n'avez  point  reçu  des 
Questions  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  résoudre,  et 
.qu'un  Genevois  qui  s'était  chargé  de  vous  les  rendre  n'a 
point  passé  par  Lyon  comme  il  m'en  avait  flatté.  Je  re- 
pare cette  faute,  et  j'en  commets  peut-être  une  plus 
grande  en  vous  envoyant  des  choses  peu  dignes  de  vous; 
mais  si  l'auteur  des  Questions  pense  peu,  il  pourra  vous 
faire  penser  beaucoup.  Il  y  a  bien  des  morceaux  où  il 
ne  dit  rien  qu'à  moitié,  et  vous  suppléerez  aisément  à 
tout  ce  qu'il  n'a  osé  dire. 
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Vous  m  attribuez,  mon  cher  philosophe,  trop  de  ta- 
lens  dans  tos  jolis  vers.  Vous  prétendez 

Qu'ayec  trop  de  largesse 
De  m'enrichir  la  nature  a  pris  soûu 
—  Peu  de  ducau  composent  ma  richesse  ; 
Mais  ils  sont  tous  frappés  à  TOtre  coin. 

n  me  semble  que  je  pense  absolument  comme  vous  sur 
tous  les  objets  qui  valent  la  peine  d  être  examinés. 

Ayez  bien  soin  de  votre  santé ,  c  est  là  ce  qui  en  vaut  la 
peine.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie  ;  les  philosophes 
n'en  font  point,  les  amis  encore  moins. 

CCXXXIV. 

A   M.   MILLE, 

AUTEnR  D'UN  ABRÉGÉ  CHRONOLOGIQUE  DE  L'HISTOIRE  DE  BOURGOGNE. 

A  Femey,  le  z3  septembre. 

Un  vieux  malade  demi -Bourguignon  a  reçu,  mon* 
sieur,  avec  un  extrême  plaisir  votre  Histoire  de  Bour- 
gogne, et  vous  en  remercie  avec  autant  de  reconnais- 
sance. Mes  remerciemens  tombent  d'abord  sur  votre 
dissertation  contre  dom  Titrier,  que  je  viens  de  lire.  Il 
serait  bien  à  désirer  que  toutes  ces  usurp^ations ,  qui  ne 
sont  que  trop  prouvées,  fussent  enfin  rendues  à  Tétat. 
Dom  Titrier  a  travaillé  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Europe ,  et  particuUèrement  dans  la  Franche-Comté  où 
nous  plaidons  actuellement  contre  lui.  Ses  titres  n  étant 
pas  de  droit  humain,  il  prétend  qu'ils  sont  de  droit  di- 
vin; mais  nous  sommes  assurés  qu'ils  sont  de  droit  dia- 
bolît^e,  et  nous  espérons  que  le  diable  en  habit  de 
moine  ne  goignera  pas  toujours  sa  cause. 
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CCXXXV. 

A  M.   FABRY. 

21  septembre. 

Je  VOU8  supplie  de  vouloir  bien  lire  cette  pancarte, 
d  ayoir  la  bonté  de  me  dii^e  ce  que  vous  en  pensez,  et 
ce  que  je  dois  faire.  H  est  très  certain  que  le  nommé 
François  Collet,  charpentier  et  domicilié  à  Ferney,  et 
possesseur  de  quelques  ohampv,  a  acheté  deux  coupes 
de  blé  au  marché  de  Gex  pour  ensemencer  son  petit 
domaine.  Les  employés  lui  volent  son  cheval  et  son  blé 
sous  prétexte  qu'il  n avait  pas  d'acquit  à  caution;  mais 
il  me  semble  qu'ils  devaient  lui  apprendre  ce  que  c'est 
qu'un  acquit  à  caution  ^  et  lui  dire  d'en  aller  chercher  un. 

Ils  prétendent  dans  leur  grimoire  que  cet  homme  est 
très  coupable  pour  n'avoir  pas  lu  les  lettres  de  M.  de  | 
Trudaine  ;  mais  ce  pauvre  homme  n'a  jamais  entenda 
parler  de  M.  de  Trudaine ,  et ,  de  plus,  il  ne  sait  pas  lire.  | 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  vous  impor- 
tuner d'une  telle  misère;  mais  cette  minutie  est  très  I 
essentielle  pour  ce  pauvre  homme,  et  ces  vexations  sont  ; 
bien  cruelles. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

CCXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 

Voici  ce  que  le  vieux  solitaire,  le  vieux  malade,  le 
vieux  radoteur  dit  à  son  cher  ange  : 

I®  Il  a  reçu  la  lettre  du  1 4  de  septembre. 

a®  M.  de  La  Ferté  ne  sait  pa»  que,  de  ces  deux  por- 
traits ,  l'un  est  de  madame  la  dauphine ,  et  l'autre  de  la 
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^  r^me  de  Naples  ;  ce  qui  me  fait  soupçonner  que  ces  deux 
portraits  ne  sont  pas  trop  ressemblans.  Puisque  mon 
cher  ange  est  lié  avec  M.  de  La  Ferté,  je  le  prie,  au 
nom  de  ma  petite  colonie ,  de  vouloir  bien  nous  recom- 
mander à  lui  ;  elle  fournira  tout  ce  qu  on  demandera , 
et  à  très  bon  marché. 

3®  Le  jeune  auteur  des  Pélopides  m*a  montré  sa  nou- 
velle leçon  qui  est  fort  différente  de  la  première.  Il  est 
honteux  de  son  ébauche  ;  il  vous  prie  instamment  de  la 
renvoyer  j  et  de  nous  dire  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  vous  faire  tenir  la  leçon  véritable. 

4^  M.  Lantin  le  Bourguignon  se  flatte  toujours  que 
le  célèbre  Lekain  prendra  son  affaire  d'Afrique  en  con- 
sidération. 

5^  Si ,  dans  l'occasion ,  mon  cher  ange  peut  faire 
quelque  éloge  de  nos  colonies  à  M.  le  duc  d*Aiguillon, 
il  nous  rendra  un  grand  service.  Figurez-vous  que  nous 
ayons  fait  un  lieu  considérable  d'un  méchant  hameau 
où  il  n'y  avait  que  quarante  misérables  dévorés  de  pau- 
yreté  et  d'écrouelles.  Il  a  fallu  bâtir  vingt  maisons  nou- 
velles de  fond  en  comble.  Nous  avons  actuellement 
quatre  fabriques  de  montres ,  et  trois  autres  petites  ma- 
nufactures. Loin  d'avoir  le  moindre  intérêt  dans  toutes 
ces  entreprises,  je  me  suis  ruiné  à  les  encourager,  et 
c'est  cela  même  qui  mérite  la  protection  du  ministère. 
Le  simple  historique  d'un  désert  affreux ,  changé  en 
une  habitation  florissante  et  animée ,  est  un  sujet  de 
conversation  à  table  avec  des  ministres.  M.  le  duc  de 
Choiseul  avait  daigné  acheter  quelques  unes  de  nos 
montres  pour  en  faire  des  présens  au  nom  du  roi.  Nos 
fabriques  \^%  vendent  à  un  grand  tiers  meilleur  marché 
qu'à  Paris.  Presque  tous  les  horlogers  de  Paris  achètent 
de  nous  les  montres  qu  iW  vendent  impudemment  sous 
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leur  nom,  et  sur  lesquelles  ils  gagnent  non  seulement* 
ce  tiers ,  mais  très  souvent  plus  de  moitié.  Tout  cela  sera 
très  bon  à  dire  quand  on  traitera  par  hasard  le  chapitre 
des  arts. 

6^  Je  ne  demande  point  à  mon  cher  ange  le  secret 
de  Parme  ;  mais  je  m'intéresse  infiniment  à  M.  de  Fe- 
lino  ;  on  dit  que  ce  sont  les  jésuites  qui  ont  trouvé  le 
secret  de  le  persécuter.  Il  est  certain  que  si  les  jésuite» 
étaient  relégués  en  enfer,  ils  y  cabaleraient  ;  jugez  de  ce 
qu'ils  doivent  faire  étant  à  Rome. 

y^  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  votre 
voisin. 

8^  Comment  mon  autre  ange  se  porte-t-elle?  a-t-elle 
repris  toute  sa  santé  ?  sa  poitrine  et  son  estomac  sont41s 
bien  en  ordre?  vous  amusez-vous  tous  deux,  et  madame 
Vestris  entre-t-elle  dans  vos  plaisirs? 

Je  me  mets  plus  que  jamais  sous  les  ailes  de  mes 
anges. 

CCXXXVIL 

A  M.  LE  MAIiÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey^  a3  septembre. 

Je  n*ai  pas  été  assez  impudent  pour  oser  interrompre 
mon  héros  dans  son  expédition  de  Bordeaux;  mais,  s  il 
a  un  moment  de  loisir,  qu'il  me  permette  de  l'ennuyer 
de  mes  rémerciemens  pour  la  bonté  qu'il  a  eue  dans  mes 
petites  affaires  avec  les  héritiers  de  madame  la  princesse 
de  Guise  et  avec  mon  héros  lui-même. 

Vous  avez  de  plus,  monseigneur,  la  bonté  de  me 
protéger  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Je  ne  savais 
pas ,  quand  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire ,  qu'il  fût 
enfin  décidé  que  Versoy,  dont  il  était  question,  serait 
entièrement  dans  le  département  de  M.  le  duc  de  La 
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Vrillière.  Je  Fapprends,  et  je  me  restreins  à  demander 
les  bontés  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  pour  la  colonie  que 
j'ai  établie.  Elle  est  assez  considérable  pour  attirer  l'at- 
tention du  ministère ,  et  pour  mériter  sa  protection 
dans  le  pays  étranger.  Son  commerce  est  déjà  très 
étendu.  Elle  travaille  avec  succès ,  et  ne  demande  ni 
ne  demandera  aucun  secours  d'argent  à  M.  l'abbé  Ter- 
rai. Je  désire  seulement  qu'on  daigne  la  recommander 
à  Paris  à  M.  d'Ogny,  intendant -général  des  postes,  et 
en  Espagne,  à  M.  le  marquis  d'Ossun,  qui  nous  ont 
rendu  déjà  tous  les  bons  offices  possibles,  et  que  je 
craindrai  encore  moins  d'importuner,  quand  ils  sauront 
que  le  ministre  des  affaires  étrangères  veut  bien  me 
protéger. 

J'ai  été  entraîné  dans  cette  entreprise  assez  grande , 
par  les  circonstances  presque  forcées  où  je  me  suis 
trouvé ,  et  je  né  demande ,  pour  assurer  nos  succès , 
que  ces  bontés  générales  qui  ne  compromettent  per- 
sonne. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'écris  à  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon ,  et  que  je  me  renomme  de  vous  dans  ma  lettre  ; 
j'eépère  que  vous  ne  me  démentirez  pas.  11  ne  s'agit , 
encore  une  fois,  que  de  me  recommander  à  M.  le  mar- 
quis d'Ossun  et  à  M.  d'Ogny.  Si  vous  voulez  tien  lui  en 
écrire  un  petit  mot,  je  vous  en  aurai  beaucoup  d'obli- 
gation. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  fatiguer  de 
cette  bagatelle  ;  mais,  après  tout,  c'est  un  objet  de  com- 
merce intéressant  pour  l'état ,  et  qui  augmente  la  po- 
pulation d'une  province.  Vous  êtes  si  accoutumé  à  faire 
du  bien  dans  celle  que  vous  gouvernez ,  que  vous  ne 
trouverez  pas  ma  requête  mal  placée. 

C0HRB.SPONOA1CCE.   T.  X. 2*  édît.  20 
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Conservez  vos  bontés,  monseigpeur,  à  votre  plus  an- 
cien courtisan ,  qui  vous  sera  attache  avec  le  plus  tendre 
respect  jusqu  au  dernier  moment  de  sa  vie. 

CCXXXVIII, 

A  MILORD  CHESTERFIELD. 

A  Femey,  le  24  septembr*. 

Des  cinq  sens  que  nous  avons  ^1  partie,  milord 
HuntingdoQ  dit  que  vous  n'en  a^vez  perdu  quun  seul, 
et  que  vous  avez  un  bon  estomac;  ce  qui  vaut  bien  une 
paire  doreilles.. 

Ce  serait  peut-être  à  moi  de  décider  lequel  est  k  plus 
triste  d'être  sourd  ou  aveugle,  ou  de  ne  point  digérer. 
Je  puis  juger  de  ces  trois  états  en  connaissance  de 
cause  ;  mais  il  y  a  long^temps  que  je  n*ose  décider  sur 
les  bagatelles,  à  plus  forte  raison  sur  des  choses  ù  im- 
portantes. Je  me  borne  à  croire  que  si  vous  avez  du  soleil 
dans  la  belle  maison  que  vous  avez  bâtie,  vous  aurez 
des  momens  toléi^ables.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
à  râg<{  où  nous  sommes ,  et  même  à  tout  âge.  Cicéron 
écrivit  un  beau  traité  sur  la  vieillesse,  mais  il  ne  prouva 
point  son  livre  par  les  faits;  ses  dernières  années  furent 
très  malheureuses.  Vous  avez  vécu  plus  long-temps  et 
plus  heureusement  que  lui.  Vous  n'avez  eu  affaire  ni 
à  des  dictateurs  perpétuels  ni  à  des  triumvirs.  Votre 
lot  a  été  et  est  encore  un  des  plus  désirables  dans  cette 
grande  loterie  où  les  bons  billets  sont  si  rares,  et  où  le 
gros  lot  d'un  bonheur  continu  n'a  encore  été  gagné  par 
personne. 

Votre  philosophie  n'a  jamais  été  dérangée  par  des 
chimères  qui  ont  brouillé  quelquefois  des  cervelles  d'ail- 
leurs assez  bonnes.  Vous  n  avez  jamais  été,  dans  aucup 
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genrci  ni  chatlatan  ni  dupe  des  charlatans;  et  c*€9t  eé 
que  je  compte  pour  un  mérite  très  peu  commun  qui  con- 
tribue à  Tombre  de  félicité  qu'on  peut  goûter  dans  oatta 
courte  yie^  etc. 

CCXXXIX. 

A  H  DE  LA  HAAI>fi. 

Le  06  •epteml>re. 

Je  suis  assurément  bien  étonné  et  bien  confondu , 
mon  cher  enfant.  Je  ne  l'aurais  pas  été ,  si  on  vous  avait 
donné  une  place  à  l'Académie ,  avec  une  pension  ;  c'étgit 
là  ce  qu'on  devait  attendre.  Je  viens  d'écrire  à  un  homme 
qui  peut  servir  et  nuire  ;  mais  je  crains  bien  que  ce  ne 
soit  Mariôn  Delorme  qui  écrit «n  faveur  de  Ninon,  et 
qu'on  ne  les  envoie  toutes  deux  faire  pénitence  aux 
Madelonettes. 

Je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la  nation,  que  cette 
affaire  s'assoupisse;  elle  deviendrait  encore  plus  ridi- 
cule que  celle  de  Bélisaire;  mais  il  y  a  long-temps  que 
le  ridicule  ne  nous  effraie  point.  Je  suis  sûr  que ,  si  vos 
succès  vous  donnent  des  ennemis,  ils  vous  donneront, 
des  protecteurs.  Tous  ceux  qui  vous  ont  couronné  sont 
intéressés  à  affermir  votre  couronne.  Tous  les  parens 
de  Télémaque  et  de  Galypso  prendront  votre  parti.  Ce 
petit  ouvrage  augmentera  votre  célébrité.  Courage  !  il 
faut  combattre.  Si  on  s'obstine  à  vous  chicaner,  il  sera 
beau  de  dire  :  J'imite  mon  héros ,  j'aime  la  vertu ,  et  je 
me  soumets. 

CCXL. 

A  M.  AUDIBERT.  (  A  Marseille. ) 

A  Femey,  a  octobre. 

Mille  remerciemens,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés  ; 
c'est  en  avoir  beaucoup  que  de  daigner  descendre. 
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oommevous  faites,  dans  toates  les  minuties  de  ma  car- 
gaison. Je  félicite  de  tout  mon  cœur  vos  Marseillais 
d  ayoir  si  bien  profité  de  la  mauvaise  spéculation  des 
Anglais,  et  de  faire  si  bien  leurs  affaires  avec  les  Otto- 
mans, qui  font  fort  mal  les  leurs.  Moi  qui  vous  parle, 
je  soutiens  actuellement  un  commerce  que  j'ai  établi 
entre  Ferney  et  la  sublime  Porte.  J'ai  envoyé  à  la  foi» 
des  montres  à  sa  hautesse  Moustapha  et  à  sa  majesté 
impériale  russe  qui  bat  toujours  sa  pauvre  hautesse  ;  et 
je  fais  bien  plus  de  cas  de  ma  correspondance  avec  Ca- 
therine II  qu'avec  le  commandeur  des  croyans.  C'est 
une  chose  fort  plaisante  que  j'aie  bâti  vingt  maisons 
dans  mon  trou  de  Ferney  pour  les.  artistes  de  GenèTe 
qu'on  a  chassés  de  leur  patrie  à  coups  de  fusil.  Il  se  fait 
actuellement  dans  mon  village  un  commerce  qui  s'étend 
aux  quatre  parties  du  monde;  je  li'y  ai  d'autre  intérêt 
que  celui  de  le  faire  fleurir  à  mes  dépens.  J'ai  trouvé  qu'il 
était  assez  beau  de  se  ruiner  ainsi  de  fond  en  comble  avant 
que  de  mourir. 

Voudriez-vous  bien,  monsieur,  quand  vous  serez  de 
loisir,  me  mander  s'il  est  vrai  que  la  flotte  russe  ait  brûlé 
toute  la  flotte  turque  dans  le  port  de  Lemnos  ;  qu'Ali- 
bey  ait  repris  Damas  et  Jérusalem  la  sainte;  si  le  comte 
Orlof  a  repris  le  Négrepont ,  et  si  Raguse  s'est  mise  sous 
la  protection  du  saint  Empire  romain  ? 

Le  commerce  de  Marseille  ne  souffre-t-11  pas  un  peu 
de  toutes  ces  brûlures  et  de  tous  ces  ravages  ? 

Je  vous  réitère  mes  remerciemens  et  tous  les  senti- 
mens  avec  lesquels ,  etc. 
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CCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  Il  octobre. 

Mon  cher  ange ,  votre  lettre  du  3o  de  septembre  ni*a 
trouvé  bien  affligé.  On  dk  que  \c$  vieillards  sont  durs  ; 
j*ai  le  malheur  d*étre  sensible  comme  si  j'avais  vingt  ans. 
Le  soufflet  donné  à  La  Harpe  et  à  notre  Académie  est 
tout  chaud  sur  ma  joue. 

Ma  colonie,  qui  n'est  plus  protégée ,  me  donne  de  très 
vives  alarmes.  Je  me  suis  ruiné  pour  l'établir  et  pour  la 
soutenir  ;  j  ai  animé  un  pays  entièrement  mort  ;  j'ai  fait 
naître  le  travail  et  Topulence  dans  le  séjour  de  la  misère, 
et  je  suis  à  la  veille  de  voir  tout  mon  ouvrage  détruit  ; 
cela  est  dur  à  soixante-dix-huit  ans. 

La  situation  très  équivoque  dans  laquelle  est  ma  co- 
lonie, par  rapport  à  Pétersbôurg  où  elle  avait  de  très 
gros  fonds ,  me  met  dans  Fimpossibilité  de  rien  foire  à 
présent  pour  mademoiselle  Daudet  :  c'est  encore  pour 
moi  une  nouvelle  peine. 

Si  la  retraite  de  M.  de  Felino  avait  pu  produire  quel- 
que chose  de  désagréable  pouf  vous ,  jugez  combien 
j'aurais  été  inconsolable. 

Tai  commandé  vos  deux  montres  telles  que  vous  les 
ordonnez  ;  vous  les  aurez  probablement  dans  quinze 
jours.  ^ 

Mon  jeune  homme  vous  enverrait  bien  aussi  les  Pélo- 
pideSj  qui  sont  très  différens  de  ceux  qui  sont  entre  vos 
mains  ;  mais,  malgré  toute  la  vivacité  de  son  âge,  il  sait 
attendre.  Vous  auriez  aussi  la  folie  Ninon ,  et  vous  ne 
seriez  peut-être  pas  mécontent  de  la  docilité  de  ce  jeune 
candidat  ;  mais  le  temps  ne  me  paraît  guère  favorable. 
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Ma  pauvre  colonie  occupe  actuellemeut  toute  mon 
attention.  Cent  personnes  dont  il  faut  écouter  les  plaintes 
et  soulager  les  besoins,  d'assez  grandes  entreprises  près 
d'être  détruites,  et  l'embarras  des  plus  pénibles  détails, 
font  un^peu  de  tort  aux  belles  lettres.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  parler  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  ;  tous  le 
pouvez,  tous  le  voyez  les  mardis  ;  je  ne  vous  demande 
point  de  vous  compromettre ,  j'en  suis  bien  éloigné.  Je 
lui  ai  écrit,  je  lui  ai  demandé  en  général  sa  protection  ; 
j'ose  dire  qu'il  me  la  devait  :  il  ne  m'a  point  fait  de 
réponse;  ne  pourriez-vous  pas  lui  en  dire  un  mot?  Se- 
rait-il possible  que  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
pour  ma  colonie  m'eussent  fait  tort,  et  que  JQ  fusse  à 
la  fois  ruiné  et  opprimé  pour  avoir  fait  du  bien  ?  cela 
serait  rude.  Il  vous  est  assurément  ti^  aisé  de  savoir, 
dans  la  conversation,  s'il  est  favorablement  disposé  ou 
non.  Yoilà  tout  ce  que  je  conjure  votre  amitié  de  faire 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez ,  dans  une  occasion  si  pres- 
sante. Si  M.  le  marécbal  de  Richelieu  était  à  Versailles, 
il  pourrait  lui  en  dire  quelques  mots,  c'est-à-dire  en 
faire  quelques  plaisanteries,  tourner  mon  entreprise  en 
ridicule,  se  bien  moquer  de  moi  et  de  ma  colonie  ;  mais 
mon  cher  ange  sentira  mon  état  sérieusement ,  et  le  fera 
sentir  :  c'est  en  mon  cher  ange  que  j'espère.  Je  parlera 
belles  lettres  une  autre  fois  ;  je  ne  parle  aujourd'hui  que 
tristesse  et  tendresse. 

Mille  respects  à  madame  d'Argental. 

CCXLH. 

A  M.  DE  PQMARET. 

i4  octobre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  bien  sensible  à  votre 
souvenir.  Le  ministère  est  trop  occupé  des  parlemens 
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pour  songer  à  persécuter  les  dissidens  de  France.  On 
laisse  du  moins  fort  tranquilles  ceux  que  j'ai  recueillis 
chez  moi;  ils  ne  payent  même  aucun  impôt,  et  j'ai  ob- 
tenu jusqu'à  présent  toutes  les  facilités  possibles  pour 
leur  commerce. 

Je  présume  qu'il  en  est  ainsi  dans  le  reste  du  royaume. 
On  s'appesantit  plus  sur  les  philosophes  que  sur  les  ré- 
formés ;  mais  si  les  uns  et  les  autres  ne  parlent  pas  trop 
haut,  on  les  laissera  respirer  en  paix;  c  est  tout  ce  que 
l'on  peut  espérer  dans  la  situation  présente.  Le  gouver- 
nement ne  s'occupera  jamais  à  déraciner  la  superstition  ; 
il  sera  toujours  content^  pourvu  que  le  peuple  paye  et 
obéisse.  On  laissera  le  prépuce  de  Jésus-Christ  dans  l'é- 
glise du  Puy  en  Vêlai,  et  la  robe  de  la  vierge  Marie  dans 
le  village  d'Argenteuil.  Les  possédés  qui  tombent  du 
haut -mal  iront  hurler  la  nuit  du  jeudi -saint  dans  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  dans  l'église  de  Saint-Maùr; 
on  liquéfiera  le  sang  de  saint  Janvier  à  Naples.  Otl  ne  se 
souciera  jamais  d'éclairer  lés  hommes,  mais  de  les  as- 
servir. Il  y  a  long-temps  que ,  dans  les  pays  despotiques, 
sauve  qui  peut  est  la  devise  des  sujets. 

CCXLIIL 

A  HADAME  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  D'AIGUILLON. 

A  Fefnef,  16  ocfobM. 

Madame,  je  voils  ai  importunée  deux  fois  fort  témé- 
rairement :  la  première ,  pour  un  gentilhomme  qui 
disait  n'avoir  point  tué  un  prêtre,  et  qui  l'avait  tué  ;  la 
seconde  ;  pour  moi  qui  disais  ne  point  recevoir  de 
réponse  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  et  qui,  le  moment 
d  après  ,  en  reçus  une  pleine  d'esprit ,  de  grâces  et  de 
bonté ,  comme  si  vous  l'aviez  écrite.  Cela  prouve  que  je 
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suis  un  jeune  homme  de  soixante -dix -huit  ans,  très 
vif  et  très  impatient ,  ce  qui  autrement  veut  dire  un  ra- 
doteur; mais  je  ne^radote  point  en  étant  persuadé  que 
M.  le  duc  d'Aiguillon  écrit  mieux  que  M.  le  cardinal  de 
Richelieu ,  et  que  je  vous  donne  sans  difficulté  la  pré- 
férence sur  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  première 
du  nom. 

n  est  vrai  que  je  meurs  dans  rimpénitence  finale  sur 
les  Testamens;  mais  aussi  je  meurs  dans  le  respect  et 
dans  la  reconnaissance  finale  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  madame,  etc. 

CCXLIV. 

A  M.  THIÉRIOT. 

A  Ferney,  ao  octobre. 

J'ai  bien  vu,  mon  ancien  ami,  que  vos  sentimens 
pour  moi  ne  sont  point  affaiblis,  puisque  vous  m'avez 
envoyé  AI*  Bacon.  C'est  un  homme  <[ui  pense  comme 
il  faut ,  ex  qui  me  paraît  avoir  autant  de  goût  que  de 
simplicité.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  procureurs- 
généraux  eussent  été  aussi  humains  et  aussi  honnêtes 
que  leur  substitut. 

n  m'apprend  que  vous  avez  changé  encore  de  loge- 
ment,  et  que  vous  êtes  dans  une  situation  assez  agréable. 
Vivezet  jouissez.  Vous  approchez  de  la  soixante-dixième, 
et  moi  de  la  soixante -dix -huitième.  Voilà  le  temps  de 
songer  bien  sérieusement  à  la  conservation  du  reste  de 
son  être,  de  se  prescrire  un  bon  régime,  et  de  se  faire 
des  plaisirs  faciles  qui  ne  laissent  après  eux  aucune  peine. 
Je  tâche  d'en  user  ainsi.  J'aurais  voulu  partager  cette  pe- 
tite philosophie  avec  vous,  mais  ma  destinée  veut  que  je 
meure  à  Ferney.  J'y  ai  établi  une  colonie  <l'artistes,  qui 
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a  besoin  de  ma  présence.  C'est  une  grande  consolation 
que  de  rendre  ses  dernier^  jours  utiles,  et  ce  plaisir  tient 
lieu  de  tous  les  plaisirs, 

Adieu;  portez -vous  bieo,  et  conservez -moi  une 
amitié  dont  je  sens  le  charme  aussi  vivement  que  si  je 
n'avais  que  trente  ans. 

CCXLV. 

A  M.  MARMONTEL. 

SI  octobre. 

Mon  cher  ami,  après  les  aventures  des  Bélisaire  et  des 
Fénelon ,  il  ne  nous  reste  plus  que  d  adorer  en  silence  la 
main  de  Dieu  qui  nous  châtie.  Les  jésuites  ont  été  abolis, 
les  parlemens  ont  été  réformés ,  les  gens  de  lettres  ont 
leur  tour.  Bergier,Riballier,  Cogé  pecus  et  ommapecora, 
auront  seuls  le  droit  de  brouter  TherbcVous  m'avouerez 
que  je  ne  fais  pas  mal  d'achever  tout  doucement  ma 
carrière  dans  la  paix  de  là  retraite,  qui  seule  soutient  le 
reste  de  mes  jours  très  languissans. 

Heureux  ceux  qui  se  moquent  gaiment  du  rendez- 
vous  donné  dans  le  jardin  pour  aller  souper  en  enfer,  et 
qui  n  ont  point  affaire  à  des  fripons  gagés  pour  abrutir 
les  hommes ,  pour  les  tromper  et  pour  vivre  à  leurs  dé- 
pens! Sauve  qui  peut. 

Dieu  veuille  qu'en  dépit  de  ces  marauds -là  vous 
puissiez  choisir,  pour  remplir  le  nombre  de  nos  Qua- 
rante ,  quelque  honnête  homme  franc  du  collier ,  et 
qui  ne  craigne  point  les  cagots  !  Il  n'y  a  plus  moyen 
d'envoyer  un  seul  livre  à  Paris.  Cela  est  impraticable , 
à  moins  que  vous  ne  trouviez  quelque  intendant  ou  fer- 
mier des  postes  qui  soit  assez  hardi  pour  s'en  charger  : 
encore  ne  sais-je  si  cette  vo^e  serait  bien  siire.  Figurez- 
vous  que  tous  les  volumes  des  Questions  sur  VEncy- 
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clopédîe  y  qui  ont  été  imprimés  jusqulci,  Vont 'été  à 
Genève,  à  Neuchâtel ,  dans  Avignon,  dans  Amsterdam; 
que  toute  l'Europe  en  est  remplie,  et  qu'il  n'en  peut 
entrer  dans  Paris  un  seul  exemplaire.  On  protégeait  au- 
trefois les  belles  lettres  en  France  ;  les  temps  sont  un 
peu  changés. 

Vous  faites  bien,  mon  cher  confrère,  de  vous  amuser 
de  l'opéra -comique;  cela  n'est  sujet  à  aucun  inconvé- 
nient; et  d'ailleurs  on  dit  que  le  grand  théâtre  tragique 
est  tout-à-fait  tombé  depuis  la  retraite  de  mademoiselle 
Clairon.  Je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je  lui  suis 
attaché ,  et  d'être  persuadé  de  la  tendre  amitié  qu'on  a 
pour  vous  dans  la  retraite  de  Ferney. 

CCXLVI. 

A  M.  BOURGELAT». 

A  Ferney,  16  octobre. 

En  lisant,  monsieur,  la  savante  dissertation  que  vous 
aveï  eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  sur  la  vessie  de  mon 
bœuf,  vous  m'avez  fait  souvenir  du  bœuf  du  quatrième 
livre  des  Géorgiques^  dont  les  entrailles  pourries  pro- 
duisaient un  essaim  d'abeilles.  Les  perles  jaunes  que  j'a- 
vais trouvées  dans  cette  vessie  me  surprenaient  surtout 
par  leur  énorme  quantité ,  car  je  n'en  avais  pas  envoyé 
à  Lyon  la  dixième  partie.  Cela  m'a  valu  de  votre  part  des 
instructions  dont  un  agriculteur  comme  moi  vous  doit 
les  plus  sincères  remerciemens  :  voilà  le  miel  que  vous 
avez  fait  naître. 

Je  suis  toujours  effrayé  et  afSigé  de  voir  les  vessies 

^  DirecUar  général  des  écoles  royales  Tétérinairet,  commitiaîre  général 
des  haras ,  correspondant  de  TÂcadémie  royale  des  sciences  de  Paris , 
membre  de  rAcadénie  royale  dos  ssieaces  et  bettes  kMrei  de  ProMe.  U 
France  lui  a  ^obligation  des  écoles  Tétérinaires  dont  il  est  le  créateor. 
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des  hommes  et  des  anûffiaux  devenir  des  carrières ,  et 
causer  les  plus  horribles  tourmens,  et  je  me  dis  toujours  : 
Si  la  nature  a  eu  assez  desprit  pour  former  une  vessie 
et  tous  ses  accompagnemens ,  pourquoi  n*a-t-elle  pas  eu 
assez  d'esprit  pour  la  préserver  delà  pierre?  On  est  obligé 
de  me  répondre  que  cela  n'était  pas  en  son  pouvoir ,  et 
c'est  précisément  ce  qui  m  afflige.  ( 

J'admire  surtout, votre  modestie  éclairée  qui  ne  veut 
pas  encore  décider  sur  la  cause  et  la  formation  de  ces 
calculs.  Plus  vous  savez  et  moins  vous  assurez.  Vous  ne 
ressemblez  pas  à  ces  physiciens  qui  se  mettent  toujours 
sans  façon  à  la  place  de  Dieu ,  et  qui  créent  un  monde 
avec  la  parole.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  former  des 
montagnes  avec  des  courans  d'eau ,  des  pierres  calcaires 
avec  des  coquilles ,  et  des  moissons  avec  des  vitrifica- 
tions; mais  le  vrai  secret  de  la  nature  est  un  peu  plus 
difficile  à  rencontrer. 

Vous  avez  ouvert,  monsieur,  une  nouvelle  carrière 
par  la  voie*  de  lexpérience;  vous  avez  rendu  de  vrais 
senrices  à  la  société  :  voilà  la  bonne  physique.  Jgne  vois 
plus  que  par  les  yeux  d autrui,  ayant  presque  entière- 
ment perdu  la  vue  à  mon  âge  de  soixante-dix-huit  ans  ; 
et  je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  m'avoir  fait  voir 
par  vos  yeux. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

CCXLVII. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

A  Ferney,  le  8  noveinbic. 

Le  vieux  malade ,  dont  M.  l'abbé  Duvernet  daigne 
être  l'historien ,  n'a  pas  été  en  état  de  le  remercier  plus 
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tôt.  Comme  on  ne  fait  guère  Fldstoire  des  gen»  qu'après 
leur  mort,  il  est  à  croire  que  monsieur  labbë  sera  bientôt 
dans  les  règles.  Le  vieillard  est  mourant  ou  à  peu  près, 
et  probablement  son  cui^  Taura  dûment  enterré  avant 
que  Touvrage  puisse  paraître. 

On  ne  manquera  pas  d'envoyer,  en  attendant,  tout 
ce  que  monsieur  Fabbé  a  la  bonté  de  demander.  S'il 
pouvait  venir  faire  un  petit  tour  à  Femey,  il  serait  à 
portée  de  lire  beaucoup  de  choses  et  de  jeter  de  l'eau 
bénite  sur  le  cojrps  du  défunt,  qui  se  recommande  à  ses 
prières.  ^ 

M.  de  La  Gondamine  sait  l'histoire  de  Pelletier -Des- 
forts et  de  la  loterie  de  1729  ;  il  était  alor&  mon  ami, 
et  n'avait  point  encore  fait  de  voyage  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Il  ne  connaissait  point  encore  La  Beaumelle. 
Rappelez-* lui  la  parade  de  l'Arménien  chez  madame 
Dufay,  qui  nous  aimait  tous  deux.  Ce  fut  chez  elle  que, 
pendant  tout  un  souper,  je  fus  la  dupe  de  notre  Armé- 
nien-Français. Je  me  souviens  très  bien  que  je  finis  par 
l'embrsLMer,  et  par  le  remercier  de  beaucoup  de  choses 
qu'il  m^avait  apprises  en  plaisantante 

Je  suis,  etc. 

CCXLVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  novembre. 

Mon  cher  ange,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
facilités  d'envoyer  des  livres.  M.  Dupuits  vous  remettra 
le  six  et  le  sept.  Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer 
quelque  chose  de  plus  agréable,  car  j'aime  toujours 
mieux  les  vers  que  la  prose  ^  mais  actuellement  je  suis 
bien  dérouté.  Mes  colonies ,  qui  ne  sont  point  du  tout 
poétiques ,  sont  pour  moi  une  source  d'embarras  qui 


Digitized  by  VjOOQ IC 


GORR£SPOiri>ANCE.  —  177X.  3l7 

feraient  tourner  la  tête  à  un  jeune  homme  ;  jugez  ce 
qui  dcût  arriver  à  celle  d*un  pauvre  vieillard  cacochyme. 
Gela  n'empêchera  pas  que  vous  n  ayez  vos  montres  dans 
qudcpie  temps. 

M.  Dupuits,  ci -devant  employé  dans  1  état -major, 
ya  solliciter  la  faveur  d'être  replacé.  Je  ne  crois  pas 
qu on  puisse  trouver  un  meilleur  officier,  plus  instruit , 
plus  attaché  à  ses  devoirs  et  plus  sage.  Je  m'applaudis 
tous  les  jours  de  l'avoir  marié  avec  notre  Corneille  ;  ils 
font  tous  deux  un  petit  ménage  charmant.  Je  compte 
bien,  mon  cher  ange,  que  vous  le  vanterez  à  M.  le 
marquis  de  Monteynard.  Il  y  a  plaisir  à  recommander 
des  gens  qui  ne  vous  attireront  jamais  de  reproches.  Mon 
gendre  Dupuits  a  déjà  quinze  ans  de  service.  Comme  le 
temps  va  !  cela  n'est  pas  croyable.  Ce  serait  une  grande 
consolation  pour  moi  de  le  voir  bien  établi  avant  que  je 
finisse  ma  chétive  caï'rière. 

Je  vous  |)rie  donc,  et  très  instanunent,  de  le  protéger 
tant  que  vous  pourrez  auprès  du  ministre. 

J'ai  été  bien  émerveillé  de  l'aventure  de  madame  de 
La  Garde ,  et  du  procès  de  M.  Duhautoi  contre  M.  de 
Soyecourt.  Je  ne  conçois  pas-  trop,  quoique  nous 
soyons  dans  un  siècle  de  fer,  comment  des  hommes  de. 
cette  qualité  se  sont  mis  fermiers  de  forge. 

J'ai  peine  aussi  à  comprendre  comment  les  étincelles 
de  cette  forge  n'ont  pas  un  peu  roussi  le  manteau  de 
M.  l'abbé  Terrai.  Je  m'aperçois  qu'il  est  toujours  à  la 
tête  des  finances,  parce  qu'on  ne  me  paye  point  une 
partie  de  l'argent  qu'il  m'a  pris  dans  mes  poches ,  dans 
l'aventure  des  rescripttons. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  quelle  est  la  porte  qui 
conduit  à  son  cabinet  et  à  son  coffre-fort  ? 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  les  ministres ,  pour  se  dé- 
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IsMer  de  leurs  travaux,  avaient  volontiers  quelque  c. . . . 
à  laquelle  on  pouvait  s'adresser  dans  l'occasion. 

A  propos  de  c. . .  • ,  n'avez- vous  pas  quelque  actrice 
un  peu  passable  à  la  Comédie  qui  puisse  jouer  Zaïre 
et  Olympie?  Ce  sont  deux  pièces  que  j'aime  :  OfympUj 
d'ailleurs,  est  faite  pour  le  peuple;  il  y  a  <les  prêtres  et 
un  bûcher.  Je  ne  les  verrai  pas  jouer;  mais  on  aime  ses 
enfans  y  quoiqu'on  soit  éloigné  d  eux.  C'est  ainsi  que  je 
vous  aime,  mon  cher  ange,  et  que  je  suis  attaché  à  ma- 
dame d'Argental  avec  le  plus  tendre  reispect. 

CCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

9  novembre. 

Vous  pardonnez  sans  doute,  mon  cher  militaire  phi- 
losophe, au  vieux  malade  qui  parait  si  négligent;  mais 
il  sera  toujours  pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre 
amitié.  Je  prends  la  liberté  d'en  dire  autant  à  madame 
Dixneufans,  qui  est  tout  aussi  philosophe  que  vous. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  la  Méprise  SArras^  Pre- 
mièrement, le  paquet  serait  trop  gros;  en  second  lieu, 
ayant  été  mieux  informé,  j'ai  su  que  l'avocat  avait  fait 
un  roman  plutôt  qu'un  footum ,  et  qu'il  avait  joint  au 
ridicule  de  sa  déclamation  puérile  le  malheur  de  mentir 
en  cinq  ou  six  endroits  importans.  Ce  bavard  m'avait 
induit  en  erreur;  ainsi  on  est  obligé  de  supprimer  la 
Méprise»  Le  malheureux  qui  a  été  condamné  à  la  roue 
était  assurément  très  innocent;  sa  femme,  condamnée 
à  être  brûlée ,  était  plus  innocente  encore  ;  mais  l'avocat 
n'en  est  qu'un  plus  grand  sot  d  avoir  affaibli  une  si 
bonne  cause  par  des  faussetés,  et  d'avoir  détruit  des 
raisons  convaincantes  par  des  raisons  pitoyables.  J'ignore 
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actuellement  où  cette  affaire  abominable  en  est;  je  sais 
seulement  que  la  malheureuse  veuve  de  Montbailli  n'a 
point  été  exécutée.  Il  est  arriyé  à  cette  infortunée  la 
même  chose  qu'aux  prétendus  complices  du  cheralier 
de  La  Barre.  Le  supplice  de  ce  jeune  offîder ,  qui  serait 
certainement  devenu  un  homme  d'un  très  grand  mé- 
rite, arracha  tant  de  larmes  et  excita  tant  d'horreur,  que 
les  misérables  juges  d'Abbeville  n'osèrent  jamais^  achever 
le  pitxsès  criminel  de  ces  pauvres  jeunes  gens  qui  devaient 
être  sacrifiés  au  fanatisme.  Ces  fatales  catastrophes ,  qui 
arrivent  de  temps  en  temps,  jointes  aux  malheurs  pu- 
blics, font  gémir  sur  la  nature  humaine.  Mais  que  mon 
militaire  philosophe  soit  heureux  avec  madame  Dixneuf- 
ans  !  il  est  de  l'intérêt  de  la  Providence  que  la  vertu  soit 
quelquefois  récompensée. 

On  vient  de  réformer  le  parlement  de  Dijon  ;  on  en 
fait  autant  à  Rennes  et  à  Grenoble.  Celui  de  Dombes, 
qui  n'était  qu'une  excroissance  inutile,  est  supprimé. 
Voilà  toute  cette  grande  révolution  finie  plus  heureu- 
sement et  avec  plus  de  tranquillité  qu'on  n'avait  osé 
l'espérer.  La  justice  rendue  gratuitement ,  et  celle  des 
seigneurs  exercée  aux  dépens  du  roi  >  seront  une  grande 
époque ,  et  la  plus  honorable  de  ce  siècle.  Un  grand  mal 
a  produit  un  grand  bien.  Il  y  a  de  quoi  se  consoler  de 
tant  de  malheurs  attachés  à  notre  pauvre  espèce. 

Vous  ne  retournez  à  Paris  qu'à  la  fin  de  décembre  ;  il 
faudra  que  vous  alliez  servir  votre  quartier:  vous  n'aurez 
guère  le  temps  de  voir  M.  d'Alembert;  mais,  si  vous  le 
voyez,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  voudrais  passer  le 
i*este  de  ma  vie  entre  vous  et  lui. 

Notre  ermitage  vous  renouvelle  les  sincères  assu- 
rances de  l'amitié  la  plus  inviolable. 
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CCL. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

Â  Ferney,  a3  novembre. 

«  Autant  que  lUniversité  de  Paris  était  autrefois  célèbre  et  bril- 
«  lante ,  autant  est-elle  tombée  dans  ravilissement.  La  Faculté  de 
«  théologie  surtout  me  parait  le  corps  le  plus  méprisable  qui  loit 
«  danii  le  royaume.  »  (  Ces  paroles  sont  tirées  de  VÈistoin  critiqut 
de  la  philosophie,  par  M.  Deslande»,  tome  m ,  page  299.  ) 

Nous  sommes  bien  loin ,  vous  et  moi ,  mon  cher  ami, 
de  penser  comme  l'auteur  dé  cette  Histoire.  Nous  res- 
pectons tous  deux,  comme  nous  le  devons,  le  concile 
perpétuel  des  Gaules ,  et  surtout  le  père  du  concile  qui 
a  daigné  vous  reprendre  et  vous  faire  sentir  la  vérité. 
Il  est  triste  pour  moi  d'ignorer  son  nom ,  et  de  ne  pou- 
voir lui  rendre  la  justice  qu'il  mérite. 

•J'ignore  aussi  le  nom  du  jeune  homme  égaré  qui  pré- 
fère le  talent  de  faire  de  bons  Vers  à  la  dignité  tle  cuistre 
de  collège  '.  Boileau  certainement  ne  travaillait  pas  si 
bien  à  son  âge.  Il  lui  manque  très  peu  de  chose  pour 
égaler  le  Boileau  du  bon  temps. 

Je  voudrais  peut-être  qu'il  changeât  ici  sa  main  dune 
onde;  cet  hémistiche  n'est  pas  heureux. 

Et  son  brqs  demi-nud  est  armé.  On  prononce  nu  est, 
et  cela  est  rude. 

Je  ne  sais  si  on  aimera  la  voix  langoureuse  :  la  cha- 
leur du  baiser  est  dans  Vertumne  :  ainsi  j'aimerais  mieux 
donne  un  baiser,  que  prend  un  baiser.  0\ride  dit  dedlt 
oscula. 

Je  voudrais  que  le  mariage  de  la  vigne  et  de  l'ormeau 
fût  écrit  avec  plus  de  soin.  Ces  feuillages  verts  y  dans  les 

■  M.  de  Saint-Ange. 
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airs  y  sont  un  peu  faibles.  Il  faut  que  ce  morceau  rem- 
porte sur  celui  de  Topera  des  Sens» 

Essayer  a  la  fin  sa  douceur  fortunée.  Cette  douceur 
fortunée  est  un  peu  faible. 

Jamais  belle  n^eût  vu  tant  dC amans  sur  ses  pas.  Cela 
yeut  dire,  si  tous  étiez  mariée,  vous  auriez  plus  d*amans 
que  personne.  Cela  n  est  ni  honnête  ni  de  l'intérêt  de 
Vertumne.  Ovide  dit:  Si  vous  vouliez  vous  marier,  Hé- 
lène n'aurait  pas  plus  de  prétendans.  D  ne  dit  pas  si  vous 
vouliez  essayer. 

Peut-être  que  le  discours  de  Vertumne  est  un  peu  trop 
long  dans  l'auteur  français;  j'ai  peur  qu'il  ne  languisse 
un  peu.  Il  fera  plus  d'effet  9*il  est  plus  resserré. 

Voilà  toutes  mes  réflexions  sur  un  très  bel  ouvrage. 
D  me  semble  qu'il  faudrait  faire  une  souscription  pour 
engager  l'auteur  à  suivre  un  si  beau  talent.  Je  souscris 
pour  deux  cents  francs ,  parce  que  je  suis  devenu  pauvre  \ 
ma  colonie  m'a  rainé. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  ami;  mactê 
animo.  La  carrière  est  rude ,  mais  elle  est  belle. 

CCLI, 
A  M.  SABATIER  DE  CAVAILLON, 

PROFBSSBVR  d'bLOQUXHCS  A  TOURVOH. 

Aa  château  de  Ferney,  aS  novembre. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  c'est  que  le  libelle  dont 
TOUS  me  faites  l'honneur  de  mé  parler.  Quand  je  l'aurais 
eu,  je  n'aurais  pas  pu  le  lire,  étant  devenu  presque 
entièrement  aveugle ,  d'aille,u^  fort  près  de  ma  fosse ,  et 
n'ayant  pas  de  temps  à  perdre.  J'ai  ou!  dire  que  cette 
rapsodie  était  d'un  nommé  La  Beaumelle,  ci-devant  apr 
prenti  pasteur. à  Genève,  et  devenu  loup  en  France,  Je 
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suis  fort  étonné  qu'on  ose  mettre  une  telle  infamie  sous 
le  nom  d'un  homme  tel  que  vous.  Toutes  ces  pauvretés- 
là  ne  font  de  mal  à  personne.  M.  de  Fontenelle  disait 
que  sa  chambre  ne  contiendrait  pas  tous  )es  libelles 
qu'on  avait  faits  contre  lui  ;  ceux  qu'on  imprima  contre 
Louis  XIV  n'auraient  pas  tenu  dans  le  château  de  Ver- 
sailles. Je  rends  grâce  au  polisson  qui  m'a  valu  toates 
vos  politesses,  auxquelles  je  suis  fort  sensible. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

CCLII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  27  novembre. 

On  me  mande,  monseigneur,  qu'un  Anglais,  très  an- 
glais, qui  s'appelle  M.  Muller,  homme  d'esprit,  pensant 
et  parlant  Ubrement,  a  répandu  dans  Rome  qu'à  son 
retour  il  m'apporterait  les  oreilles  du  grand-inquisiteur 
dans  un  papier  de  musique  ;  et  que  le  pape ,  en  lui  don- 
nant audience,  lui  a  dit  :  «  Faites  mes  compUmens  à 
«  M.  de  Voltaire,  et  annoncez -lui  que  sa  commission 
f(  n'est  pas  fesable;  le  grand -inquisiteur  à  présent  na 
«  plus  d'yeux  ni  d'oreilles.  » 

J'ai  bien  quelque  idée  d'avoir  vu  cet  Anglais  chez  moi, 
mais  je  puis  assurer  votre  éminence  que  je  n'ai  demandé 
les  oreilles  de  personne ,  pas  même  celles  de  Fréron  et 
de  La  Beaumelle. 

Supposé  que  M.  Muller  ou  Miller  ait  tenu  ce  discours 

dans  Rome,  et  que  le  pape  lui  ait  fait  cette  réponse, 

^  voici  ma  réphque  ci-jointe.  Je  voudrais  qu'elle  pût  vous 

amuser;  car,  après  tout,  cette  vie  ne  doit  être  qu'un 

amusement.  Je  vous  amuse  très  rarement  par  mes  lettres, 
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car  je  suis  bien  vieux  ^  bien  malade  et  bien  faible.  Mes 
seDtimens  pour  vous  ne  tiennent  point  de  cette  faiblesse  ; 
ils  ne  ressemblent  point  à  mes  vers. 

Agréez  mon  très  tendre  respect,  et  conservez  vos 
bontés  pour  le  vieillard  de  Ferney. 

Le  grand'inquisiteur ,  selon  vous,  très  saint  père, 

N*a  plus  ni  d'oreilles  ni  d'yeux  : 
Vous  entendez  très  bien ,  vous  voyez  cnçor  mieux , 
Et  vous  savez  surtout  bien  parler  et  vous  taire. 
Je  n'ai  point  ces  talens,  mais  je  leur  applaudis. 
Vivez  long-temps  heureux  dans^a  paix  de  l'église. 

Allez  très  tard  en  paradis  : 
Je  ne  suis  point  pressé  que  l'on  vous  canonise. 
Aux  honneurs  de  là-haut  rarement  on  atteint. 
Vous  êtes  juste  et  bon ,  que  faut-il  davantage  ? 
Cest  bien  assez,  je  crois,  qu'on  dise  :  «  Il  fut  un  sage.  » 

Dira  qui  veut  :  «  Il  fut  un  saint.  » 

CCLIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  novembre. 

Vraiment,  mon  héros,  quand  je  vous  envoyai  le  Bo- 
lingbrocke  fAT  la  poste  de  Toulouse,  ce  fut  plutôt  pour 
amuser  le  politique  que  poiAr  instruire  le  philosophe. 
Vous  êtes  tout  instruit  ;  cependant  il  n*est  pas  mal  de 
répéter  quelquefois  son  catéchisme  pour  s'affermir  dans 
cette  bonne  doctrine  qui  fait  jouir  de  la  vie  et  niépriser 
la  mort. 

Un  autre  Anglais  nommé  MuUer ,  qui  m'était  venu  voir 
à  Ferney,  et  qui  croit  être  partout  dans  le  parlement  de 
Westminster ,  s'est  avisé  de  dire  depuis  peu ,  dans  Rome , 
qu'il  s'étaitr  chargé  de  me  rapporter  les  oreilles  du  grand- 
inquisiteur,  dans  uii  papier  de  musique.  La  pape  en 
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ayant  été  informé,  lui  a  dit  :  «  Faites  bien  mes  compli- 
«  mens  à  M.  de  Voltaire  ;  mais  dites-lui  que  sa  commis- 
«  sion  est  iiifesable  :  le  grand-inquisiteur  n'a  plus  d'yeux 
<  ni  d'oreilles.  » 

Moi  qui  n'avais  point  du  tout  chargé  mon  Anglais  de 
cette  mauvaise  plaisanterie,  j'ai  été  tout  confondu  du 
compliment  de  sa  sainteté.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire 
que  je  lui  croyais  les  meilleures  oreilles  et  les  meilleurs 
yeux  du  monde,  un  ingegno  accortOy  un  cuorebenevoloy 
et  que  je  comptais  sur  sa  bénédiction  paternelle ,  in  ar- 
ticula mortis, 

A  vue  de  pays,  votre  cour  des  pairs  ne  sera  pas  long- 
temps le  parlement  de  M.  Muller.  Voilà  une  grande  ré- 
volution faite  en  peu  de  mois;  c'est  une  époque  bien 
remarquable  dans  Fhistoire  des  Welches. 

Vous  savez,  sans  doute,  tous  les  détails  de  l'assassinat 
du  roi  de  Pologne  ;  c'est  bien  là  une  autre  affaire  parle- 
mentaire. Je  vous  supplie  de  remarquer  que  voilà  cinq 
têtes  couronnées,  cinq  images  de  Dieu,  assassinées  en 
très  peu  de  temps  dans  ce  siècle  philosophique.  On  ne 
peut  pas  dire  pourtant  que  les  philosophes  aient  eu  beau- 
coup de  part  à  ces  actions  d'Aod  et  de  Ravaillac. 

Ponservez-moi  vos  bontés ,  monseigneur;  il  faut  que 
ceux  qui  ont  encore  la  vrgueur  du  bel  âge  aient  pitié 
de  ceux  qui  l'ont  perdue. 

CCLIV. 

A  M.  TRONCHIN.. 

An  château  de  Ferney,  le  !•'  décembre. 

Mon  cher  successeur  des  Délices,  je  m'en  rapporte 
bien  à  vous  sur  la  statue;  personne  n'est  meilleur  juge 
<]ue  vous.  Pour  moi,  je  ne  suis  qie  sennble  ;  je  ne  sais 


Digitized 


by  Google 


GORRESPÔirDANCE.  — •  177  «•  3^*5 

qu*adinirer  lantique  dans  l'ouvrage  de  M.  Pigalle;  nu  ou 
rêtu ,  il  ne  m'importe.  Je  n'inspirerai  pas  d'idées  mal- 
honnêtes aux  dames ,  de  quelque  façon  qu'on  me  pré- 
sente à  elles.  Il  faut  laisser  M.  Pigalle  le  maître  absolu  de 
la  statue.  C'e^t  un  crime  en  fait  de  beaux  arts  de  mettre 
des  entraves  au  génie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  le 
représente  avec  des  ailes;  il  doit  voler  où  il  veut  et 
comme  il  veut.  • 

Je  vous  prie  instamment  de  voir  M.  Pigalle ,  de  lui 
dire  comme  je  pense,  de  l'assurer  de  mon  amitié,  de 
ma  reconnaissance  et  de  mon  admiration.  Tout  ce  que 
je  puis  lui  dire ,  c'est  que  je  n'ai  jamais  réussi  dans  les 
arts  que  j'ai  cultivés  que  quand  je  me  &uis  éct>uté  moi- 
même. 

CCLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  décembre. 

Mon  cher  ange,  Florian  arrive;  il  m  apporte  votre 
lettre.  Je  suis  bien  faible,  bien  misérable,  bien  accablé 
de  tous  les  horribles  détails  de  ma  colonie,  qui  ne  con- 
viennent guère  à  un  vieux  malade  ;  mais  je  vous  ré- 
ponds sur-le-champ  comme  je  peux,  et  cela  article  par 
article ,  comme  un  homme  qui  fait  semblant  d'avoir  de 
l'ordre. 

Je  ne  savais  pas  que  IV  et  V  vous  manquassent  ;  vous 
les  aurez  par  la  première  occasion  ;  mais  vous  n'aurez 
pas  si  tôt  ni  Pélopidesy  ni  mademoiselle  LencloSy  ni 
Sophomshe. 

'  C'est  une  terrible  chose  qu'une  colonie  ;  je  n'aurais 
pas  conseillé  à  Sophocle  d'en  établir;  et  je  suis  devenu , 
de  plus,  si  questionneur,  que  je  n'ai  fait  que  des  ques- 
tions depuis  deux  mois. 
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Je  répondrai  à  la  question  de  votre  ami  :  Pourqu(H 
les  Guèbres  et  Sophomsbe  ne  sont- ils  pas  dans  le  re- 
cueil ?  C'est  que  ces  ouvrages  n  étaient  pas  encore  faits 
quand  le  marquis  imprimait  mes  facéties  théâtrales  sans 
consulter  ni  le  prince  son  frère ,  ni  moi  ;  et ,  ce  qui 
vous  étonnera,  cest  que  je  n'ai  pas  vu  une  page  de  son 
édition. 

Je  suppose  que  mademoiselle  Daudet  est  auprès  de 
madame  de  Strogonof.  En  ce  cas ,  elle  est  avec  la  per- 
sonne la  plus  riche  de  la  Russie.  Si  c  est  madame  Sta- 
garof,  comme  vous  1  écrivez,  je  ne  la  connais  pas.  Tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  suie  au  désespoir  d'avoir  été 
inutile  à  mademoiselle  DaudeU 

J'ai  encore  un  petit  mot  à  dire  pour  M.  le  marquis 
de  Monteynard.  J'ai  retrouvé  le  Mémoire  qu'il  avait  la 
bonté  de  me  demander,  et'jejtg  lui  ai  envoyé  accompagné 
dun  autre  que  j'ai  présenté  hardiment  à  tous  les  juges. 
Dans  ce  nouveau  Mémoire,  j'ai  l'insolence  de  proposer 
de  faire  une  loi  générale  sur  la  mainmorte ,  et  d'abolir 
cet  usage  qui  jure  avec  le  nom  de.  France ,  et  surtout 
avec  celui  de  Franche^Comté*  J'ose  indiquer  un  moyen 
de  dédommager  les  seigneurs  en  augmentant  un  peu  les 
redevances  et  en  rendant  les  vassaux  libres  :  je  prends 
même  la  liberté  d'ajouter  que  ce  règlement  mettrait  le 
comble  à  la  gloire  du  ministère.  M.  le  chancelier  a  poussé 
la  bonté  jusqu'à  m  écrire  à  ce  sujet.  J'espère  beaucoup. 
Je  mourrai  heureux  si  je  puis  avoir  contribué  à  briser 
les  fers  de  plus  de  deux  cent  mille  sujets  du  roi  :  c'est 
un  de  mes  rêves» 

Je  viens  à  présent  à  l'article  des  montres.  M.  Legendre, 
de  Versailles ,  comme  je  vous  l'ai  mandé ,  doit  vous  en 
Remettre  une,  ou  à  madame  d'Argental.  M.  le  baron 
Duben,  seigneur  suédois,  en  a  trois  autres  qu'il  doit 
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remettre  à  madame  d*Argental  ou  à  vous.  Il  n'en  reste 
plus  qu'une  qu'on  ne  tardera  pas  à  tous  envoyer.  Je 
ne  savais  pas  que  de  ces  cinq  montres  il  y  en  eût  une 
nommément  pour  M.  de  Thibouville.  Je  croyais  que 
cetait  une  commission  qu'il  donnait  pour  une  autre 
personne. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  parler  de  l'abbé ,  mon  histo- 
rien *.  Je  lui  ai  écrit  ;  je  l'ai  invité  à  venir  chez  moi  : 
j'ignore  s'il  a  reçu  ma  lettre. 

Voilà  tous  les  articles  traités  sommairement.  Celui 
de  la  santé  de  madame  d'Ârgental  est  le  plus  intéressant. 
Madame  Denis  et  moi  nous  nous  mettons  tous  deux  à 
l'ombre  des  ailes  de  nos  anges. 

Ne  nous  oubliez  pas  auprès  de  votre  ami. 

GCLVI. 

A  M.  DE  BELLOI. 

a  décembre. 

Le  vieux  chantre  des  pays  étrangers  fait  ses  tendres 
complimens  au  chantre  brillant  des  Français.  G*est  une 
belle  époque  pour  la  littérature  qu'un  simple  fils  d'Apol- 
lon succède  à  un  prince  du  sang,  et  que  celui  qui  cé- 
lèbre si  bien  la  gloire  dçs  Capets  remplace  un  descen- 
dant de  Hugues.  Le  vieux  malade  est  enchanté  d'avoir 
un  tel  conjfrère ,  cela  seul  est  capable  de  le  rajeunir  ;  le 
discours  de  réception  achèvera  de  lui  rendre  la  santé. 
Son  T  :  H  :  O  :  S  :  Le  vieux  malade  de  Fem^. 

«  L*abbé  DayerneC ,  qpoi  a  fait  une  Vie  de  Voltaire. 
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CCLVII. 

A  M.  PHILIPON. 

4  déeembn. 

Je  commence,  monsieur ,  par  vous  iaire  mon  très  sin- 
cère compliment.  Vous  serez  dans  votre  patrie  l'ayocat 
général  des  gens  de  bien  et  des  gens  sensés ,  encore  plut 
que  du  bureau  des  finances. 

Je  ne  me  souviens  point  du.  tout  d'avoir  demandé  à 
M.  Muller  les  oreilles  du  grand-inquisiteur.  La  réponse 
du  pape  est  fort  jolie;  mais  il  doit  trouver,  au  fond,  la 
prétendue  demande  très  indiscrète,  et  le  cardinal  in- 
quisiteur ne  doit  pas  trouver  bon  qu'on  demande  ses 
oreilles  sur  les  frontières  de  la  Suisse.  J'ai  écrit  à  M.  le 
cardinal  de  Bernis  *  pour  le  supplier  de  s'informer  bien 
exactement  de  la  vérité  de  cette  plaisanterie  :  il  est  bon 
de  savoir  jusqu'où  elle  a  été  poussée.  Timeo  Danaos 
donaferentes ,  et  Romanos  fidentes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

CCLVIII. 

A  M.  LAURENT, 

XVOiirtBUR'BT  GHBVALIEfl  DB  l'oEDBX  DU  BOl* 

6  décerna 

•  Je  savais,  monsieur ,  il  y  a  Icng-temps ,  que  vous  aviei 
fait  des  prodiges  de  mécanique;  mais  je  vous  avoue  que 
j'ignorais ,  dans  ma  chaumière  et  dans  mes  déserts,  que 
vous  travaillassiez  actuellement  par  ordre  du  roi  aux 
canaux  qui  vont  enrichir  la  Flandre  et  la  Picardie.  Je 
remercie  la  nature  qui  nous  épargne  les  neiges  cette 

*  fojvz  cirdettiM ,  page  3a2. 
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année  :  je  suis  aveugle  quand  la  neige  couvre  nos  mon- 
tagnes; je  n'aurais  pu  voir  les  plans  que  voué  avez  bien 
voulu  m  envoyer;  j'en  suis  aussi  surpris  que  recon- 
naissant. Votre  canal  souterrain  surtout  est  un  chef- 
d'œuvre  inouï.  Boileau  disait  à  Louis  XTV)  dans  le  beau 
siècle  du  goût, 

^entends  déjà  frémir  let  deux  men  étonnéei 
De  yoir  leurs  floto  uuis  au  pied  des  Pyrénées. 

Lorsque  son  successeur  aura  fait  exécuter  tous  ses  pro- 
jets, les  mers  ne  s'étonneront  plus  de  rien,  elles  seront 
très  accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu'on  se  fesait  peut-être  un  peu  trop  valoir 
dans  le  siècle  passé,  quoique  avec  justice,  et  qu'on  ne 
le  fait  peut-être  pas  assez  valoir  dans  celui-ci.  Je  con- 
naissais le  poème  de  l'empereur  de  la  Chine,  et  j'igno- 
rais les  canaux  navigables  de  Louis  XV. 

Vous  avez  raison  de  me  dire,  monsieur,  que  je  m'in- 
téresse à  tous  les  arts  et  aux  objets  du  commerce: 

Tous  les  goÂts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  ame. 

Quoique  octogénaire  j'ai  établi  des  fabriques  dans  ma 
solitude  sauvage;  j'ai  d'excellens  artistes  qui  ont  envoyé 
de  leurs  ouvrages  en  Russie  et  en  Turquie;  et  si  j'étais 
plus  jeune,  je  ne  désespérerais  pas  de  fournir  la  cour 
de  Pékin  du  fond  de  mon  hameau  suisse. 

Vive  la  mémoire  du  grand  CSolbert,  qiii  fit  naître 
l'industrie  en  France, 

Et  priva  nos  voisins  de  ces  tribuu  serviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

.  Bénissons  cet  homme  qui  donna  tant  d'encourage- 
mens  au  vrai  génie,  sans  affaiblir  les  sentimens  que  nous 


Digitized  by  VjOOQ IC 


33o  CORRESPONDANCE.  —  ï  77 1. 

deyons  au  duc  deSulli  qui  commença  le  canal  de  Briaie, 
et  qui  aima  plu»  Tagricultuire  que  le»  étoffes  de  soie. 
Illa  debuitfacerey  et  ista  non  omittere. 

Je  défriche  depuis  long -temps  une  terre  ingrate;  les 
hommes  quelquefois  le  sont  encore  plus;  mais  vous 
n'avez  pas  fait  un  ingrat  en  m'envoyant  le  plan  de  l'ou- 
vrage le  plus  utile. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un«  estime  égale  à  ma 
reconnaissance,  etc. 

CCLIX. 
A  M.  DE  LA  CROIX, 

▲YOGAT  .l^TOVLOOSB. 

Le  6  décembre. 

Votre  éloquence  )  monsieur,  et  vos  raisons  ont  fait 

enOn  rendre  une  justice  complète  à  mon  ami  Sirven. 

Vous  avez  acquis  de  la  gloire,  et  lui  du  repos.  Ce 

sont  deux  bons  oreillers  sur  lesquels  on  peut  dormir  à 

.  son  aise. 

J'ai  rhonneur  de  remercier  monsieur  le  premier  pré- 
sident. Je  fais  mes  tendres  complimens  à  M.  Sirven.  Je 
l'attends  avec  impatience.  Le  triste  état  de  ma  santé  ne 
me  permet  pas  d'en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois ,  etc.  • 

CCLX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  P£  RICHELIEU. 

A  Femey,.  16  décembre. 

Me  voilà  chargé  d'une  rude  commission  pour  mon 
héros.  Un  brave  brigadier  suisse,  nommé  M.  Constant 
d'Hermenches,  et,  si  l'on  veut,  Rebecque,  lieutenant- 
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colonel  du  régiment  dlnner,  ayant  servi  très  utilement 
en  Corse,  est  venu  à  Ferney  sur  \e,  cheval  que  montait 
autrefois. Paoli,  et  je  crois  même  qu'il  a  monté  sur  sa 
maîtresse  :  voilà  deux  grands  titres. 

Gonmie  je  me  vante  partout  d'être  attaché  à  mon 
héros ,  il  s'est  imaginé  que  vous  lui  accorderiez  votre 
protection  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  U  s'agit  vrai* 
ment  d'un  régiment  suisse  :  ce  n'esi  pas  une  petite  affaire. 
II  y  a  là  une  file  de  tracasseries  dans  lesquelles  je  suis 
bien  loin  de  vous  prier  d'entrer,  et  dont  je  n'ai  pas  une 
idée  bien  nette. 

Tout  ce  que  je  sais,  monseigneur,  c'est  que,  pour 
soutenir  ma  vanité  parmi  les  Suisses ,  et  pour  leur  faire 
accroire  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  auprès  de  vous,  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc  d'Âi- 
guillon  la  lettre  ci-jointe,  avec  le  petit  mot  de  recom- 
mandation que  vous  croirez  convenable  à  la  situation 
présente.  J'ignore  parfaitement  si  M.  le  duc  d'Aiguillon 
est  chargé  de  cette  partie;  je  sais  seulement  que  je  suis 
chargé  de  vous  présenter  cette  lettre ,  et  que  je  ne  puis 
me  dispenser  de  prendre  cette  liberté. 

Je  présume  que  vous  êtes  accablé  de  requêtes  d'offi* 
ciers,  et  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  parler 
d  un  régiment  suisse  pendant  que  les  Français  vous  ob- 
sèdent ;  mais  après  tout ,  il  ne  vous  en  coûtera  pas  plus 
de  donner  cette  lettre  qu'il  ne  m'en  a  coûté  à  moi  d'avoir 
la  hardiesse  de  vous  l'envoyer. 

Je  suis  si  enterré  dans  mes  déserts  que  je  ne  sais  si 
vous  êtes  premier  gentilhomme  d'année  en  1773.  Si  vous 
letes,  je  vous  demanderai  votre  protection  pour  ma 
colonie. 

Croiriez-vous  que  le  roi  de  Prusse  a  fait  déjà  deux 
chants  d'un  poème  é|^ue,  en  vers  français,  sur  Tassas- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


33ià  coaRBSPOKOAircB.  —  1 77  x  • 

sinat  du  roi  de  Pologne?  Le  roi  de  la  Chine  et  lui  sont 

le$  deux  plus  puissans  poètes  que  nous  ayons. 

J'ai  commence  à  établir  entre  Pétersbourg  et  ma  co- 
lonie un  assez  gros  commerce,  et  je  n'attends  qu'une 
réponse  pour  en  établir  un  avec  Pékin  par  terre;  cela 
paraît  un  rêve ,  mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai.  Je  suit 
sûr  que  si  j'étais  plus  jeune  je  verrais  le  temps  où  Ton 
pourrait  écrire  de  Paris  à  Pékin  par  laf  poste ,  et  recevoir 
réponse  au  bout  de  sept  ou  huit  mois.  Le  monde  s'agran- 
dit et  se  déniaise.  Je  demande  surtout  que  quand  mon 
crédit  s  étend  jusqu'à  Archangel,  M.  le  duc  d'Aiguillon 
ait  la  bonté  de  me  recommander  à  M.  d'Ogny. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  monseigneur,^  d'exiger  ab- 
solument de  monsieur  votre  neveu  ce  petit  mot  de  re- 
commandation,  sans  quoi  mes  grandes  entreprises-se- 
raient  arrêtées,  ma  colonie  irait  à  tous  les  diables,  les 
maisons  que  j'ai  bâties  pour  loger  mes  artistes  devien- 
draient inutiles ,  et  tout  Fexcès  dé  ma  vanité  serait  con- 
fondu. Si  on  me  protège,  je  suis  homme  à  bâtir  une 
ville;  si  on  m'abandpnne,  je  reste  écrasé  dans  une  chau- 
mière ,  et  bien  puni  d'avoir  voulu  être  fondateur  à  1  âge 
de  soixarite-dix-huit  ans  passés;  mais  il  faut  faire' des 
folies  jusqu'au  dernier  moment;  cela  amuse  un  vieux 
malade  qui  est.  toujours  passionné  pour  votre  grandeur, 
pour  votre  gloire  et  pour  vos  plaivira,  et  qui  Vous  aimera 
jusqu'au  dernier  montent  de  sa  vie  avec  le  plus  profond 
respect. 

Je  vous  demande  encore  pardoii  de  la  lettre  suisse  qui 
me  paraît  un  peu  hasardiée. 
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CCLXI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Décembre. 

Je  n'ai  point  changé  d'avis  ^  monsieur,  depuis  que  je 
vous  ai  vu.  Je  déteste  toujours  les  assassins  du  chevalier 
de  La  Barre,  je  respecte  le  gouvernement  dû  roi.  Rien 
n  est  si  beau  que  la  justice  gratuitement  rendue  dans  tout 
le  royaume ,  et  la  vénalité  supprimée.  Je  trouve  ces  deux 
opérations  admirables,  et  je  suis  affligé  qu'on  ne  leur 
rende  pas  justice.  La  reine  de  Suède  disait  que«la  gloire 
d'un  souverain  consiste  à  être  calomnié  pour  avoir  fait 
du  bien» 

Monsieur  le  premier  président  de  Toulouse  me  mande 
que  la  première  chose  qu'il  a  faite  avec  son  nouveau 
parlement  a  été  de  rendre  une  entière  justice  aux  Sirven , 
et  de  leur  adjuger  des  dépens  considérables.  Songez  qu'il 
ne  fallut  que  deux  heures  pour  condamner  cette  famille 
au  dernier  supplice,  et  qu'il  a  fallu  neuf  ans  pour  faire 
rendre  justice  à  l'innocence. 

rapprend^  que  les  assassins  du  roi  de  Pologne  avaient 
tous  communié  et  fait  serment  à  l'autel  de  la  sainte 
Vierge  d'exécuter  leur  parricide.  J'en  fais  mes  compli- 
mens  à  Ravaillac  et  au  révérend  père  Malagrida. 

Mais  j'aime  mieux  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
Dixneufans  que  je  soupçonne  avoir  vingt  ans,  et  que 
vous  avez  empêchée  de  rester  vierge. 

Quand  vous  serez  à  Versailles,  je  pourrai  vous  en- 
voyer un  Abrégé  de  t histoire  du  parlement  très  vcri- 
dique.  Vous  pourrez  en  parler  à  monsieur  le  chance- 
lier, qui  permettra  que  je  vous  fasse  tenir  le  paquet  à 
son  adresse. 
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CCLXII. 

A  M.  LE  COMTÉ  D'ARANDA. 

A  Femey,  ao  décembre. 

Monsieur  le  comte,  vo»  manufactures  »ont  fort  au 
dessus  des  miennes  ;  mais  aussi  votre  excellence  m'a- 
vouera qu'elle  est  un  peu  plus  puissante  que  moi. 

Je  cc»nmeiice  par  la  manufacture  de  vos  vins,  que  je 
regarde  comme  la  première  de  l'Europe.  Nous  ne  savons 
à  qui  donner  lapréf^ence  du  Ganarie,  ou  du  Gamacha, 
ou  du  Malvasia,  ou  du  muscatel  de  Malaga.  Si  ce  vin  est 
de  vos  terres,  il  s'^i  faut  bien  que  la  terre  promise  en 
approche.  Nous  avons  pris  la  liberté  d  en  boire  à  votre 
santé  dès  qu'il  fut  arrivé. 

Jugez  quel  effet  il  a  dû  faire  sur  des  gens  accoutumés 
aux  vins  de  Suisse. 

Votre  manufacture  de  demi-porcelaine  est  très  supé- 
rieure à  celle  de  Strasbourg.  Ma  poterie  est ,  en  comp- 
raison  de  votre  porcelaine,  ce  qu'est  la  Corse  en  com- 
paraison de  l'Espagne. 

Je  fais  aussi  des  bas  de  soie  ;  mâisils  sont  grossiers,  et 
les  vôtres  sont  d'une  finesse  admirable. 

Pour  du  drap,  je  ne  vas  pas  jusque-là.  Vos  beaux 
moutons  sont  inconnus  chez  nous.  Votre  drap  est  moel- 
leux, aussi  ferme  que  fin,  et  très  bien  travaillé,  sans 
avoir  cet  apprêt  qui  gâte,  à  mon  gré,  les^draps  d'Angle- 
terre et  de  France,  et  qui  n'est  fait  que  pour  tromper 
les  yeux. 

Agréez  avec  bonté  mes  remerciemens ,  mes  observa- 
tions et  mon  admiration  pour  un  homme  qui  descend 
dans  tous  ces  petiu  détails  au  milieu  des  plus  grandes 
choses.  Il  me  semble  que  du  temps  des  ducs  de  Lenae 
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et  des  comtes  d'Olivarès  TEspagne  n'avait  pas  de  ces 
fabriques.  ^ 

Je  conserve  jprécieusement  l'arrêt  solennel  du  7  de 
février  1770,  qui  décrie  un  peu  les  fabriques  de  l'inqui- 
sition ;  mais  c'est  à  l'Europe  entière  à  vous  en  remercier. 

Si  jamais  vous  voulez  orner  le  doigt  de  quelque 
illustre  dame  espagnole  d'une  montre  en  bague ,  à  répé- 
tition ,  à  secondes  y  à  q\iart  et  demi-quart  avec  un  ca- 
rillon ,  le  tout  orné  de  diamans,  cela  ne  se  fait  que  dans 
mon  village,  et  on  y  sera  à  vos  ordres.  Ce  nest  pas  par 
vanité  ce  que  jen  dis,  car  c'est  le  pur  hasard  qui  m'a 
procuré  le  seul  artiste  qui  travaille  à  ces  petits  prodiges. 
Le»  prodiges  ne  doivent  pas  vous  déplaire. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  un  profond  respect ,  etc. 

CCLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  décembre. 

Mon  cher  ange,  iv,  v  et  viii  vous  seront  rendus  ptr 
milord  Dalrymple,  à  moins  qu'ils  ne  soient  saisis  aux 
portes.  Milord  Dalrymple  est  un  Écossais  modeste, 
chose  assez  rare  ;  jeune  homme  simple  et  même  un  peu 
honteux,  avec  beaucoup  desprit;  philosophe  comme 
Spinosa ,  doux  comme  une  fille.  Il  est  neveu  de  milord 
Stairs ,  et  l'aîné  de  la  maison;  il  n'a  pas  le  nez  si  haut , 
mais  je  crois  qu'il  l'aura  plus  fin. 

Voilà  tout  ce  que  le  vieux  malade  de  Ferney  peut 
dire  aujourd'hui  à  ses  anges,  auxquels  il  souhaite  cent 
bonnes  années.- 
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CCLXIV. 

A  M.  SISSOUS  DE  VALMIREt. 

A  Femey,  27  décembre. 

J*ai  reçu,  monsieur,  ces  jours  passés,  la  lettre  dont 
TOUS  m'avez  honoré,  avec  un  livre  qui  sert  à  lain- 
struire.  J  y  découvre  beaucoup  de  profondeur ,  de  finesse 
et  d'esprit. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  n'y  pas  voir  l'approbation 
d'un  docteur  de  Sorbonne,  suivie  d'un  privilège.  Ti- 
gnore  si  les  philosophes  sont  aussi  effarouchés  que  les 
docteurs. 

Yous  avez  su,  par  la  sagacité  de  votre  esprit,  résoudre 
des  problèmes  qui  sont  fort  au  dessus  de  la  plupart  de 
noa  raisonneur^,  et  même  des  gens  raisonnables. 

Deux  et  deux  font  quatre  :  c'est  un  principe  d'où  ré- 
sultent beaucoup  de  vérités. 

L'égalité  des  angles  qui  ont  même  base  et  même  hau- 
(fur  :  voilà  aussi  une  belle  proposition. 

Mais  pour  le  quaternaire  de  Pythagore  et  le  ternaire 
de  Timée ,  je  suis  leur  serviteur. 

Au  reste,  personne,  à  mon  gré,  n'a  mieux  réussi  que 
vous  à  rectifier  ces  idées  chimériques  et  à  porter  des 
traits  de  lumière  dans  les  rêveries  des  anciens. 

Vous  vous  êtes  élevé  bien  haut  ; 

<  Svh  pedibusque  yidet  niibet  et  tîdera  Dapfanis.  • 

(Vimo.,etf£iT.) 

Je  n'aurais  point  osé  prendre  ce  vol  ;  mais  il  est  aussi 
ferme  que  difficile. 

Plût  à  Dieu  que  le  platonisme  n'eût  jamais  produit 

'  Avocat  da  roi  ta  bailKâge  de  Troyet,  aateor  d'an  ouvrage  iotitolé 
Dim  et  V Homme, 
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d'autre  livre  que  le  vôtre  !  Vous  savez  combien  de  maux 
il  a  causés  sans,  que  Platon  «en  soit  jamais  doute.  G  est 
ainsi  qu'après  la  mort  des  gens  il  arrive  son^etit  bien  des 
maux  qu'ils  n'auraient  pas  soupçonnés  pendant  leur  vie; 
Je  suis,  monsieur,  avec  toute  l'estime  que  je  vous 
dois ,  etc; 

CCLXV. 

A  M.  PERRET, 

AVOCAT  AU  P4RLBXE1IT  DE  DIJOIf. 

^  .     .      .  A  Ferney,  le  a8  décembrer. . . 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  nous  avoir  fait  con- 
naître nos  usages  barbares.  J  ai  ïtt  ce  qui  regarde  Fescla^ 
vage  de  la  mainmorte,  avec. d'autant  plus  d'attenti^nec 
d'intérêt  que  j'ai  travaillé  quelque  temps  en  favéHir  de 
ceux  qu'on  appelle/m/zc^/et  qui  sont  esclaves ,  et  même 
esclaves  de  moines.  Saint  Pacôme  et  saint  Hilariôn  ne 
s'attendaient  pas  qu'un  jour  leurs  successeurs  auraient 
plus  de  serf^  de  mainmorte  que  n'en  eut  Afcilsi>  ou  Gen- 
série.  Nos  moines  disent  qu'ils  ont  succédé  aux  droits 
des  conquérais,  et  que  lennr  vassaux  ont  succédé  aux 
peuples  conquis.  Le  procès  est  actuellement  au  conseil. 
Nous  le  perdl'ons  sans  doute  :  tant  les  vieilles  coutumes 
ont  de  force ,  et  tant  les  saints  ont  de  vertu  ! 

On  rit  du  péché  originel ,  çn  a  tort.  Tout  le  monde 
a  son  péché  originel.  Le  péché  de  ces  pauvres  serfs ,  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille  dans  le  ropuine^  efsr  que; 
leurs  pères,  laboureurs  gaulois,  ne  tuèrent  pas  le  petit 
nombre.de  baiibàrêsvisigoths,  ou*  bourguigtions ,  où 
francs,  qui  vinrent  les  tuer  et  les  voler.  S'ils  s'étaient 
défendus,  comme  les  Romains  contre  les  Gimbre» ,  il  n'y 
aurait,  pas  aujourd'hui  de  procès  pour  la  mainmorte.' 
Ceux  qui  jouissant  de  ce  beau  droit  assurât  qu'il  est  de 
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droit  clivin  ;  je  le  crois  comme  eux ,  car  assurément  il 
o*est  pas  humaip.  Je  tous  avoue,  monsieur <,  que  jy  re* 
Bonoe  de  tout  mon  cœur;  je  ne  veux  ni  mainmorte,  ni 
édiuJÊte  dans  le  petit  coin  de  terre  que  j'habite;  je  ne 
Teux  âtre  serf,  ni  avoir  des  serfs,  J  aime  fort  l'édit  de 
Henri  II ,  adopté  par  le  parlement  de  Paris.  Pourquoi 
n*est-il  pas  reçu  dans  tous  les  autres  parlemens  ?  Presque 
toute  notre  ancienne  jurisprudence  est  ridicule ,  bar- 
bare, contradictoire.  Ce  qui  est  vrai  en  deçà  de  mou 
ruisseau  est  faux  au-delà.  Toutes  nos  coutumes  ne  sont 
bonnes  qu'à  jeter  au  feu.  Il  n'y  a  qu'une  loi  et  une  me- 
sure ai  Angleterre. 

.  'YoKis  citeft  P Esprit  des  Lois*  Helas  !  il  n!a  remédié  et 
»e  r<9médieiiEi  jamais  à.  rien.  Ce  a  est  pas  parce  qu'il  cite 
fstyx  trap  souvem;,  ce  n'est  pas  pacce  qutl  ^onge  presque 
toujours  à  monirer  de  l'esprit,  c^t  parce  ^'il  n'y  a 
qu'un  roi  qui  puissie  faire  un  bcoi  livre  sur  le»  lois,  en 
W  dbadigeant  toutes^ 
Agréer,  monsÂeur,  mes  xemaroiemons ,  ete. 

CCLXVI. 

•     '  ■  A  M.***,    ' 

SUR  XB  PROCis  CRIMIFEX.  ihtbutb  dahs  ltoh  coktrb  TivsimM 
PERSOFXBS  ACCVséBS  DB  VfOX.  ET  DB  PARRfCtDB*. 

.  Xe  procès  crjuninel  concernant  laLerouge  et  les  Perra 
p^etage  toujours  toute  la  ville  et  tout  le  piays  de  Lys» 
en  d^ttic  fiictioDs  toès  animées.  On  attend  du  noairesHi 
parlesnent  de  Paris  un  jugement  xjni  :édlaiDe  tout  les  es* 
prit»  et  qui  lea  calme. 

LSniércC  .que  j'ai  été  obligé  de  prendre  à  cette  cruelle 
affiiire  aéra  mon  excuse  auprès  de  monsieur  k  rappor- 

^  Tcryes  TarUcle  Cixvr  daau  le  J^Udoonaù^  ph£i»toi»hùpi0. 
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tear ,  à  qui  je  prends  la  liberté  d'exposer  mes  réflexions. 

Je  crois  apercevoir  que  cet  éyénement  horrible ,  avec 
tontes  ses  circonstances ,  est  fondé  sur  un  fait  dont  il 
n'a  pas  encore  été  question  dans  tout  le  procès. 

Il  me  semble  très  probable  que  la  fille  Lerouge,  allant 
chercher  son  chat  chez  sa  voisine  la  Forobert ,  à  neuf 
heures  dû  soir,  dans  une  allée  obscure  qui  conduisait 
à  une  fosse  de  latrines  que  Ion  curait  alors,  soit  tombée 
dans  cette  fosse  et  ait  été  étouffée  sur-le-champ. 

C'était  le  temps  où  les  vidangeurs  avaient  quitté  leur 
ouvrage  qu'ils  reprirent  deux  heures  après.  Ils  avaient 
vraisemblablement  oublié  de  fermer  cette  fosse.  Ils  y 
trouvent  le  cadavre  d'une  fille  ;  ils  craignent  d'être  repris 
dejusûce,  ayant  contrevenu  à  la  loi  de  police  qui  leur 
ordonne  de  fermer  l'entrée  de  la  fosse  toutes  les  fois 
qu'ils  quittent  le  travail. 

Ils  prennent  le  parti  d'aller  jeter  le  cadavre  dans  le 
Rhône,  ce  qui  n'est  que  trop  commun  dans  la  ville  de 

Lyon. 

Je  ne  vois  que  cette  seule  manière  d'expliquer  le  fait 
avec  vraisemblance.  Toutes  les  accusations  de  viol  et 
d'assassinat  me  paraissent  le  comble  de  labsurdité  et  de 
la  contradiction. 

Je  supplie  monsieur  le  rapporteur  de  vouloir  bien 
peser  ma  conjecture,  et  de  la  comparer  avec  toutes  les 
pièce»  fpntU  a  sous  les  yeux. 

Je  4:¥ois  que  les  chirurgiens  de  Lyon  qui  ont  fait  le 
rapport  «ur  le  cadavre  trouvé  dan«  le  Rhône  se  sont 
trompés ,  et  qu'en  voulant  soutenir  leur  erreur  ils  ont 
exposé  les  aeeusés  à  la  haine  publique  et  au  danger  dun 
arrêt  de  ixiort. 

Je  ne  doute  pas  que  monsieur  le  rapporteur  n*»t  io 
le  Mémoire  surtla  cause  de  la  mort  àe%  noyés,  par  le 
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médecin*  Duchemin  de  l'Étang.  Ce  Mémoire  esc  très 
contraire  à  celui  des  chirurgiens  de  Lyon. 
•   Les  étonnantes  dépositions  d*un  enfant  de  cinq  ans 
et  demi  contre  sa  mère  me  semblent  également  horri- 
bles et  frivoles» 

Je  sais  d'un  avocat  qui  eut  la  pernûssion  d'interroger 
cet  enfant,  qu'il  lui  iit  toujours  dire  oui  à  toutes  les 
questions  qu'il  lui  fesait.  N'as-tu  pas  vu  violer  debout 
la  petite  Claudine  Lerouge?  —  OuL  —  Ne  lui  avait-on 
pas  lié  les  jambes  l'une  sur  l'autre  avec  une  grosse  cocde 
pour  la  mieux  violer?  —  Oui.  —  Ne  disait-elle  pas  cer- 
taines paroles  d'an^itié  quand  on  la  violait?  —  OuL 

Toutes  les  dépositions  <le  l'enfant  sont  de  nulle  valeur. 

Toutes  les  autres  dépositions,  justifient  les  accusés. 

L'huissier  Constant ,  .qui  a  conduit  cette  affaire  épou- 
vantable, a  été  condamné  à  être  pendu  en  1769,  un  an 
après  la  mort  de  Claudine  Lerouge. 

Je  soumets  toutes  mes  idées  aux  lumières  de  mon- 
sieur le  rapporteur ,  et  je  le  supplie  d'agréer  ma  con- 
fiance et  mon  respect. 

CCLXVn. 

A  M.  MARMONTEL. 

6  janvier  177a. 

Je  regrette  Helvétius  avec  tous  les.  honnêtes  gens, 
mon  cher  ajni{  mais  ce  que  1^  pauvres  honnêtes  gens  ne 
peuvent  faire  à  Paris ,  je  Tai  toujours  fiiit  ati  mont  Juia. 
J'ai  crié  que  les  pédans  absurdes,  insolens  et  sangui- 
naires, ces  bourgeois  tuteurs  des  rois,  qui  l'avaient  con- 
damné, et  qui  se  sont  souillés  du  sang  du  chevalier  dit 
La  Barre ,  sont  des  monstres  qui  doiv^ent  4tre  en  hor- 
reur à  la  dernière  postérité.  J'ai  crié,  et  .des  têtes  cou-: 
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ronnées  ih  ont  entendu.  Je  n'avais  cependant  pas  trop  à 
me  louer  de  cet  innocent  d'Helvétius. 
^  Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  d' Alembert , 
M.  Duclos,  M.  "ÇTiomas,  M.  Gaillard ,  M.  DeBelloi,  et 
tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi  dans 
l'Académie, 

Je  vous  enverrai  par  cet  Émery  ce  que  vous  voulez 
bien  avoirl  Je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans  causer 
avec  vous. 

CCLXVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

L«  i3  janvier. 

Le  vieillard  de  Femey  a  été  malade  pendant  un  mois; 
il  est  dans  l'état  le  plus  douloureux^  et  n'en  est  pas  moins 
sensible  aux  bontés  et  au  mérite  de  M.  l'abbé  Duvernet. 
Privé  presque  entièrement  de  la  vue  et  enterré  dans  les 
neiges,  il  se  console  en  voyant  qu'un  philosophe  ai- 
mable et  plein  d*esprit  veut  le  faire  revivre  dans  la  pos- 
térité. Il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  vieillard  approche 
de  Despréaux  ;  mais ,  en  récompense,  M.  l'abbé  Duver- 
net vaut  beaucoup  mieux  que  Brossette. 

Mon  ancien  ami  Thiériot ,  si  monsieur  l'abbé  veut 
prendre  la  peine  de  l'aller  voir,  le  mettra  au  f^t  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  au  duc  de  Sulli  et  au  cheva- 
lier de  Rohan ,  qui  passait  pour  faire  le  n^tier  des  Juifs; 
il  lui  donnera  aussi  des  anecdotes  sur  Julie ,  devenue  la 
comtesse  de  Gouvemet,  et  sur  la  bagatelle  des  TU  et  des 
Vous.  Il  est  très  vrai  que,  dans  ma  seconde  retraite  à  Ja 
Bastille,  il  me  pourvut  de  livres  anglais ,  et  qu'il  lui  fut 
permis  de  venir  dîner  souvent  avec  moi.  Il  est  encore 
très  vrai  que  son  amitié,  du  fond  de  la  Normandie  où  il 
était  alors  dans  une  des  terres  du  président  de  B«r- 
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nières,  le  fit  voler  à  mon  5ecours  au  château  de  Maisons 
où  j'avais  la  petite-vérôle.  Gervasi,  le  Tronchin  de  ce 
temps-là,  fut  mou  médecin.  La  Umonade  et  lui  me  ti- 
rèrent d'affaire.  , 

M.  de  Cideville,  dont  vous  me  parlez, était  conseiller 
au  parlement  de  Rouen.  11  avait  alors  beaucoup  d'amitié 
pour  moi;  il  est  à  Paris ^  très  vieux,  très  infirme  et  très 
dévot  :  c'était  un  magistrat  intègre ,  et  la  dévotion  ne 
l'a  pas  empêché  de  me  rendre  justice,  et  d'avouer  que 
la  cupidité  de  Jore  gâta  tout  et  me  donna  de  grands  em- 
barras. Cet  imprimeur  me  demanda  pardon  d'avoir  signé 
un  Mémoire  grossier  qu'avait  forgé  l'abbé  Desfontaines. 
M.  Hérault ,  alors  lieutenant  de  police ,  intercéda  pour 
lui  :  je  lui  pardonnai,  et  le  tirai  de  la  misère. 

CCLXIX. 

A  MADAME  DUVOISIN*. 

Au  château  de  Femey,  le  i5  janvier. 

Cette  lettre,  madame,  sera  pour  vous,  pour  M.  Du- 
voisin  et  pour  madame  votre  mère.  Toute  la  famille  Sir- 
ven  se  rassembla  chez  moi  hier  en  versant  des  larmes  de 
joie;  le  nouveau  parlement  de  Toulouse  venait  de  con- 
damner les  premiers  juges  à  payer  tous  les  frais  du  pro- 
cès criminel  :  cela  est  presque  sans  exemple.  Je  regarde 
ce  jugement,  que  j'ai  enfin  obtenu  avec  tant  de  peine, 
comme  une  amende  honorable.  La  i^amille  était  errante 
depuis  dix  années  entières  ;  elle  est,  ainsi  que  la  vôtre, 
un  exemple  mémorable  de  l'injustice  atroce  des  hommes. 
Puissent  madame  Calas,  ainsi  que  ses  enfans,  goûter 
loiilte  leur  vie  un  bonheur  aussi  grand  que  leurs  malheurs 

*  ll^ille  oadBlte  âù  nHulaDlè  Caitft. 


Digitized 


by  Google 


CORHESPOfTDAirCE.  -^  1771.  3/|3 

ont  éié  eruèb  !  Puisse  Totre  rie  ^éiendté  au  cMà  de» 
bornes  ordinaires,  et  qu'on  dise  après  un  siècle  entier  : 
Voilà  cette  famitte  re^edable  qui  a  Sufasiste  pouf  être  la 
condamnation  d'un  parlement  qui  n  ttt  plus  ! 

Voilà  les  Toeux  que  fait  pour  elle  le  vietUat d  qui  ta 
bientôt  partir  de  ce  mondé. 

CCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
...  i9J«ATier. 

Or^  mes  anges,  Toici  le  feit.  Cette  lettre  sera  pour 
rous  et  pour  M;  de  Thibouville,. puisqu'il  a  troutë  soti 
jeune  homme;  et  je  suppose  que  ce  jeune  homme  lira 
bien  y  et  fera  pleurer  son  monde. 

Mon  jeune  hommsr  à  moi  m  est  venu  trouver  hier,  at 
ma  dit  ces  propres  paroles  : 

«  A  l'âge  ou  je  suis,  j'ai  grand  besoin  d'avoir  dee  pro- 
tections à  la  cour,  comme  par  exemple  auprès  d.u  secré- 
taire de  monsieur  le  trésorier  des  Menus,  ou  auprès  de 
messieurs  les  comédiens  or(Ënaires  du  roi.  On  m'a  dîî 
que  SephonîsBê  n'étant  qu'un  réchauffé ,  et  lês  Pélopides 
ayant  déjà  été  traités,  ces  deux  objets  me  procureraient 
difficQement  la  protection  que  je  demande. 

r  D'ailleurs,  des  gens  bien  Instruits  m'ont  assuré  que, 
pour  balancer  le  mérite  éclatant  de  l'Opéra-Comiqué  et 
de  fax-hall ,  pour  attirer  l'attention  des  Welches ,  et  pour 
forcer  la  délicatesse  delà  cour  à  quelque  indulgence,  il 
follait  un  graiid  spectacle  bien  smposant  et  bien  intéres- 
sant ;  qu'il  fallait  surtout  que  ce  spectacle  fiVt  nouVeati  ; 
et  j*ai  cm  trouver  ces  conditions  dans  la  pièce  d-jointe  < 
que  je  soumets  à  vos  lumières.  Elle  m'a  coûté  beaucoup 

'  Lgg  Lois  de  Minus. 
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de  temp»,  car  je  l'ai  commencée  le  18  de  décembre',  et 
elle  a  été  achevée  le  1 2  de  janvier; . 

«  Il  $erait  triste  d  avoir  perdu  un  temps  si  précieux.  « 
J  ai  répondu  :  au  jeune  candidat  que  je  trouvai»  sa 
pièce  fort  extraordinaire,  et  qu'il  ny  manquait  que  de 
donner  bataille  sur  le  théâtre;  que  sans  doute  on  en 
viendrait  là  quelque  jour,  et  qu'alors  on  pourrait  se 
flatter  d'avoir  égalé  les  Grecs. 

Mais,  mon  cher  enfant,  quel  titre  donnez- vous  à 
votre  tragédie  ?  Aucun ,  monsieur.  On  ferait  cent  allu- 
sions, on  tiendrait  cent  mauvais  discours,  et  les  Welches 
feraient  tant  que  ma  pièce  ne  serait  point  jouée  ;  alors 
je  serais  privé  de  là  protection  du  secrétaire  de  monsieur 
Je  trésorier  des  Menus  et  de  celle  de  messieurs  les  co- 
médiens  ordinaires  du  roi,  et  je  serais  obligé  d'aller  tra- 
vailla^, aux  feuilles  de  M,  Fréron  pour  me  pousser  dans 
le  monde. 

.  J'ai  eu  pitié  dé  ce  pauvre  enfant,  et  je  vous  envoie 
soii  œqvre,  mes  chers  anges.  Si  M.  de  Thibouville  veut 
se  trémousser  et  conduire  cette  intrigué,  cela  pourra 
Tamusier  beaucoup,  et  vous  aussi. 
.  Il  y  a  vraiment  dans  ce  drame  je  ne  sais  quoi  de  sin- 
gulier et  de  magnifique  qui  sent  son  ancienne  Grèce;  et 
si  l<^s  Welches  ne  s'amusent  pas  de  ces  spectacles  grecs, 
qu'est  pas  ma  faute  :  je  les  tiens  pour  réprouvés  à  ja- 
mais. Pour  moi,  qui  ne  suis  que  Suisse,  j'avoue  que  la 
pièce  m'a  fait  passer  une  heure  agréable  dans  mon  lit  où 
je  végète  depuis  long-temps. 

•  Je  vpus  remercie,  mes  chers  anges,  des  ouvertures 
que  vous  me  donnez  avec  tant  de  bonté  pour  éfaMir 
un  bureau  d'adresse  en  faveur  de  mes  montriers.  Ma- 
dame Lejeune  ne  pourrait-elle  pas  être  la  correspon- 
dante? on  s'arrangerait  avec  elle. 
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.  U  «st  arrivé  de  grands  malheurs  à  notre  colonie  :  je 
m'y  suis  ruiné ,  mais  je  ne  suis  pas  découragé.  J'aurai 
toujours  dans  mon  village  le  glorieux  titre  de  fondateur. 
J'ai  rassemblé  des  gueux;  il  faudra  que  je  finisse  par 
leur  fonder  un  hôpital. 

Je  me  metsi  à  l'conbre  de  vos  ailes  plus  que  jamais  ^ 
mes  divins  anges. 

:  Vous  deviez  recevoir  la  drôlerie  de  mon  jeune  honmie 
par  M.  Bacon ,  non  pas  le  chancelier,  mais  le  substitut 
du  procureur  général ,  lequel,  doit  l'avoir  reçue  dûment 
eac^tée  de  la  main  de  monsieur  le  procureur  général. 
Si  ces  curieux  ont  ouvert  le  paquet,  je  souhaite  qu'ils 
aiment  les  ver»,  mais  j'en  doute* 

CCLXXI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Feroey,  aa  janvier.- 

:  Le  vieillard ,  madame,  que  vous  honorez  de  tant  de 
bontés  vou»  parlera  aussi  librement  dans  sa  lettre  que 
s'il  avait  le  bonheur  de  vous  entretenir  au  coin  du  feu. 
Nous  n'avons  vous  et  moi  que  des  sentimens  honnêtes  ; 
on  peut  les  confier  au  papier  encore  mieux  qu'à  l'air 
qui  les  emporte  dans  une  conversation  qui  s'oublie. 

Un  petit  mot  glissé  dans  votre  lettre  que  M.  Dupuits 
m'a  apportée  m'oblige  de.  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 
I  le  dois  à  M.  le  duc  de  Çhoiseul  la  reconnaissance  la 
plu»  inviolable  de  tous  les  plaisirs  qu'il  m'a  faiu.  Je  me 
croirais  un  monstre  si  je  cessais  de  l'aimer  passionné- 
ment.. Je  stHs  aussi  sensiUe  à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  qu'à  vingtrcinq. 

\  Je  ne  dois  pa»  bénir  la  mémoire  def  l'ancien  parle^ 
ment  comme  je  dois  chérir  et  respecter  votre  parent , 
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votre  ami  de  Chanteloup.  Il  était  difficile  de  ne  pas  haïr 
une  faicdon  plus  insolente  que  la  faction  deè  Seise^ 

M.  Ségtiier,  ravocat*général ,  me  Tint  voir  au  meb 
d'octobre  1770,  et  me  dit,  en  présence  de  madame 
Denis  et  de  M.  Hénin,  résident  du  roi  à  Genève,  cpt 
quatre  conseillers  le  pressaient  coatinuellemens  de  re- 
quérir qu'on  brûlât  ï Histoire  du  parlement,  et  qu'il  se» 
rait  forcé  de  donner  un  beau  réquisitoire  wrs  le  mois 
de  février  1771»  On  requit  autre  chose  en  ce  temps-li 
de  ces  messieurs ,  et  )a  France  en  fut  déUvrëe. 

11  eût  fallu  quitter  absolument  la  Frasioè,  s^ils  avaient 

continué  d'être  les  maîtres.  M.  Durey  de  Meynières, 

'  président  des  enquêtes ,  m'avait  écrit ,  dix  ans  aupanh 

Vant ,  que  le  parlement  ne  me  pardonnerait  jamais  d'avoir 

dit  la  vérité  dans  Y  Histoire  da  siècle  de  Louis  XIK. 

Vous  savez  combien  il  était  dangereux  d'avoir  une 
terre  dans  le  voisinage  d'un  conseiller,  et  quels  risques 
on  courait  si  on  était  forcé  de  plaider  contre  luL 

Joignez  à  ces  tyrannies  leurs  persécutions  contre  les 
gens  de  lettres,  la  manière  aussi  infâme  que  ridicuk 
dont  ils  en  usèrent  avec  le  vertueux  Helvétiisi,  enfin  le 
sang  du  chevali*er  de  La  Barre  dons  fla  se  sont  couverts, 
et  tant  d'autres  assasnnats  juridiques*  Songes  que,  dans 
leurs  querelles  avec  le  clergé,  ils  devinrent  meurtriers, 
afin  de  passer  pour  chrétiens;  et  vous  verrez  que  je  ne 
suis  pas  payé  pour  les  aimer. 

La  cause  de  ces  bourgeois  tyrans  n'a  ciertainemébtrien 
de  commun  avec  celle  de  votre  parent ,  aiusai  aimaUe  que 
respectable. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  guère  de  mcm  lit^  Tai 
rompu  tout  commerce.  J'attends  la  mort,  sans  rien  sa- 
voir de  ce  quô  font. les  vivans  :  mais  je  croirais  mourir 
damné  si  j'avais  oublié  un  moment  mes  sentimens  pour 
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mon  bienlaiteiir.  C*e9C  là  nia  véritable  profession  de  foi 
çpie  je  fais  entre  vos  mains;  G>it  là  œ  que  j'ai  eri^  sur 
les  toits  au  tèinp  de  son  départ; 

J^e  Tai  dît  à  la  terre,  au  ciel ,  à  Giuman  même. 

le  laocuraî  eo  Tarant  $  et  je  vous  supplie ,  par  mon 

testament,  d  avoir  la  bonté  de  le  lui  bavé  savoir  si  vous 

lui  écrive^  ;  c'est  la  seule  graee  que  mon  cosur  puisse  im^ 

plorer,  et  je  me  jette  à  vos  pied»,  madame,  pour  l'obtenir. 

Le  vieux  malade  de  Ferney* 

CÇLXXII. 

A  M.  MARMONTEL. 

06  janTier. 

Je  voua  éeiis  bien  tard,  tnon  cher  anii  ^  mais,  je  n'ai 
pas  un  moment  à  moi.  Mes  maladies  et  mes  travauit, 
qui  Xi(t  les  soulagent  guère,  oc^pent  tout  Ce  malbeu'» 
leeuK  temps  ;  ces  travaux  sont  devenus  forcés;  cai*,  quand 
en  a  commencé  itn  ouvrage,  il  faut  le  finir.  J'envoie  les 
tomes  VI,  viietviit  aux  adresses  que  vous  m  avez  don- 
nées ,  et  j*espère  que  ces  rogatons  vous  parviendront 
Virement* 

'  Je  verrai  bientôt  cet  Helvétius  que  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  traitèrent  si  indignement ,. et  dont 
je  pris  le  parti  si  hautement»  Je  n'avais  pas  beaucoup  à 
me  louer  de  lui ,  et  d  ailleurs  je  ne  trouvais  pas  son  livre 
trop  bcm  ;  mais  je  trouvais  la  perlécution  alxHninable» 
Je  Fai  dit  et  redit  vingt  fois.  Je  ne  sus  si  M.  Saurin  a 
reçu  un  petit  lûllet  que  je  lui  ai  écrit  sur  la  mort  de  son 
âmi. 

Je  dois  de  grands  remèrciemens  à  M.  l'abbé  Morellet 
pour  une  dissertation  très  bien  faite  que  j'ai  reçue  de  sa 
part.  Je  ii*ai  pas  la  force  de  dicter  deux  lettres  de  suite; 
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char gez*vou« ,  je  vous  en  prie,  de  ma  reconnaissance , 
et  (Utes-Iui  combien  je  lestime  et  je  l'aime. 

Ma  misère  m  empêche  aussi  d'écrire  à  M.  d'Alembert. 
Embrassez^ le  pour  moi  aussi  bien  que  tous  mes  con- 
frères qui  veulent  bien.se  souvenir  que  j'existe. 
,:  Dites  à  mademoiselle  Clairon  que  je  ne  l'oublierai 
qu'en  mourant ,  et  aimez  votre  ancien  ami  Y.  qui  vous 
est  tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  qu'il  aille  fumer  son 
jardin  après  l'avoir  cultivé. 

CCLXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

.A  Ferney,  a8  jaaTÎer. 

Mon  héros,  je  viens  de  lire  dans  le  Discours  de  De 
fielloi  jun  trait  de  vous  que  je  ne  connaissais  pas ,  et  qui 
est  bien  digne  de  vous.  Mon  héros  m'avait  caché  ce- 
lui-là. Il  entrera  pourtant  dans  l'histoire,  malgré  vous. 
Quand  vous  avez  fait  une  belle  aetion,  vous  ne  songea 
plus  qu'à  vous  divertir,  et  yous  semblez  oublier  la  gloire 
comme  si  elle  était  ennuyeuse  ;  cependant  vous  deviez 
bien  me  dire  un  mot  de  cette  aventure;  car  elle  est 
aussi  plaisante  que  glorieuse,  et  tout-à-fait  dans  votre 
caractère. 

>  Je  n'ai  pas  trop  consulté  votre  caractère,  quand  je 
vous  ai  ennuyé  de  requêtes  pour  des  choses  dont  je  me 
soucie  assez  médiocrement;  mais  comme  tout  le  monde, 
jusqu'aux  Suisses,  sait  que  vous  m'honorez  de  vos  bon- 
tés depuis  environ  cinquante-cinq  ans,  on  m'a  forcé  de 
vous  importuner. 

Je  présume  que  vous  avez  daigné  disposer  M.  le  duc 
d'Aiguillon  en  faveur  de  ma  colonie;  car  M.  d'Ogny  lui 
donne  toutes  les  facilités  possibles.  Ma  colonie  réunit, 
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du  iRoins  jusqu'à  présent;  elle  trayailledans  mon  village 
pour  les  quatre  parties  du  monde,  en  attendant  qu  elle 
meure  de  faim. 

Je  n  ai  nulle  nouvelle  de  la  succession  de  madame  la 
princesse  de  Guise.  Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe 
en  France;  mais  je  suis  fort  au  fait  des  Turcs  et  des 
Russes. 

Que  dites*yous  du  roi  de  Prusse  qui  m-a  envoyé  un' 
poème  en  six  chants  contre  les  confédérés  de  Pologne  ? 
Les  contributions  qu'il  tire  de  tous  les  environs  de  Dant- 
zick  pourront  servir  à  faire  imprimer  son  poëme,  avec 
de  belles  estampes  et  de  belles  vignettes. 

Le  roi  de  Pologne  n'est  pas  comme  vous ,  qui  ne  m'é* 
crivez  point;  il  m'a  écrit  une  lettre  pleine  d'esprit  et  de 
plaisanterie  sur  son  assassinat;  il  est  digne  de  régner , 
car  il  est  philosophe.' 

Croiriez-vous  qu'une  partie  des  confédérés  a  proposé 
pour  roi  le  landgrave  deHesse,  que  vous  avez  vu  à  Paris? 
VoilÀ  ce  que  c'est  que  d'être  bon  catholique. 

Je  fiuis  ma  lettre,  de  peur  d'ennuyer  mon  héros  qui 
se  moquerait  de  moi.  Je  le  supplie  d'agréer  le  tendre  et 
profond  respect  d'un  vieux  malade  qui  nep  peut  plus. 

CCLXXIV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

.  aSjâiiTier. 

Mon  cher  champion  de  bon  goût ,  je  ne  savais  pas  que 
vous  eussiez  été  malade  ;  car  je  ne  sais  rien  dans  moif 
lit ,  dont  je  ne  sors  presque  plus. 

N'y  a-t-il  pas  une  place  vacante  à  TAcadémie ,  et  ne 
l'aurez-vous  point?  car  les  arrêts  du  conseil  passent,  et 
le  mérité  reste. 

Je  ne  suis  pas  plus  pour  les  gravures  que  vous:  Ce? 
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que  j  aime  du  bes^u  Virgile  d'Angleterre,  c  est  qu'il  n*; 
n  point  dV>t»9ipe^ 

Ne  fesiez-Tous  pas  une  tragédie?  mai»  faites  donc 
des  acfrioc^.  On  dit  qu'il  n'en  reste  plus  que  la  moitié 
d'un?. 

J'aûn#  tput-an£^it  iip  èlm  q¥i  ^fspîrp  sauf  une  eombi* 
naison;  cela  m'enchante.  J  avais  autrefois  un  père  cpii 
^tiait  grondeur  comm^  M.  Gnx;bard;  un  jour,  après 
avoir  horriblement,  et  très  iiaal  à  jùpopps,  grondé  son 
jardini^ ,  et  après  ;  l'avoir  presque»  balitu ,  il  lui  dit  : 
«  Ya-t'ei),  coquin  ;  je  souhaite  que  tu  trouves  mai  maître 
«  aussi  patient  que  moi;  »  je  menai  mon  -fkte  son  Gronr 
deur;  je  priai  Vacteur  d'ajouter  oe^  propres  pairoles  à 
son  rôle,  €tt  mon  bon  l^pmme  de  père  ^e  corrigea  un 
peu- 

Faites-en  autant  aux  Précieuses  ridiêules ;Î9Xtéd%  âyouter 
Félon  de  la  combinaison^  menez -y  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  et  tâchez  de  le  /corriger. 

Le  vieux  malade  vo]iis  e^d>passe  de  tout  son  o(9ur. 

CCLXXV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BEHNIS. 

Femey,  le  aS  janvier. 

Voici,  monseigneur,  une  affaire  qui  est  de  la  com- 
pétence d'un  archevêque,  d'un  cardinal  et  d*un  ambas- 
sadeur. Il  s'agit  d'acquérir  une  jolie  sujette  au  roi ,  et 
d'empêcher  un  ancien  officier  du  roi  de  se  damner. 

Je  ne  sais  si  Florian  a  Tbonneur  d  être  connu  de  votre 
éminence^^l  dit  qjilil  a  celui  d'être  aUié  de  votre  mai- 
son.. Il  a  ci-devaot  epau^  une  de  m^s  nièces,  et  après 
la  mort  dé  sa  femme ,  il  est  venu  passer  quelques  moi* 
dans  nion  ermitage.  Lucrèce -Angélique  a  essuyé  ses 
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larmes;  tous  deux,  et  moi  troisième,  nous  demandons 
votre  protection;  sans  quoi  Philippe  et  Lucrèce  sont 
exposés  à  des  péchés  mortels  qui  font  trembler. 

Moi,  qui  ne  peux  plus  faire  de  péchés  mortels,  je 
mlntéresse  à  deux  âmes  qui  courent  risque  de  perdre 
leur  imxoceucf^  baptismale,  si  le  ^inf^-pçre  n y  met  la 
n^in^       ... 

Je  sais  qufi  Je  pape  ^st  intra  et  extra  jus.  je  sais  que 
TOUS  êtes  plein  de  booté^  ef,  que. vous  favoriser,  autan^ 
qu'il  est  en  vous,  l^ssaci^emess  e,t,  les  amours;  j entends 
les  amours  légitimes. 

Quoi  qu'il  CT  soit,' et  de  quelque  manière  que  la  re- 
qii4tQ  des  deux  aman^  soit  reçue,  je  supplie  votre  émi- 
nence  d'^igréer  ,lf3  respeçt.çt  le  tendre  attachement  du 
vieux  maladçde  Ferufiy,  : 

Que  je  vom  trouve  heureux  d^etre  à  Rome  !  On  dit 
qi4e  U  plypfirt  de  ceu;^  qui  sont. à  Versailles  et  à  Paris 
ei^^^genL 

MÉMOIKE  QUT  ACCOMPAGNAIT  CETTE  LETTRE. 

Philippe-Antoine  de  Claris  de  Florian ,  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie,  chevalier  de  Saint -Louis,  pensionnaire  dn  roi,  né  à  Saure 
en  Languedoc,  diocèse  d^Âlais  ; 

£t  Lncrèee^nf^Uqpe ,  fille  de  Jean-iAxitoine  de  Normandie,  et  de 
Lncrèce-Magdeleine  CourJtonae ,  née  à  Rotterdam; 

Tons  deux  majeurs,  et  sans  père  ni  mère,  veulent  s*épouser. 

lie  sieur  de  Florian  est  catholique; 

Liicrèof-Angélii^iM  est  protestante  ;  mais  elle  consent  de  se  con- 
httm  el  à^  se  Iakrct  ânumire,  pourvu  q«*eUe  se  marie  avant  d'4tre 
instruite,  espérant  que  I9  gf^ce  descendra  syr.elle,  et  que  le  ifia^i 
£dèle  convertira  la  femme  infidèle. 

Elle  a  eu  le  mafheur  d'épouser  ei-devant  un  calviniste  à  Genève  ; 
mais  elle  a  obiem  <^l'llivor6e  selon  les  lois  de  Geoève,  et  est  V^vé, 

Us  sont  tous  deux  dans  le  diocèse  de  Genève ,  sur  terre  de  France  ; 
ib  demandent  une  dispense  à  sa  sainteté  pour  se  marier. 
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CCLXXVI.  [, 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDÔRCET. 

k  Fern«y,  i**"  février. 

Le  Tieux  malade  de  Ferney  a  eu  ITionneur,  monsieur, 
de  vous  envoyer  le»  fadaises  du  questionneur  par  la  voie 
que  vous  lui  avez  indiquée.  Je' ne  sais  si  vous  aurez  des 
mbmens  pour  lire  des  choses  si  inutiles.  Un  homme  qui 
ne  sort  pas  de  son  lit ,  et  qui  dicte  au  hasard  ses  rêveries, 
n  est  guère  fait  pour  amuser. 

Il  me  paraît  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  été  d'au- 
tant plus  sensibles  à  la  perte  dUelvétius,  que  les  ma- 
rauds d'ex-jésuites ,  et  lès  marauds  d'ex-convulsionnaîres 
ont  toujours  aboyé  contre  lui  jusqu  au  dernier  moment. 
Je  n'aimais  point  son  livre,  mais  j'aimais  sa  "personne. 
'  Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  dé  dire  qu'on  a 
souvent  exagéré  la  méchanceté  de  la  nature  humaine; 
mais  il  est  bon  de  faire  des  caricatures  des  méchantes 
gens ,  et  de  leur  présenter  des  miroirs  qui  les  enlaidis- 
sent; quand  cela  ne  servirait  qu  à  en  corriger  un  ou  deux 
sur  vingt  mille,  ce  serait  toujours  un-  bien. 

Quant  aux  baii>ares  qui  veulent  des  tragédies  en  prose, 
ils  en  méritent.  Qu'on  leur  en  donne  à  ces  pauvres  Wel- 
ches,  comme  on  donne  des  chardons  aux  ânes. 
.  Pour  les  autres  Welches  qui  se  passionnent  pour  ou 
contre  les  parlemens,  cela  passera  conmie  le  jansénisme 
et  le  molinisme;  mais  ce  qui  ne  passera  qu'après  ma 
mort ,  c'est  mon  tendre  et  sincère  attachement  pour  vous , 
monsieur,  qui  méritez  autant  d'amitié  que  d'estime* 
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CCLXXVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'ARGENS. 

A  femey,  i*'  fémer. 

Madame,  TOUS  ne  pouviez  confier  yos  sentiment  et  vos 
regrets  à  un  cœur  plus  fait  pour  les  recevoir  et  pour 
les  partager.  Mon  âge  de  soixante-dix-huit  ans ,  les  ma- 
ladies dont  je  suis  accablé,  et  le  climat  très  rude  que 
j'habite,  tout  m'annonce  que  je  verrai  bientôt  le  digne 
mari  que  vous  pleurez. 

Je  fus  bien  affligé  qu*il  ne  prit  point  sa  route  par 
Femey,  quand  il  partit  de  Dijon;  et,  par  une  fatalité 
singulière,  ce  fut  le  roi  de  Prusse  qui  m'apprit  la  perte 
que  vous  avez  faite.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  en  France 
un  ami  plus  constant  que  moi.  Mon  attachement  et 
mon  estime  augmentaient  encore  par  les  traits  que  frère 
Berthier  et  d%utres  polissons  fanatiques  lançaient  con- 
tinuellement contre  lui.  Les  ouvrages  de  ces  pédans  de 
collège  sont  tombés  dans  un  étemel  oubli,  et  son  mérite 
restera.  C'était  un  philosophe  gai ,  sensible  et  vertueux. 
Ses  ennemis  n'étaient  que  des  dévots,  et  vous  savez 
combien  un  dévot  est  loin  d'un  homme  de  bien.  Son 
nom  sera  consacré  à  la  postérité  par  le  roi  de  Prusse 
et  par  vous»  Voilà  les  deux  ornemens  de  son  buste.  On 
ne  peut  rien  ajouter  à  l'épitaphe  faite  par  le  roi.  Il  n'y  a 
que  vous,  madame,  dont  le  pinceau  puisse  se  joindre 
au  sien. 

C'est  un  prodige  bien  singulier  qu'une  dame  aussi 
aimable  que  vous  l'éteé  ait  fait  une  étude  particulière 
des  deux  langues  savantes  qui  dureront  plus  que  toutes 
les  autre»  langues  de  l'Europe^  Vous  avez  la  science  de 
madame  Dacier,  el  elle  n'avait  point  vos  grâces. 
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Que  ne  puis-je ,  madame ,  être  auprès  de  vous  !  que 
ne  puis-je  vous  parler  long-temps  de  mon  cher  Isaac, 
et  surtout  vous  entendre  ! 

Si  vous  permettez  en  effet  que  mon  amitié  et  ma  dou- 
leur gravent  un  mot  dans  un  coin  du  monument  que 
TOUS  lui  destinez,  si  vous  souffrez  que  mes  sentimens 
s'expliquent  après  ceux  du  roi  de  Prusse  et  les  vôtres, 
vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  sois  à  vos  ordres.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien.] ai  été  touché  de  votre  lettre» 
S'il  restait  encore  quelque  chose  de  nous-mêmes  après 
nous ,  ce  qui  est  fort  douteux ,  il  vous  saurait  gré  de  la 
consolation  que  vous  m'avez  donnée  en  m'éerivant. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  de  l'estime  respec- 
tueuse avec  laquelle  je  serai ,  tant  que  je  vivrai ,  votre 
très,  etc. 

CCLXXVIII. 

A  M.  SAURIN. 

a  fëvrior. 

Nous  «ommes,  mon  cher  philosophe ,  un  petit  nombre 
d'adeptes  qui  aimons  encore  les  bon»  vers.  Votre  petit 
recueil ,  moitié  gai ,  moitié  philosophique,  m'a  fait  grand 
plaisir.  Gomment  !  vous  parlez  de  la  vieillesse  comme  si 
vous  la  connaissiez.  Pour  moi ,  je  sais  ce  qui  en  est  ;  j'en 
éprouve  toutes  les  misères,  et  avec  cela  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  trouvé  la  vie  tolérable  que  depuis  que  je  vieillis 
dans  ma  retraite. 

Vous  faites  des  vers  comme  si  vous  n'écriviez  point 
en  prose ,  et  vous  écrivez  en  prose  comme  si  vous  ne 
fesiez  point  de  vers.  Votre  comédie  du  Mariage  de  Julie 
est  une  des  plus  agréablement  dialoguées  que  j'aie  ja- 
mais lues. 

Adieu,  mon  cher  philosophe ,  vieillissez ,  quoi  que 
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VOUS  en  disiez.  Je  m  amuse  à  établir  des  colonies  et  à 
marier  des  filles;  cela  me  rajeunit. 

J  ai  toujours  oublie  de  tous  demander  si  mademoiselle 
de  livri ,  votre  ancienne  amie ,  vit  encore.  Je  me  sou- 
viens que,  du  temps  de  laventure  horrible  des  Galas, 
j  écrivis  à  M.  de  Gouvemet  pour  le  prier  de  s'intéresser 
à  cette  famille  infortunée.  Il  ne  me  fit  point  de  réponse 
et  ne  voulut  point  voir  madame  Calas.  U  ne  mérite 
pas  de  vieillir;  cependant  je  ne  souhaite  pas  qu'il  soit 
mort* 

Je  vous  cabrasse  bien  tendrement. 

CCLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÀKGENTAL. 

5  février. 

Ce  jeune  honmie,  mes  chers  anges,  quoi  qu'on  die, 
est  un  fort  bon  garçon  ;  et  quoiqu'il  se  soit  égayé  quel- 
quefcMS  aux  dépens  des  Nonnotte,  des  Fréron  et  des 
Patouillet ,  il  a  un  fonds  de  raison  et  de  justice  qui  me 
fait  toujours  plaisir. 

Ce  jeune  Cretois  était  donc  avec  moi  lorsqu'on  m'ap- 
porta les  remarques  de  vos  quatre  têtes  dans  un  bonnet  ; 
il  les  lut  avec  attention. 

Je  ne  suis  point,  me  dit-il,  de  ces  Cretois  dont  parle 
saint  Paul;  il  les  appelle  menteurs,  méchantes  betes  et 
ventres  paresseux.  C'était  bien  lui,  pardieu,  qui  était 
un  menteur  et  une  méchante  béte  ;  je  ne  sais  pas  s'il 
était  constipé,  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  n'aurait  jamais 
fait  ma  tragédie  Cretoise,  quelque  peu  qu'elle  vaille;  il 
n'aurait  pas  fait  non  plus  les  remarques  des  quatre  têtes; 
elles  me  paraissent  fort  judicieuses.  Il  faut  qu'il  y  ait 
bien  plus  d'esprit  à  Paris  que  dans  nos>  provinces,  car 

a3. 
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je  n'ai  trouvé  personne,  ni  à  Mâcon,  ni  à  Bourg-en- 
(Bresse,  qui  m'ait  fait  de  pareilles  observations. 

Aussitôt  il  prit  papier,  plume  et  encre;  et  voilà  mon 
jeune  homme  qui  se  met  à  raturer,  à  corriger,  à  refaire. 
Il  est  fort  vif;  c'est  un  petit  cheval  qui ,  au  moindre 
coup  d'éperon,  vous  court  le  grand  galop.  Je  nai  pas 
été  mécontent  de  sa  besogne,  mais  je  ne  puis  rien 
assurer  qu'après  qu'elle  aura  été  remise  sous  vos  yeux. 

Ce  qui  me  plaît  de  sa. drôlerie,  c'est  qu'elle  ftrme  un 
très  beau  spectacle.  D'abord  des  prêtres  et  des  guer- 
riers disant  leur  avis  sur  une  estrade,  une  petite  fille 
amenée  devant  eux  qui  leur  chante  pouille,  un  contraste 
de  Grecs  et  de  sauvages,  un  sacrifice,  un  prince  qui  ar- 
rache sa  fille  à  un  évêque  tout  prêt  à  lui  donner  l'extrême- 
onction  ;  et,  à  la  fin  de  la  pièce,  le  maître-autel  détruit, 
et  la  cathédrale  en  flammes  :  tout  cela  peut  amuser; 
rien  n'est  amené  par  force ,  tout  est  de  la  plus  grande 
simplicité;  et  il  m'a  paru  même  qu'il  n'y  avait  aucune 
faute  contre  la  langue,  quoique  Fauteur  soit  un  pro- 
vincial. 

Mon  candidat  veut  que  je  vous  envoie  sa  pièce  le  plus 
tôt  que  je  pourrai  ^  mais  il  faut  le  temps  de  la  transcrire. 
Il  m'a  dit  qu'il  avait  des  raisons  essentielles  que  son 
drame  fi\t  joué  cette  année.  Je  prie  donc  M.  de  Thibou- 
ville  de  me  mander  si  son  autre  jeune  homme  est  prtêt, 
et  si  on  peut  compter  sur  lui. 

A  l'égard  de  votre  ami  qui  est  à  la  campagne,  je  vous 
dirai  qu'il  ne  peut  avoir  été  choqué  d'un  petit  mot, 
d'ailleurs  très  juste  et  très  à  sa  place,  à  l'article  PaAe- 
mentf  puisque  ce  petit  mot  n'a  paru  que  depuis  envi- 
ton  un  mois,  et  est  probablement  entièrement  ignoré 
de  hii.  « 

■Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  aurai  une  obligation  infinie, 
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si  VOUS  voulez  bien  faire  en  sorte  qu'il  soit  persuadé  de  * 
mes  sentimens. 

Mon  jeune  homme  vous  prie  de  répondre  sur  M.  de 
Thibouville,  ou  qu'il  fasse  réponse  lui-même,  supposé 
qu'on  puisse  lire  son  écriture  ;  car  je  crains  toujours  que 
ce  candidat  qui  est  fort  vif,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  n'ait 
la  rage  de  faire  imprimer  son  drame  dès  qu'il  en  sera 
un  peu  «content. 

Intérim  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Le  vieux  malade  de  Ferney, 

CCLXXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

la  févxier. 

Comment  donc!  mon  héros  daigne,  du  milieu  de  son 
tourbillon ,  m'écrire  dans  ma  caverne  une  lettre  toute 
philosophique!  Je  suis  persuadé  que  le  duc  d'Épernon, 
votre  devander  en  Aquitaine,  dont  je  vous  ai  vu  au- 
trefois si  entiché ,  et  qui  ne  vous  valait  pas  à  beaucoup 
près,  n'aurait  point  écrit  une  pareille  lettre  de  quatre 
pages  à  Malherbe  ou  à  Gassendi. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de  ridicule  à  moi  à  me  mêler 
des  affaires  des.  autres  ;  mais  je  suis  comme  ces  vieilles 
catins  qui  ne  peuvent  rien  refuser,  et  qui  sont  trop 
heureuses  qu'on  leur  demande  quelque  chose.  D'ailleurs, 
vous  savez  comme  la  destinée  est  faite,  et  comme  elle 
nous  ballotte.  Elle  m'adressa  les  Gaks  et  les  Sirven  sans 
que  je  cherchasse  pratique.  Je  me  pris  de  passion  pour 
ces  infortunés;  et.  Dieu  merci,  je  réussis,  ce  qui  m'ar- 
rive  bien  rarement. 

J'ai  eu  la  même  faiblesse  pour  deux  ou  trois  cents 
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Genevois  sur  qui  leurs  compatriotes  tiraient  comme  sur 
des  perdreaux  ;  ils  se  réfugièrent  dans  mon  village  ;  je 
leur  bâtis  une  vingtaine  de  maisons  de  pierre.  J'ai  établi 
quatre  itianufactures  ;  ce  sont  les  hochets  de  ma  vieil- 
lesse; et  si  monsieur  le  contrôleur  général  ne  m*avait  pas 
pris  dans  ma  poche,  ou  plutâc  dans  celle  de  M.  Magon, 
deux  cent  mille  francs  qu'il  avait  à  mot  en  dépôt  (ce  qui 
s'appelle ,  dit-on ,  chez  les  Welches  une  opération  de 
finance),  ma  colonie  aurait  été  très  floriêsaiite  presque 
en  naissant." Elle  se  soutient  pourtant,  malgré  cette  perte 
épouvantable;  et,  si  le  ministère  voulait  bien  nous  pro- 
téger, et  surtout  si  je  n'étais  pas  si  vieux,  mon  village 
deviendrait  une  ville  dans  peu  d*années. 

Je  vois  donc  que  la  destinée  fait  tout  y  et  que  nous 
ne  sommes  que  ses  instrumens.  Elle  vous  a  choisi  pour 
les  plus  brillans  événemens  en  tout  genre ,  pour  tous 
Ie&  plaisirs  et  pour  toutes  les  soiries  dB  gloire  ^  et  elle  me 
fait  faire  des  sauts  de  carpe  dans  un  désert. 

Vraiment,  je  ne  savais  pas  que  M*  le  duc  d'Aiguillon 
n'avait  point  la  surintendance  des  posiies*  Je  ne  slsiis  rien 
de  ce  qui  se  passe  cUn«  votre  brill^M^te  cour»  Je  ne  suis 
en  relation  qu'avec  les  climats  de  l'ourse.  Je  sais  plus 
de  nouvelles  d'Archangel  que  de  Versailles.  J'ignore 
même -si  voqs  êtes  Cette  tuKiée  premier  çtntilhomme  de 
la  chambre  en  exercice^  Si  VpMs  Tétiez ,  je  sais  bi^i  ce 
que  je  voUs  proposerais  pour  vqus  annuser  ;  maie  je  pente 
que  c'est  M.  le  duc  de  Fleury,  et  je  ne  I0  enns  pas  û  anau- 
sable  que  voi^s ,  j'oserais  même  dire  si  amusant  ;  car  enfin, 
il  faut  bien  qa'il  y  ait  des  nuances  entre  les  confrères, 
et  chacun  a  son  mérite  différent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monseigneur,  conserves  vos  bontés 
pour  un  vieillard  cacochyme  qui  vous  est  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect  j  jusqu'au  moment  où  il  ira  revoir 
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ou  ne  pas  revoir  tout  ceux  qui  ont  véeu  avec  vous ,  et 
qui  sont  ejigloutis  dans  la  nuit  étemelle» 

CCLXXXI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

aS  février. 

Mon  cher  ami,  qui  devriez  être  mon  confrère,  je 
vois,  par  votre  lettre  du  ,i5  de  février,  que  vous  avez 
été  malade.  Vos  maladies ,  Dieu  merci ,  sont  passagères. 
Je  ne  relèverai  pas  de  la  mienne  qui  me  conduit  tout 
doucement  dans  Tautre  monde.  Je  vous  avertis  que, 
si  vous  ne  me  succédez  pas  à  T Académie,  je  serai  très 
fôché. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  vous  chargeriez  pas 
du  roi  de  Prusse,  en  laissant  aux  militaires  le  soin  de 
parler  de  ses  campagnes,  et  en  vous  bornant  à  la  partie 
littéraire.  Il  me  fait  l'honneur  de  m*écrire  tous  les  quinze 
jours  des  lettres  pleines  d'e^rît  et  de  connaissances  ;  il 
fait  encore  quelquefois  des  vers  français  :  tout  cela  est 
de  votre  ressort.  Vous  êtes  dans  le  bea«  printemps  de 
votre  âge ,  et  ma  vieille  main  ne  peut  plus  tenir  le 
pinceau. 

Je  n'ai  presque  jamais  iu  dans  le  Mercure  que  les  ar- 
ticles de  votre  façotl.  Je  né  connais  guère  que  vous  et 
M.  d'Alembert  qui  sachiez  écrire.  La  raison  en  est  que 
vous  savez  penser  5  les  autres  font  des  phrases.  Ils  sont 
tous  les  élèves  du  père  Nicodème ,  qui  disait  à  Jeannot  : 

Fais  des  phrases ,  Jeannot,  ma  douleur  t*en  conjure. 

On  écrit  à  peu  près  en  prose  comme  en  vers ,  en  style 
allobroge  et  inintelligible.  La  précision ,  la  clarté ,  les 
grâces  sont  passées  de  mode  il  y  a  long-temps.  Tâchez 
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de  ranimer  un  peu  ce  malheureux  siècle  qui  ne  subsiste 
plus  que  de  Fopéra  comiqiïe. 

Croiriez-vous  qu'on  va  jouer  Mahomet  à  Lisbonne 
avec  la  plus  grande  magnificence?  C  est  une  belle  époque 
dans  le  pays  de  l'inquisition^  Le  Yisigoth  Grébillon  avait 
fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  qu'on  ne  le  jouât  pas  à  Paris; 
il  avait  raison. 

Adieu,  mon  cher  successeur;  on^ae  peut  vous  être 
plus  attaché  que  le  yieu^  nialade  à^  Ferney.. 

CCLXXXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Messieurs  du  quatuor,  j'ai  montré  au  jeune  avocat 
Duroncel  les  pouilles  que  vous  lui  ehantesK.  Voici  comme 
il  a  plaidé  sa  cause,  et  mot  pour  mot  ce  qu'il  m'a  ré- 
pondu : 

"  «  Je  suis  très  occupé  dans  ma  province ,  et  il  me  serait 
«  impossible  d'être  témoin  à  Paris  de  l'histrionage  en 
«  question.  Mon  seul  plaisir  serait  de  .contribuer  deux 
((  ou  trois  fois  à  l'amusement  de  messieurs  du  quatuor 
«  à  qui  vous  êtes  si  justement  attaché  ;  mais  cela  devient 
«absolument  impossible.  On  doit  jouer  le  mercredi  des 
«cenckes  la  pièce  de  M.  Leblanc'  qui  traite  précisé- 
«  ment  le  même  sujet.  Voici  ce  qu'un  connaisseur  qui 
«  a  vu  <;^tte  tragédie  m  en  écrit  ; 

«  Le  sujet  en  est  beau  ;  cest  V abolition,  des  sacrifices 
«  humains  dont  nos  ancêtres  se  rendaient  coupabres.  On 
«<  la  jouera  le  mercredi  des  cendres;  et  y  en  attendant  mieux, 
«  nous  aurons  l fi  plaisir  de  voir  sur  le  tliéâtre  un  peuple 
.«  détrompé  qui  chasse  ses  prêtres  et  brise  des  autels  arrosés 

}  Lçs  Druides»  trag^édw. 
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«  de  son  sang.  Je  vous  enverrai  cette  pièce  aussitôt  qu^elle 
«  sera  imprimée.  V auteur ^  M-  Leblanc ,  est  un  véritable 
^philosophe y  un  brave  ennemi  des  préjugés  de  toute  es- 
•pècej  et  des  tyrans  de  toutes  les  robes  ;  et  y  ce  qui  est  bien 
*plus  nécessaire  pour  écrire  une  tragédie  y  il  est  vraiment 
^poëte. 

«  n  né  me  reste  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
«  de  me  joindre  à  M.  Leblanc ,  de  montrer  que  je  ne 
«  suis  point  son  plagiaire,  et  que  deux  citoyens ,  sans 
«  s  être  rien  oonmiuniqué ,  ont  plaidé  chacun  de  leur 
«  cété  la  cause  du  genre  humain.  Je  regarde  le  supplice 
«  des  citoyens  qui  furent  immolés  à  Thorn ,  en  ijii^yk 
«  la  sollicitation  des  jésuites,  la  mort  affreuse  du  che- 
«  yalier  de  La  Barre,  la  Saint-Barthélemi  et  les  arrêts  de 
«  rimjuisition ,  comme  de  yéritables  sacrifices  de  sang 
«  humain  ;  et  e  est  ce  que  je  me  propose  de  faire  entendre 
«  dans  une  préface  et  dans  des  notes,  d  une  manière  qui 
«  ne  pourra  choquer  personne.  Voilà  le  seul  but  que  je 
«  me  propose  dans  mon  ouvrage.  Je  laurais  livré  de  tout 
«  mon  cœur  aux  comédiens  de  Paris ,  si  je  ne  me  voyais 
«  prévenu  ;  mais  ils  n'accepteraient  pas  à  la  fois  deux 
«pièces  sur  le  même  sujet.  Le  réchauffé  n*est  jamais 
«  bien  reçu  ;  et  vous  savez  d'aiUeurs  combien  de  gens 
«  s  ameuteraient  pour  faire  tomber  mon  ouvrage.  Je  me 
«  pique  seulement  d  écrire  en  français  ;  c  est  un  devoir 
«  indispensable  que  tout  le  monde  a  négligé  depuis 
«  Racine.  On  m'assure  que  M.  Leblanc  a  rempli  ae  de- 
«  voir  indispensable  pour  quiconque  veut  être  lu  des 
«  gens  dé  goût. 

«  Je  suis  fâché  que  vous  ayez  envoyé  déjà  ma  tra- 
«  gédie  à  messieurs  du  quatuor,  je  ne  la  trouve  pas  digne 
«  d'eux.  » 

Voilà,  messieurs,  mot  pour  mot,  ce  que  ma  dit  ce 
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jeune  homme ,  et  je  vous  avoue  que  je  n*ai  pas  eu  le 
courage  de  lui  rien  répliquer.  J  ai  trouvé  qu'il  avait 
raison  en  tout,  et  j'ose  croire  que  vous  penserez  comme 
moL  Si  la  pièce  de  M.  Duroncel  vaut  quelque  chose, 
vous  serez  bien  aises  que  le  petit  nombre  de  connais- 
seurs qui  restent  encore  à  Paris  voie  à  la  fois  deux 
ouvrages  sur  un  objet  si  intéressant. 

Quant  aux  autres  dont  M.  de  Thibouville  parle ,  ce 
sera  l'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ^  quand  il 
sera  d'année ^  et  quand  il  y  aura  des  acteurs;  j'ajoute 
encore  quand  les  temps  seront  plus  favorables ,  et  quand 
les  cabales  seront  un  peu  apaisées. 

Pour  réassir  en  France,  il  faut  prendre  son  temps. 

Vous  savez  comme  on  a  voulu ,  pendant  vingt  ans, 
étouffer  la  Uenriade,  et  ce  que  toutes  mes  tragédies  ont 
essuyé  de  contradictions.  On  doit  tâcher  de  bien  foire, 
et  se  résigner. 

Je  ne  suis  fait  que  pour  les  pays  étrangers.  La  Hen- 
riade  ne  fut  bien  reçue  qu'en  Angleterre.  GrébilloD 
empêcha  Mahomet  detre  joué.  C'est  madame  Necker, 
née  en  Suisse,  qui  ma  fait  un  honneur  que  je  ne  méri- 
tais pas.  % 

Ce  sont  aujourd'hui  les  rois  de  Suède,  de  Danemarck, 
de  Prusse,  de  Pologne,  et  l'impératrice  de  Russie,  qui 
me  protègent.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays. 

CCLXXXIII. 

A  M.  VASSELIER.  (A  Lyon.) 

A  Ferney,  3  man. 

Je  ne  plains ,  mon  cher  correspondant ,  ni  le  cons^ller 
qui  s'est  pendu ,  ni  celui  qui  n'a  pris  conseil  de  per- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CORRESPONDANCE.  —  177a.  363 

«onne;  ils  ont  tous  deux  suivi  leur  goàc.  Je  plains  ceux 
qu'on  empoisonne  avec  du  vert^de-gris,  parce  que  ce 
netlui  pas  leur  intention. 

Je  vous  confie  qu'un  jeune  avocat ,  nonuné  9L  Du- 
ronoel ,  m'a  remis  un  manuscrit  fort  singulier  '  dont 
vous  pourriez  gratifier  votre  protégé  Rosset.  il  obtien- 
drait certainement  une  permission  sans  difficulté,  et  je 
puis  vOus  assurer  que  œla  lui  Vaudrait  quelque  argent. 
J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  engager  M.  Duroncel  à 
donner  la  préférence  à  Lyon  sur  Genève.  Ce  que  M.  Du- 
roncel vous  demande  surtout,  c'est  le  plus  pr(>fond  se- 
cret ;  il  n'en  faut  parler  ni  à  votn»  pêne  ni  à  votrv^raaî- 
tresse  ;  je  suis  sâtr  de  votre  confesseur. 

CCLXXXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

A  Ferney,  le  4  mars. 

Il  faut,  monsieur,  que  chacun  fasse  son  testament  ;  mais 
vous  vous  doutez  bien  que  celui  qu'on  m'impute  n'est 
point  mon  ouvrage.  L'ancien  et  le  nouveau  Testament 
ont  fait  dire  assez  de  sottises  sans  que  j  y  ajoute  le  mien. 
Mes  prétendues  dernières  volontés  sont  d'un  avocat  de 
Paris ,  nommé  Marchand ,  qui  fait  rire  quelquefois  par 
ses  plaisanteries.  J'espère  que  mon  vrai  testament  sera 
plus  honnête  et  plus  sage.  Le  malheur  est  qu'après  avoir 
été  esclave  toute  sa  vie,  il  faut  l'être  encore  après  sa 
mort.  Personne  ne  peut  âtre  enterré  comme  il  voudrait 
l'être  :  ceux  qui  seraient  bien  aises  d'être  dans  une  urne , 
sur  la  cheminée  d'un  ami,  sont  obligés  de  pourrir  dans 
un  cimetière  ou  dans  quelque  chose  d'équivalent  ;  ceux 

'   *  Les  Loit  de  Minot. 
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qui  auraient  envie  de  mourir  dans  la  communion  de 
Mai'C-Aurèle ,  d'Épittète  et  de  Cicéron,  sont  obligés  de 
mourir  dans  celle  de  Luther  s'ils  meurent  à  Upsal ,  et 
d'aller  dans  l'autre  monde  avec  de  Vhuile  d'un  patriarche 
grec  y  si  la  fièvre  les  prend  dans  la  Morée.  J'avoue  que 
depuis  quelque  temps  on  meurt  plus  commodément 
qu'autrefois  dans  le  petit  pays  que  j'habite.  La  liberté  de 
penser  s'y  établit  insensiblement  conmie  en  Angleterre. 
Il  y  a  des  gens  qui  m'accusent  de  ce  changement  :  je 
voudrais  avoir  ngiérité  ce  reproche  depuis  Gonstanti- 
nople  jusqu'à  la  Dalécarlie.  Il  est  ridicule  de  troubler 
les  tivans  et  les  nioirts  :  chacun,  ce  me  semble,  doit 
disposer  de  son  corps  et  de  son  ame  à  sa  fantaisie  ;  le 
grand  point  est  de  ne  jamais  molester  le  corps  ni  Tame 
de  son  prochain  ;  notre  consolation,  après  la  mort,  est 
que  nous  ne  saurons  riem  de  la  manière  dont  on  nous 
aura  traités.  Nous  avons  été  baptisés  sans  en  rien  savoir: 
nous  serons  inhumés  de  même.  Le  mieux  serait  peut- 
être  de  n'avoir  jamais  reçu  cette  vie  dont  on  se  plaint 
si  souvent  et  qu'on  aime  toujours.  Mais  rien  n'a  dépendu 
de  nous  :  npus  sommes  attachés ,  comme  dit  Horace , 
avec  les  gros  clous  de  la  nécessité.  . 

CGLXXXV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  le  9  mars. 

Vous  me  laites  un  très  beau  présent,  mon  cher  anû. 
Vous  rendez  un  grand  service  aux  lettres  en  fesant 
connaître  Pindare.  Votre  traduction  est  noble  et  élé- 
gante, vos  notes  très  instructives.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
de  la  peine  à  m'accoutumer  à  voir  ce  Pindare  couper  si 
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souvent  ses  mots  en  deux,  mettre  une  moitié  du  mot  à 
la  fin  d'un  vers ,  et  l'autre  moitié  au  commencement  du 
vers  suivant. 

Je  sais  .bien  que  vous  me  direz  que  c'est  en  faveur  de 
la  musique;  mais  je  ne  suis  pas  moins  étonné  de  voir 
dès  la  première  strophe  :    . 

XputtÉa  9op»Ai-]fÇ ,  ÂiroXXw- 

voç  xai  torXoxap.(i)v.         (  Pyth.  ,  i.) 

Voudriez-vous  mettre  dans  un  opéra  : 

Lyre  d'or  d'Apol- 
lon y  et  des  cheveux  yiolets  ? 

Que  dites-vous  de 

Â|i.Çl  T8  AflC- 

Toi^a.  (Pyth.,1.) 

Le  û\ê  de  La- 
tone  ? 

On  aurait  pu,  ce  me  semble,  faire  de  la  musique 
grecque  sans  cette  étrange  bigarrure.  Les  odes  d'Ana- 
créoit  étaient  chantées ,  et  Ânacréon  ne  s'avisa  jamais 
de  couper  ainsi  les  mots  en  deux. 

On  prétend  aussi  que  les  rapsodes  chantaient  les  vers 
d'Homère  >  et  il  n'y  a  pas  un  seul  vers  d'Homère  taillé 
comme  ceux  de  Pindate. 

Ce  qui  me  parait  bien  étrange,  c'est  de  voir  dans 
Horace  : 

Jofe  non  prohante  u- 

xorius  amnis.     (  L.  i ,  o</.  li.) 

Jupiter  condamnait  le  cour- 
roux du  fleuve  amant  de  sa  femme. 

Il  se  donne  souvent  cette  licence.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  réprouver  une  méthode  qu'Horace  adoptait.  Tout  ce 
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que  nous  pouvons  dire ,  c'est  que  les  Français  se  mo- 
queraient de  nous  si  nous  prenions  la  liberté  que  Pin- 
dare  et  Horace  ont  prise.  Passe  pour  Chapelle  qui  écrit 
au  courant  de  la  plume  : 

A  cet  agréable  repas 

Petit -Val  ne  se  trouva  pas. 

Et  sais-tu  bien  pourquoi  ?  c'est  patce 

Qu'il  est  toujours  avec  sa  garce. 

Au  reste ,  je  doute  fort  qu'on  ait  chanté  toutes  les 
odes  d'Horace.  Croyez-vous  que  les  dames  romaines  et 
les  hommes  du  bon  ton  eussent  goûté  un  grand  plaisir 
à  chanter  à  table  cette  chanson  Persicos  odi  que  Dacier 
a  traduite  ainsi  ? 

«  Laquais ,  je  ne  suis  point  pour  la  magnificence  des 
«  Perses.  Je  ne  puis  même  souffrir  les  couronnes  qui 
«  sont  pliées  avec  de  petites  bandelettes  de  tilleul.  Cesse 
«  donc  de  t'informer  où  tu  pourras  trouver  des  roses 
«  tardives.  Je  ne  demande  que  des  couronnes  de  simple 
«  myrte ,  sans  que  tu  y  fasses  d'autre  façon.  Le  myrte 
«  sied  bien  à  un  laquais  comme  toi ,  et  il  ne  me  sied  pas 
«  mal ,  lorsque  je  bois  sous  l'épaisseur  d'une  treille.  > 

Je  doute  eficore  que  la  bonne  compagnie  de  Rome  ait 
répété  en  chorus  les  horreurs  qu'Horace  reproche  à  la 
sorcière  Canidie  et  à  quelques  autres  vieilles. 

Plusieurs  savans  prétendent  que  les  trois  quarU  des 
odes  d'Horace  n'étaient  point  faits  pour  la  musique. 
Mais  enfin ,  ode  signifie  chanson  ;  et  qu'est-ce  qu'une 
chanson  qu'on  ne  peut  chanter.»*  On  nous  dit  que  c'est 
ainsi  quon  en  use  dans  toute  l'Europe  5  on  y* fait  des 
stances  rimées  qui  ne  se  chantent  jamais  :  aussi  les  ama- 
teurs de  la  musique  répondent  que  c'est  un  reste  de 
barbarie. 

L'abbé  Terrasson  demandait  sur  quel  air  Moïse  avait 
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mis  ton  fameux  cantique  au  sortir  de  la  mer  Bouge  : 
Chantons  un  hymne  au  Seigneur  ^  qui  s^est  manifesté 
glorieusement. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  querelle  sur  votre 
discours  préliminaire  qui  me  paraît  excellent.  Vous  appe- 
lez Cowley  le  Pindare  anglais  ;  vous  lui  faites  bien  de 
l'honneur  :  c  était  un  poëte  sans  harmonie  qui  cherchait 
à  mettre  de  Fesprit  partout.  Le  vrai  Pindare  est  Dryden , 
auteur  de  cette  belle  ode  intitulée  la  Fête  tT  Alexandre  y 
ou  Alexandre  et  Timothée.  Cette  ode ,  mise  en  musique 
par  Purcell  (si  je  ne  me  trompe),  passe  en  Angleterre 
pour  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  la  plus  sublime  et  la 
plus  variée;  et  je  vous  avoue  que,  comme  je  sais  mieux 
l'anglais  que  le  grec,  jaime  cent  fois  mieux  cette  ode 
que  tout  Pindare. 

C'est  assez  blasphémer  contre  le  premier  violon  du 
roi  de  Sicile  Hiéron.  Je  voudrais  bien  savoir  seulement 
si  on  chantait  ses  odes  en  parties.  Il  est  très  probable  que 
les  Grecs  connaissaient  cette  harmonie  que  nous  leur 
nions  avec  beaucoup  d'impudence,  Platon  le  dit  expres- 
sément et  eix  termes  formels  : 

Pardon  de  faire  ayec  vous  le  sayaut. 
D'un  certain  magister  le  rat  tenait  cet  choses» 
Et  les  disait  à  travers  champs,  etc. 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  un  Grec  sur 
tout  ce  que  je  vous  dis  là ,  car  je  suis  l'homme  du  monde 
le  moins  Grec.  Je  devine  seulement  que  vous  devez  avoir 
eu  une  peine  extrême  à  rendre  en  prose  agréable  et 
coulante  votre  sublime  chantre  de»  cochers  grecs  et  des 
combats  à  coups  de  poing. 

Je  ne  connais  pointles  vers  de  Clément,  ni  ne  les  veux 
connaître.  Je  suis  émerveillé  qu'un  pareil  petit  gredin , 
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qui  n'a  jamais  rien  fait  qu'une  détestable  tragédie ,  re- 
fusée par  les  comédiens ,  se  soit  avisé  d'insulter  MM.  de 
Saint-Lambert,  Watelet,  Delille,  et  tutti  quanti  y  avec  au- 
tant de  suffisance  que  d'insuffisance.  Marsyas  n'en  avait 
pas  tant  fait  quand  Apollon  l'écorcha,,  Il  faut  que  ce  po- 
lisson soit  un  bâtard  de  Fréron ,  comme  Fréron  est  un 
bâtard  de  Desfontaines. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  il  faut  qu'après  avoir  prêté  des 
grâces ,  de  l'ordre ,  de  la  clarté  à  votre  inintelligible 
et  boursouflé  Thébain  qu'on  dit  sublime,  vous  vous 
remettiez  à  faire  quelque  tragédie  ou  quelque  opéra 
français.  Notre  langue  a  autant  de  vogue  qu'en  avait 
autrefois  la  langue  grecque.  On  parle  français  dans  tout 
le  Nord  où  les  Grecs  étaient  inconnus.  Ranimez  un  peu 
nos  Muses  qui  languissent  en  plus  d'un  genre ,-  soutenez 
notre  honneur  qui  se  recoonmande  à  vous. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus-  tendre  et  la  plus  con- 
stante amitié.  Madame  Denis  se  joint  à  moi. 

CCLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

i6  mars. 

J'ai  montré  au  jeune  avocat  la  lettre  du  9  mars ,  qui 
est  bien  plus  pour  lui  que  pour  moi.  Il  est  bien  difficile 
de  le  guérir  de  la  prévention  où  il  est  que  sa  pièce  ne 
sera  que  du  réchauffé ,  et  je  l'ai  vu  tout  prêt  à  quitter  la 
poésie  ainsi  que  le  barreau.  Je  l'ai  ranimé  autant  que 
je  l'ai  pu  ;  mais  je  n'ai  rien  eu  à  lui  dire  sur  la  reconnais- 
sance et  l'attachement  qu'il  a  pour  le  quatuor.  Il  m'a 
paru  de  ce  côté-là  beaucoup  plus  parfait  que  sa  pièce. 

J'ai  tiré,de  lui  quelques  changemens  à  la  fin  du  second 
acte  :  je  vous  les  envoie.  Ces  corrections  me  paraissent 
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nécessaires  :  le  dialogue  est  plus  pressé  et  plus  vif;  Taris* 
tocratie  des  Cretois  me  semble  bien  mieux  développée. 
Je  vous  supplie  donc  avec  lui  de  faire  porter  ces  chan- 
gemens  sur  la  pièce  que  vous  avez. 

Madame  Denis  a  examihé  la  pièce  avec  les  yeux  les 
plus  sévères  ^  elle  pense  fermement  qu'elle  vaut  mieux 
que  tous  les  plaidoyers  de  nos .  avocats  :  elle  dit  qu'il 
est  bien  à  désirer  qu'on  la  joue  immédiatement  après 
Pâques ,  pour  des  raisons  qui  sont  fort  bonnes  et  que 
je  ne  puis  détailler  ici. 

Je  n'ai  point  reçu  le  bon  Bourru  du  bon  Goldoni.  Je 
l'ai  acheté.  Cette  comédie  m'a  paru  infiniment  agréable. 
C'est  une  époque  dans  la  littérature  française  qu'une  co- 
médie du  ton  ton  faite  par  un  étranger. 

Je  suis  enchanté  de  l'approbation  du  duc  d'Albe^. 
Ma  colonie  est  à  vos  pieds  et  vous  remercie  de  vos  bon- 
tés. Je  me  joins  à  elle  et  à  notre  jeune  avocat  pour  vous 
dire  que  si  j'avais  un  .peu  de  santé  nous  viendrions  tous 
faire  nos  pâques»  dans  votre  paroisse. 

CCLXXXVII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mes  divins  anges,  si  cette  lettre  du  pays  des  neiges 
parvient  jusqu'à  vous;  si,  parmi  les  sottises  de  Paris, 
vous  daignez  vous  intéresser  un  peu  aux  sottises  de  la 
Crète ,  vous  saurez  que  le  jeune  avocat  Duroncel  est 
toujours  reconnaissant ,  conune  il  doit  l'être ,  des  bontés 
du  quatuor.  D  lui  est  venu  un  petit  scrupule  qu'il  m'a 
confié,  et  sur  lequel  je  vous  consulte.  Il  a  peur  que 
Teucer,  ayant  paru  déterminé  dès  le  second  acte  àétendre 

*  Le  dac  de  Choiseul.  ^  ^ 
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son  autorité  trop  bornée,  et  à  ne  pas  soufMr  le  sacrifice 
d* Astérie,  ne  paraisse  se  démentir  au  troisième  acte, 
lorsque  la  violence  de  Datame  a  changé  la  situation  des 
affaires.  Il  craint  qu'on  ne  reproche  à  Teucer  de  changer 
aussi  trop  aisément;  il  prétend  que  Teucer  ne  saurait 
trop  insister  sur  les  raisons  qui  le  forcent  à  souffrir 
le  supplice  d'Astérie,  contre  lequel  il  s'était  déclaré 
d'abord  si  hautement. 

Cet  avocat  ne  plaide  que  pour  tous  plaire;  il  craint 
même  que  son  factum  ne  paraisse  à  l'audience  des  co- 
médiens. Il  est  toujours  dans  l'idée  que  ces  messieurs 
n^ont  ni  goût ,  ni  sentiment ,  ni  raison  ;  qu'ils  ne  se 
connaissent  pas  plus  en  tragédies  que  les  libraires  en 
livi'es,  ^t  qu'en  tout  ils  sont  aussi  mauvais  juges  que 
mauvais  acteurs  ;  qu'enfin  il  est  honteux  de  subir  leur 
jugement ,  et  piu«  honteux  d'en  être  cotidamné.  Cest  à 
vous  de  juger  de  ces  moyens  que  mon  avocat  emploie; 
je  ne  puis  lui  donner  de  conseil,  moi  qm  suis  absent 
de  Paris  depuis  vingt-quatre  ans,  et  qui  ne  suis  au  Jhit 
de  rien. 

On  m'a  dit  d'étranges  nouvelles  d'un  autre  tripot  plus 
respectable.  Je  ne  sais  si  on  me  trompe,  mais  on  m'as- 
sure que  tout  va  changer  :  je  ne  crois  que  vous  en  vers 
et  en  prose. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Si  cette  facétie  vous 
a  amusés  un  peu ,  je  me  tiens  très  content. 

CCLXXXVIII. 
A  M.  DE  LACROIX, 

A  Femey,  aa  jasan. 

Vous  pardonnerez,  monsieur,  à  un  vieux  malade  de 
ne  vous  avoir  pas  renferdé  plus  tôt.  J'ai  connu  autie- 
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fois  plusieurs  auteurs  du  Spectatmir  anglais.  Vous  me 
paraissez  avoir  hérité  de  Steele  et  d'Addison.  Pour  moi, 
je  ne  puis  plus  être  ni  spectateur  ni  même  auditeur.  Je 
perds  insensiblement  la  vue  el  louïe,  et  je  me  prépare 
à  faire  le  voya|^  du  pays  dont  personne  ne  revient ,  où 
les  uns  disent  que  tout  est  sourd  et  aveugle^  et  où  les 
autres  prétendant  que  Ion  voit  et  que  l'on  entend  les 
plus  belles  choses  du  monde  ;  mais  tant  que  je  resterai 
dans  ce  pays- ci,  et  que  mes  yeux  verront  un  reste  de 
lumière ,  je  lirai  votre  ouvrage  avec*  autant  d'estime  que 
de  reconnaissance. 

J*ai  Ilionnetir  d'être  bien  sincèrement,  monsieur, 
votre ,  etc.  Le  i^ietue  malade  de  Femey. 

CCLXXXIX. 

A  AL  L'ABBÉ  DUVERNET. 

▲  Femey,  a3  Aun. 

Le  vieux  malade  de  Femey,  monsieur,  vous  renou- 
velle ses  remerciemens  et  sa  protestation  bien  sincère 
qu'il  n  a  jamais  lu  ni  ne  lira  le  libelle  diffamatoire  de  La 
Beaumelle  et  de  l'abbé  Sabatier.  Il  y  a  plus  de  quatre  cents 
libelles  de  cette  espèce.  La  vie  eêt  courte,  et  le  peu  de 
temps  qui  me  reste  doit  être  mieux  employé.  Il  est  juste, 
monsieur,  que  vous,  qui  voulez  bien  être  mon  avocat, 
vous  lisiez  les  pièces  du  procès  ;  mais  pour  moi  qui  ai 
presque  perdu  la  vue,  il  faut  que  je  remette,  entièrement 
ma  cause  entre  vos  mains ,  et  que  je  m'en  rapporte  à  votre 
éloquence  et  4  votre  sagesse. 

A  l'égard  du  procès  que  poursuit  M.  Ghrbtiqi ,  et  qui 
est  assurément  plus  considérable,  il  espère  faire  rendre 
justice  à  ses  cliens  par  le  parlement  de  Besançon  auquel 
l'affaire  a  été  renvoyée. 
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^  Je  n*ai  point  donné  ma  médaille  à  Grasset;  il  y  a  en- 
viron dix-huit  ans  que  je  n'ai  tu  cet  homme;  je  ne  lui  ai 
jamais  écrit,  j'ai  tiré  d'un  état  bien  triste  son  frère  qui 
est  chargé  d'une  nombreuse  famille  à  Genève.  Ces  deux 
frères  ont  pu  imprimer  mes  sottise^;  m'imprime  qui  veut, 
et  me  lit  qui  peut. 

Vous  me  demandez  les  pièces  de  vers  qu'on  a  faites  à 
mon  honneur  et  gloire;  je  conserve  peu  de  ces  pièces  fu- 
gitives. Si  j^en  ai  quelques  unes,  elles  sont  confondues 
dans  des  tas  immenses  de  papiers  que  ma  santé  délabrée 
et  mes  fluxions  sur  les  yeux  ne  me  permettent  guère  de 
débrouiller.  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire;  mais  vous 
savez,  que  les  louanges  des  amis  persuadent  moins  le 
public  que  les  satires  des  ennemis.  J'aurais  beau  étaler 
cent  certificats ,  comme  l'apothicaire  Amoud  et  le  sieûr 
Lelièvre,  cela  né  servirait  de  rien. 

Puisque  vous  êtes  l'enchanteur  qui  daigné  écrire  la  vie 
du  don  Quichotte  des  Alpes  qui  s'est  battu  si  long-temps 
contre  des  moulins  à  vent,  il  faut  vous  fournir  les  pièces 
nécessaires  en  original.  M.  Durey  de  Morsan ,  frère  de 
madame  la  première  présidente ,  a  l'extrême  bonté  de  se 
donner  cette  peine  ;  c'est  un  homme  de  lettres  fort  in- 
sitùit.  Si  on  lui  reproche  quelques  fautes  de  jeunesse,  il 
les  répare  aujourd'hui  par  la  conduite  la  plus  sage.  Je  le 
possède  à  Ferney  depuis  quelque  temps.  H  faut  qu'il  soit 
bien  bon,  car  la  besogne  qu'il  a. entreprise  n'est  point 
amusante  et  sera  fort  longue;  mais  il  paraît  que  vous 
avez  encore  plus  de  bonté  que  lui. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiniens  que  vous  doit 
la  reconnaissance  de  votre  très  humble,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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CCXC. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney»  a4  mars. 

Je  vous  écris,  madame,  maigre  le  pitoyable  état  où 
mon  grand  âge,  ma  mauvaise  santé  et  le  climat  dur  où 
je  me  suis  confiné,  ont  réduit  mon  corps  et  mon  ame.  Un 
officier  suisse  y  qui  part  dans  le  moment ,  veut  bien  se 
charger  de  ma  lettre.  Songez  que  vous  m'aviez  mandé 
que  vous  alliez  chez  votre  grand'maman ,  il  y  a  près  de 
six  mois;  j  ai  cru  toujours  qu^  vous  y  étiez.  J'apprends 
que  vous  êtes  à  Parisi  Vous  m'aviez  promis  de  me  mettre 
aux  pieds  de  votre  grand'maman  et  de  son  mari. 

Je  vous  dis  très  sincèrement  que  je  mourrai  bientôt , 
mais  que  je  mourrai  de  douleur  si  votre  grand'maman  et 
son  très  respectable  mari  pouvaient  soupçonner  un  mo- 
ment que  mon  cœur  n'est  pas  entièreinent  à  eux.  Je  l'ai 
déclaré  très  nettement  à  un  homme  considérable  qui  ne 
passe  pas  pour  être  de  leurs  amis.  Je  ne  demandé  rîen  à 
'  personne  ;  je  n'attends  rien  de  personne.  Je  repassé  danis 
ma  mémoire  toutes  les  bontés  dont  votre  grand'maman 
et  son  mari  m'ont  comblé  ;  j'en  parle  tous  les  jours;  elles 
font  encore  la  consolation  de  ma  vie. 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  qife  pour  les 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  et  pour  des  bour- 
geois insolens  qui  voulaient  être  nos  tjTans.  J  ai  mani- 
festé hautement  tous  ces  sentimens  ;  je  ne  me  suis  dé- 
imenti  en  rien  ^  et  je  ne  mè  démentirai  certainement  pas  ; 
•je  n'ai  d'autre  prétention  dans  ce  monde  que  de  satisfaire 
;mon  cœur.  Je  suis  votre  plus  ancien  ami',*  vous  vous  êtes 
'Souvenue  de  moi  dans  ma  retraite  ;  votre  commerce  de 
lettres,  la  franchise  de  votre  caractère ^  la  beauté  de 
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votre  esprit  et  de  votre  imagination  m*ont  enchanté.  Mon 
amitié  n'est  point  exigeante ,  mais  vous  lui  devez  quelque 
chose;  vous  lui  devez  de  me  faire  connaître  aux  deux 
personnes  respectables  qui  ne  me  connaissent  pas.  Je  ne 
leur  écris  point,  parce  qu'on  m'a  dit  qu'ils  ne  voulaient 
pas  qu'on  leur  écrivit ,  et  que  d'ailleurs  je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre;  mais  vous  avez  des  moyens ,  et  vous 
pouvez  vous  en  servir  pour  leur  faire  passer  le  contenu 
de  ma  lettre.  Je  vous  en  conjure,  madame,  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  monde,  par  l'amitié.  Il 
m'est  aussi  impossible  de  les  oublier  que  de  ne  pas  vous 
aimer. 

Je  vous  souhaite  toutes  les  <x>nsoIations  qui  peuvent 
vous  rendre  la  vie  supportable.  Je  voudrais  être  avec  vous 
,  à  Saint* Joseph ,  dans  l'appartement  de  Formont.  J'y  vien- 
drais  si  je  pouvais  m  arracher  à  mes  travaux  de  toute  es- 
pèce, et  à  une  partie  de  ma  famille  qui  est  avec  moL  Con- 
solez-moi d*étre  loin  de  vous  en  fesant  hardiment  ce  que 
je  vous  demande.  Soyez  bien  persuadée,  madame,  que 
vous  n'avez  pas  dans  ce  monde  un  homme  plus  attaché 
que  moi,  plus  sensible  à  votre  mérite,  plus  enthousiaste 
de  vous,  de  votre  grand  maman  et  de  son  mari. 

CCXCL 

A  ML  VASSELIER.  (A  Lyon.) 

Le  aS  margt 

Pr^nièrement,  le  cher  correspondant  est  supplié  de 
s'informer  du  jeune  Ghazin,  écolier  de  rhétorique,  qui 
pai'aît  avoir  quelques  talens,  et  qui  a  écrit  une  lettre  si 
bien  fake  que  le  vieux  moilade  lui  a  répondu ,  quoiqu^l 
Be  réponde  i  personne;  et  qu'^n  lui  envott^  un  petit  livre 
tout  de  poésie ,  pour  le  mettre  un  peu  au  fmt. 
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Secondement,  yoici  bien  une  autre  histoire  :  la  pièce 
de  TaTocat  Duronccl  a  été  lue  aux  comédiens  qui  en  ont 
été  émerveillés ,  et  qui  Vont  reçue  avec  acclamation.  On 
ne  sait  encore  s'ils  pourront  la  jouer  immédiatement 
après  Pâques ,  parce  qu  ils  ont  donné  parole  à  M.  De 
Belloi,  et  qu'ils  ont  appris  déjà  sa  tragédie  de  Don  Pèdre, 
Un  ami  de  M*  Duroncel  s'est  chargé  de  cette  négodatic/h  ; 
on  attend  dés  nouvelles  de  cet  ami  :  ainsi  il  faudra  ab- 
solument que  Rosset  attende  ces  nouvelles  pour  im- 
primer. Il  ne  s'agit  que  de  huit  ou  dix  jours;  c'est  un 
présent  qu'on  lui  fait ,  et  il  doit  se  conformer  aux  inten- 
tions de  ceux  qui  le  lui  font  :  à  cheval  donné  on  ne  re- 
garde pas  la  bride,  dit  Cicéron. 

Au  reste ,  il  y  a  de  bien  bonnes  notes  à  faire  à  la  queue 
de  cette  tragédie,  à  commencer  par  les  sacrifices  de  sang 
humain  qu'ont  faitt  si  souvent  les  Juifs,  tantôt  à  leur 
Adonaî,  tantôt  à  Moiech,  tantôt  à  Melkom:  mais  ces 
notes  doivent  édifier  les  fidèles  dans  une  autre  édition. 

On  embrasse  tendrement  le  ch^  correspondant. 

P.  S.  M.  Duroncel,  à  qui  j'ai  communiqué  votre  lettre 
du  37,  dit  que  vous  êtes  le  maître  absolu  de  la  facétie 
à  vpus  envoyée',  qu^tout  ce  que  vous  ferez,  seisa  très 
bien  fait.  Pour  moi ,  je  trouve  que  les  druides  d'aujour- 
d'hui sont  aussi  fripons  que  les  anciens.  Je  suis  sûr  qu'ils 
brûleraient  tous  les  philosophes  dans  des  statues  d'osier, 
s'ils  le  pouvaient.  Je  ne  sais  pas  quels  monstres  sont  les 
plus  abominables,  ou  ceux  du  temps  passé,  ou  ceux  du 

temps  présent. 

CCXCII.  . 

A  M«  CHRISTIN. 

3a  mars.  « 

Mon  cher  philosophe,  nous  avons  lu  et  traduit  l'acte 
de  magiêter  Jndreas  Bandujrem,  qu'un  de  vos  hafastans 
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de  LoDgchaumois  ma  apporté.  Nous  avons  trouvé  que 
cet  acte  est  un  peu  équivoque^  et  peut-être  serait' plus 
dangereux  que  profitable  à  nos  pauvres  esclaves.  On  les 
appelle  /^V/oi/^^  dans  ces  actes,  et  on  les  relève  seule- 
ment de  Tobligation  où  ils  étaient  de  payer  certidnes 
redevances  onéreuses. 

'  Il  est  vrai  qu  on  trouve  dans  cet  écrit  les  mots  de 
liberté  et  de  franchise;  mais  je  crains  que  cette  liberté 
et  cette  franchise  regardent  seulement  les  petites  impo- 
sitions annuelles  dont  on  les  délivre ,  et  ne  les  laissent 
pas  moins  soumis  à  cette  infâme  taillabilité  de  servi- 
tude qui  est  l'opprobre  de  la  nature  humaine.  G*est  aux 
moines  d'être  esclaves,  et  non  d'en  avoir.  Les  hommes 
utiles  à  letat  doivent  être  libres;  mais  nos  lois  sont 
aussi  absurdes  que  barbares.  Douze  mille  hommes  es- 
claves de  vingt  moines  devenus  chanoines!  cela  aug- 
mente la  fièvre  qui  me  tourmente  ce  printemps.  Je 
n'aurai  point  de  santé  cetfe  année.  Je  crains  bien  de 
mourir  en  177a;  c'est  Taiinée  centenaire  de  la. Saint- 
Barthélemi. 

Venez  faire  vos  pâques  à  Ferney,  mon  cher  ji^o- 
sophe.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement* 

CCXCIII. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

x*'  avril 

Mon  cher  ange  a  sans  doute  reçu  la  lettre  écrite  au 
quinqué;  et  je  tie  puis  rien  ajouter  au  verbiage  de 
M.  Duroncel.  Vraiment,  je  vous  enverrai  tant  de  neu- 
vièmes que  vous  voudrez;  mais  comment  et  par  où? 
Les  clameurs  commencent  à  s'élever,  et  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  n'osent  pas  voyager.  &  vous  ne  trouvez  pas 
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une  voie,  vous  qui  habitez  la  superbe  yille  de  Paris  y, 
comment  voulez-vous  que  j'en  trouve,  moi  qui  suis 
chez  les  antipodes ,  dans  un  désert  entouré  de  préci- 
pices ? 

Vous  m*avez  ôté  un  poids  de  quatre  cents  livres  qui 
pesait  sur  mon  cœur,  en  me  disant  que  M.  d*Albe  avait 
toujours  de  la  bonté  pour  moi  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  ; 
et  jei  mourrai  certainement  dune  apoplexie  foudroyante , 
s  il  n*est  pas  persuadé  de  mon  inviolable  attachement, 
et  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  que  ce  cœur  op- 
pressé lui  conserve.  L'idée  qu'il  en  peut  douter  me  dés- 
espère. Je  l'aime  comme  je  l'ai  toujours  aimé,  et  autant 
que  j'ai  toujours  détesté  et  méprisé  des  monstres  noirs 
et  insolens ,  ennemis  de  la  raison  et  du  roi. 

Florian ,  <{ui  pleurait  ma  nièce ,  et  qui  est  venu  chez 
moi  toujours  pleurant,  a  trouvé  dans  la  maison  une 
petite  calviniste  assez  aimable,  et  au  bout  de  quinze 
jours  il  est  allé  se  faire  marier  vers  le  lac  de  Constance 
par  an  ministre  luthérien.  Ce  niariage-là  n'est  pas  tout- 
à-fait  selon  les  canons ,  mais  il  est  selon  la  nature ,  dont 
les  lois  sont  plus  anciennes  que  le  concile  de  Trente. 

£st41  vrai  que  M.  le  duc  de  La  Vrillière  se  retire?  j'en 
serais  fâché  ;  il  m'a  témoigné  en  dernier  lieu  les  plus 
grandes  bontés.  Ayez  celle  de  me  mander  si  vous  voyez 
déjà  des  arbres  verts  aux  Tuileries,  des  fenêtres  de  votre 
palais.. 

Je  me  mets ,  de  ma  chaumière ,  au  bout  des  ailes  de 
mes  anges,  avec  effusion  de  cœur. 
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CCXCIV, 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mea  anges  ont  voulu  de$  changemens,  les  Toilà.  Sais 
n'en  sont  pas  contens,  M.  Duroncel  est  homine  à  en 
faire  d'autres  $  c'est  un  homme  très  facile  en  affaires; 
un  peu  goguenard,  à  la  vérité,  mais  dans  le  fond  bon 
diable. 

Il  croit  que  le  ipiinqué  se  moque  de  lui,  quand  le 
quinqué  lui  propose  de  nommer  aux  premières  dignités 
de  la  GrètCt  U  dit  que  c*est  au  jeune  candidat,  qui  a  la 
la  pièce,  à  nommer  les  grands  officiers  de  la  €H>ur  de 
^  Teuœr.  C'est  à  ce  jeune  candidat  qu'on  peut  transférer 

l'ancien  droit  des  Guèbres.  Songez,  au  reste,  que  mon 
'  avocat  est  un  pauvre  provincial  qui  n'a  pas  la  moindre 
connaissance  des  tripots  de  Paris.  Amusez-vous  ;  faites 
comme  il  vous  plaira.  Notre  Duroncel  dit  que  si  on  ne 
plaide  pas  sa  causé  à  Paris,  il  l'ira  plaider  à  Varsovie; 
que  Teucer  est  frère  de  lait  de  Stanislas  Poniatowski; 
que  sûrement  Stanislas  finira  comme  Teucer,  et  que 
Phares,  évéque  de  Gracovie,  passera  mal  son  temps. 

Pour  moi,  mes  anges,  je  n'entends  rien  à  tout  cela. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  jamais  on  me  soupçon- 
nait de  connaître  seulement  M.  Duroncel,  je  serais 
sifQé  à  triple  carillon  par  une  armée  de  Pompignans, 
de  Frérons,  de  Cléments,  ettutU  quanti. 

Sur  ce,  j'attends  vos  ordres,  et  je  vous  suj^lie  très 
instamment  d'engager  vôtre  ami  à  mander  à  M.  d'AIbe 
que  je  lui  serai  inviolad>lement  attaché  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir,  tout  comme  à  vous,  si  j'ose  le  dire. 
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ccxcv. 

A  M.  GOLDONI. 

A  Ferney,  4  ayrïL 

Un  Tieux  mal^^le  de  8oixante<Ux-huit  ans,  prescjue 
ayeugle, Tient  d»  recevoir  par  Genève  le  charmant  phé- 
nomène d'une  comédie  française  très  gaie,  très  pure- 
ment écrite,  très  morale,  composée  par  un  Italien.  Cet 
Italien  est  fait  pour  donner  dans  tous  pays  des  modèles 
de  bon  goût.  Le  vieux  malade  avait  déja^lu  cet  agréable 
ouvrage.  Il  remercie  Fauteur  avec  la  plus  grande  sen- 
sibilité; et  ne  sachant  pas  sa  demeure,  il  adresse  sa 
lettre  chez  son  libraire.  Il  souhaite  à  M.  Goldoni  toutes 
les  prospérités  qull  mérite. 

CCXCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  avril 

Mes  anges  sauront  qae  j  épuise  tout  mon  savoir-faire 
à  susp^idre  1  édition  de  la  tragédie  de  notre  jeune  avo- 
cat» Je  crois  que  jy  parviendrai;  mais  je  me  flatte  que 
le  qoinqué,  en  considération  de  mes  services,  pourra 
faire  passer,  à  la  rentrée,  le  bon  homme  Teucer  su- 
brogé aux  droits  des  Guèbres,  car  il  me  semble  qu'on 
peut  céder  son  droit  à  qui  on  veut,  et  que  le  tripot  est 
le  maître  de  substituer  Cretois  à  Guèbres,  en  tsliangeant 
gui  esk  cri,  et  bivs  en  toù. 

De  {dus,  je  ne  doute  pas  que  mon  avocat,  qui  plaide 
pour  rien ,  ne  donne  à  Teucer  et  à  mademoiselle  Astérie  * 
les  éraolumcns  de  sa  drôlerie.  Ils  pourraient,  sur  ce 
piad-l& ,  s'obstiner  à  dire  :  Noua  voulons  fure  le  voyage 
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de  Crète  avant  le  voyage  d'Espagne.  Don  Pèdre  se  sou- 
tiendra toujours  par  lui-même,  mais  Teucer  a  besoin 
d  un  temps  favorable.  Si  cette  négociation  est  trop  diffi- 
cile, il  faudrait  du  moins  être  sûr  qu'il  ny  aurait  point 
d'intervalle  entre  l'Espagne  et  la  Crète.  L'avocat  demande 
votre  avis  sur  ce  point  de  droit,  comme  à  un  fameux 
jurisconsulte.  Vous  savez  de  quelle  docilité  il  a  été  dans 
son  factum,  et  il  espère  surtout  qu'un  ancien  conseiller 
de  grand'chambre  Ixii  sera  favorable  dans' cette  conjonc- 
ture critique. 

Voilà  tout  ce  qu'il  peut  dire  à  présent  pour  sa  cause. 

Signe  maître  DujioifCBL,  çLvocat. 

L'ouvreur  de  loges,  procureur. 
Monsieur  D. . . . ,  rapporteur. 
Monsieur  de  T ,  solliciteur, 

CCXCVIL 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

6aVfiL 

Notre  Académie  défile  :  j'attends  mon  heure ,  mon  cher 
enfant.  J'envoie  mon  codicille  à  notre  illustre  doyen,  qui 
pourrait  bien  se  moquer  de  mon  testament,  comme  il 
s  est  moqué  plus  d'une  fois  dé  son  très  humUe  serviteur 
le  testateur. 

Je  crois  que  le  philosophe  d'Alembert,  très  véritable 
philosophe  qui  a  refusé  la  place  du  duc  de  LaVauguion 
à  Pétersbourg,  se  soucie  fort  peu  de  la  place  de  secré- 
taire ;  mais  nous  devons  tous  souhaker  qu'il  daigne  l'ac- 
cepter, d'autant  plus  que,  malgré  tous  ses  mérites,  il  a 
une  écriture  fort  lisible;  ce  que  vous  n'avez  pas. 

Le  moment  présent  ne  me  piairait  pas  favorable  pour 
écrire  à  l'homme  en  plaee  dont  vous  me  parlez.  On  «n'a 
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fait  auprès  de  lui  une  petite  tracasserie,  car  il  y  a  tou* 
jours  des  gens  officieux  qui  me  servent  de  loin.  Agissez 
toujours  ;  pulsate,  et  aperietur  uobis. 

Connaissez-vous  M.  labbé  Duvemet,  qui  veut  abso* 
lument  écrire  ma  vie ,  en  attendant  que  je  sois  toutrà- 
fait  mort  ?  M.  d'Alembert  le  connaît  ;  il  faudrait  qu'il 
eût  la  bonté  d'engager  mon  historiographe  à  ne  point 
faire  paraître  de  mon  vivant  certains  petits  morceaux 
qu'il  m'a  envoyés,  et  qui  me  paraissent  très  prématu- 
rés, et,  qui  pis  est,  très  peu  intéressans.  Je  nose  prier 
M.  d'Alembert  de  lui  en  parler;  mab  si  par  hasard  il 
voyait  M.  l'abbé  Duvemet,  il  me  ferait  grand  plaisir 
de  l'engager  à  modérer  son  zèle,  qui  d'aiUeurs  ne  lui 
procurerait  ni  prébende  ni  prieuré.  Ces  momens-ci  ne 
sont  pas  les  plus  brillanspour  la  répubUque  des  lettres; 
nous  sommes  condamnés  ad  bestias.  Contentons-nous , 
pour  le  présent,  du  bon  témoignage  de  notre  conscience. 
Pour  moi,  je  mets  tout  au  pied  de  mon  crucifix,  à  mon 
ordinaire. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
donne  ma  bénédiction  inquaniumpossum^  et  in  quantum 
indiges. 

CCXCVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  6  avriL  , 

Tadresse  mes  hommages  tantôt  à  mon  héros ,  tantôt 
à  mon  doyen.  C'est  aujourd'hui  mon  doyen  qui  est  le 
sujet  de  ma  lettre.  Vous  lious  enterrez  tous  l'un  après 
l'autre ,  et  vous  avez  vu  renouveler  toute  notre  pauvre 
Académie,  quoique  plusieurs  de  mes  confrères  soient 
beauooupimoins  âgés  que  vous.  Enterrez-moi  quand  il 
irous  plaira,  et  faites-moi  acco|*der  un  peu  de  terre  sainte , 
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œ  qui  est  une  grande  consolation  pour  un  mort;  mais, 
en  attendant,  vous  allez  nommer  un  secrétaire,  ie  ne 
sais  pas  sur  qui  vous  jetez  les  yeux  ;  mais  daignez  songer, 
monseigneur,  qu'il  y  a  une  pension  sur  la  cassette  atta- 
chée d'ordinaire  à  cette  éminente  dignité  ;  qne  d'Alem- 
bert  est  pauvre,  et  qu'il  n'est  pauvre  que  parce  qu'il 
a  refusé  cinquante  mille  livres  de  rente  en  Russie.  Il 
possède  toutes  les  parties  de  la  littérature;  il  me  parait 
plus  propre  que  personne  à  cette  place;  il  est  exact  et 
assidu.  Si  vous  n'êtes  engagé  pour  personne,  je  pense 
que  vous  ne  sauriez  faire  un  meilleur  choix  que  celui 
de  M.  d'Alembert  ;  mais  votre  volonté  soit  faite  tant  à 
l'Académie  qu'à  la  cour. 

Oserai-je  encore  vous  parler  du  petit  La  Harpe,  qui 
a  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  goût,  qui  a  £adt  de 
jolies  choses,  qui  a  bien  traduit  Suétone,  qui  est  tra- 
vailleur, et  qui  est  bien  plus  pauvre  que  d'Alembert? 
Si  vous  le  mettiez  de  l'Acad^ie,  il  pourrait  vous  devoir 
sa  fortune;  vous  feriez  un  heureux,  et  c'est  un  très  grand 
plaisir,  comme  vous  savez. 

'  Ces  deux  idées  me  sont  venues  dans  la  tète ,  en  appre- 
nant ,  dans  mes  déserts ,  la  mort  de  deux  de  mes  confrèrei. 
Je  vous  les  soumets  au  hasard,  et  peut-être  fort  étourdi- 
ment;  et  pour  peu  que  vous  réprouviez  mes  deux  idées, 
je  les  abandonne  tout  net.  Mes  grandes  passions,  car 
il  faut  en  avoir  jusqu'au  dernier  moment ,  se  tournent 
actuellement  vers  Ali-Bey,  Catherine  II ,  Moustaplia  et 
le  roi  de  Pologne.  J'avais  pris  toutes  ces  affaires-là  fort 
à  cœur;  cependant,  à  la  fin,  je  m'en  détacherai  comme 
de  l'Acadénûe  et  du  théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs  seraient  chaiiéi 
de  la  Grèce ,  et  que  je  pourrais  aller  voir  ce  beau  pap 
d'Athènes,  où  naquit  votre  tlevancîer  Aldbiade;  mais 
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je  Toi$  qu'il  faudra  mourir  au  milieu  des  neiges  du  mont 
Jura  :  cela  est  bien  désagréable  pour  un  homme  aussi 
frileux  que  moi.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  triste,  c'est 
de  mourir  sans  avoir  refait  ma  cour  à  mon  héros;  mais 
jei^deviens  aveugle  et  sourd;  il  me  faut  un  pays  chaud. 
Je  suis  réduit  à  couvrir  toujours  ma  pauvre  tête  d'un 
bonnet,  quelque  temps  qu'il  fasse.  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'aller  à  Paris  dans  cet  eut,  lorsque  tout  le  monde  eèt 
coiffé  à  l'oiseau  royal.  Je  ne  puis  me  présenter  à  l'hôtel 
de  RicheUeu  avec. un  bonnet  à  l'oreille  ;  mais  il  y  a  sous 
ce  bonnet  une  vieille  tète  et  un  cœur  qui  vous  appar- 
tiennent :  l'un  vous  a  toujours  admiré,  l'autre  toujours 
aimé,  et  cela  forme  un  composé  plein  d'un  profond 
respect  pour  mon  héros. 

CCXCIX. 

•A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  lo  avril. 

Il  est  très  certain,  madame,  ou  que  vous  m'ave2 
trompé ,  ou  que  vous  vous  êtes  trompée.  On  dit  que  les 
dames  y  sont  sujettes,  et  nous  aussi;  mais  le  fait  est  que 
vous  m'écrivîtes  que  vous  alliez  à  la  campagne ,  et  que 
j'ignore  encore  si  vous  y  avez  été  ou  non.  M.  Dupuits 
prétend  que  vous  n'avez  jamais  fait  ce  voyage.  Si  vo^s 
ne  l'avez  pas  fait ,  vous  deviez  donc  avoir  la  bonté  de 
m'en  instruire.  Vous  mè  dites  Je  pars,  et  vous  restez 
un  an  sans  m'écrire.  Qui  de  vous  ou  de  moi  a  tort  en 
amitié? 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  n'ai  pas 
changé  un  seul  de  mes  sentimens.  Je  vous  répète  que 
j'ai  détesté  et  que  je  détesterai  toujours  les  assassins  en 
robe  et  les  pédans  insolens. 
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Je  nai  rien  su  de  ce  qui  se  passe  depuis  un  an  dans 
aucun  des  tripots  de  Paris.  J'ai  conservé ,  j'ai  affiché 
liautement  ^a  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  amis, 
et  je  l'ai  surtout  signifiée  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ^ 
que  vous  voyez  peut-être  quelquefois. 

Du  reste,  je  sais  beaucoup  plus  de  nouvelles  du  Nord 
que  de  Paris, 

Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  soyez  remise  à  relire 
Homèn;,  vous  y  trouverez  du  moins  un  monde  entière- 
ment différent  du  nôtre.  C'est  un  plaisir  de  voir  que  nos 
guerres  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  notre  religion, 
notre  galanterie,  nos  usages,  nos  préjugés,  n'ont  rien 
de  ces  temps  qu'on  appelle  héroïques.  Vous  verrez  que 
l'immortalité  de  l'ame ,  ou  du  moins  d'une  petite  figure 
aérienne  qu'on  appelait  ame ,  était  reçue  dans  ce  temps- 
là  chez  toutes  les  grandes  nations.  Cette  opinion  était 
ignorée  des  Juifs,  et  n'y  a  été  en  vogue  que  très  tard, 
jiu  temps  d'Hérode.  Vous  êtes  bien  persuadée  que  ni  les 
Pharisiens,  ni  Homère,  ne  nous  apprendront  ce  que 
nous  devons  être  un  jour.  J'ai  connu  un  honome  qui  était 
très  fermement  persuadé  qu'après  la  mort  d'une  abeille 
son  bourdonnement  ne  subsistait  plus.  Il  croyait ,  avec 
Epicure  et  Lucrèce,  que  rien  n'était  plus  ridicule  que  de 
supposer  un  être  inétendu  gouvernant  un  être  étendu, 
et  le  gouvernant  très  mal.  Il  ajoutait  qu'il  était  très  im- 
pertinent de  joindre  le  inortel  à  limmortel.  Il  disait  que 
nos  sentimens  sont  aussi  difficiles  à  concevoir  que  nos 
pensées  ;  qu'il  n'est  pas  plus  difficile  à  la  nature ,  ou  à 
l'Auteur  de  la  nature,  de  donner  dés  idées  à  un  animal 
à  deux  pieds,  appelé  homme,  que  du  sentiment  à  un 
ver  de  terre.  Il  disait  que  la  nature  a  tellement  arrangé 
les  choses,  que  nous  pensons  par  la  tête  conune  nous 
marchons  par  les  pieds.  Il  nous  comparait  à  un  instm- 
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ment  de  musique,  qui  ne  rend  plus  de  son  quand  il  est 
brisé.  Il  prétendait  qu'il  est  de  la  dernière  évidence  que 
lliomme  est  comme  tous  les  autres  animaux  et  tous  les 
végétaux,  et  peut-être  comme  toutes  les  autres  choses 
de  lunivers,  fait  pour  être  et  pour  nêtre  plus. 

Son  opinion  était  que  cette  idée  console  de  tous  les 
chagrins  de  h  ^e ,  parce  que  tous  ces  prétendus  chagrins 
ont  été  inévitables  :  aussi  cet  homme ,  parvenu  à  Tâge 
de  Démocrite ,  riait  de  tout  comme  lui.  Voyez ,  madame , 
si  vous  êtes  pour  Démocrite  ou  pour  Heraclite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  les  Questions  sur 
FEncxclopédie^  vous  y  auriez  pu  voir  quelque  chose 
de  cette  philosophie,  quoiqu'un  peu  enveloppée.  Vous 
auriez  passé  les  articles  qui  ne  vous  auraient  pas  plu , 
et  TOUS  en  auriez  peut-être  trouvé  quelques  uns  qui  vous 
auraient  amusée.  Â  peine  cet  ouvrage  a-t-il  été  imprimé 
qu'il  s'en  est  fait  quatre  éditions,  quoiqu'il  soit  peu  connu 
en  France.  Vous  y  trouveriez  aisément  sous  la  main 
toutes  les  choses  dont  vou»  regrettez  quelquefois  de 
n'avoir  pas  eu  connaissance.  Vous  passeriez  sans  peine  et 
sans  regret  le  peu  d'articles  qui  ont  exigé  des  figures  de 
géométrie.  Vous  y  trouveriez  un  précis  de  la  Philosophie 
de  Descartes  et  du  Poème  de  VArioste.  Vous  y  verriez 
quelques  morceaux  d'Homère  et  de  Virgile,  traduits  en 
vers  français.  Tout  cela  est  par  ordre  alphabétique.  Cette 
lecture  pourrait  vous  amuser  autant  que  celle  des  feuilles 
de  Fréron. 

Il  y  a  une  dame  avec  qui  vous  soupiez,  ce  me  semble , 
quelquefois,  et  qui  est  la  mère  d'un  contre-seing.  Mais 
je  ne  sais  plus  ni  ce  que  vous  faites  ni  ce  que  vous 
pensez.  Pour  moi,  je  pense  à  vous,  madame,  plus  que 
vous  ne  croyez,  et  je  vous  aime  sans  doute  plus  que 
vous  ne  m'aimez. 

GOB&ISPOKDAMCB.   T.  X.  —  2*  édk.  25 
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CGC. 
A  M.  MÀRMONTEL. 


II  avril. 


Mon  cher  ^t  imoien  ami^  qui  aont  les  gens  qtù  ont 
dil  fu'on  ii'aitne  point  son  sucoessenr  ?  Ils  en  ont  menti. 
J^étais  ami  de  Duolos ,  et  je  suis  encare.plus  le  'votre.  Je 
me  flsiitte  qu'ayec  le  titre  d'historiographe  tous  avez  nn^ 
bonne  pension.  jVIai'tiH  Fréron  dit  que  vous  n  a^ez  fiait 
que  des  romans.  Prenûèrenient.,  je  maintien»  qike  1» 
anciens  historiens  n'ont  fait  que  cela, et  ensuite  je  dis 
qawà  homme  qui  écrit  bien  une  IMe  en  écrira  beau- 
coup mieux  Thistoire.  le  suis  persuadé  que  Fénelan  au- 
rait s^  pendre  Fhistoire  de  France  intéressante*  Cest  un 
secret  quia  été  ignoré  de  tousiioséorirains.  Laissez  d^oc 
brai]^  maître  ÂUboroni  diit  Fféron.  Il  appartiesit  bi^n 
à  cette  canaille  d'oser  jugcnr  les  véritables  gens^de  lettres! 
Ce  misérable  n'a  gag^é  -sa  vie  qu'à  décrier  œ  que  les 
autres  ont  fait,  et  il  n'a  jamais  rien  finit  par  lui-même. 
£ucore  son  devancier  Desfontaines,  son  maître  en  mé- 
cbanceté,  avait-il  donné  une  médiocre  traduction  de 
V Enéide.  C'est  une  chose  bien  avilissante  pour,la  France, 
x[ue  le  tournai  des  Swans  soit  négligé  parce  qu'il  est 
sage,  et  qu'on  ait  soutenu  les  feuilles  des  Desfontaines 
et  des  Fréron  parce  qu'elles  sont  satiriques.  Je  me  «uis 
toujours  déclaré  Timplacablo  ennemi  de  ces  interlopes, 
qui  sont  lopprobre  de  la  littérature,  et  je  suis  fidèle  a 
mes  principes. 

Ce  que  vous  me  numdez  du  nommé  Clément  vû^  fiait 
yoir  qu'il  aspire  à  remplacer  Fréron.  Ce  sera 'une  belle 
séries,  depuis  Zoïleet  Mœvius.  Je  viens  de  retrouver  une 
lettre  de. ce  misérable,  dans  laquelle  il  me  demande  J'au* 
mône;  et,  dès  qu'il  a  été  à  Paris,  il  s'est  vtm  à  -émtt 
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contre  moi;  mais  je  ne  lui  en  sais  pas  mauvais  gré;  il 
m*a  mis  en  bonne  compagnie. 

Sommes-nous  assez  heureux  pour  que  M.  d*Alembert^ 
soit  notre  secrétaire  perpétuel?  Je  réponds  du  ^luoins 
que  s*il  y  a  de  la  perpétuité,  ce  sera  pour  son  nom. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  tous  en  prie,  auprès  de  ceux 
qui  veolent  bien  se  souvenir  de  moi  dam  TAcadémie. 

Adieu ,  mon  dater  historiographe  de  Bélisaim  et  des 
Incas. 

ceci. 

À  M.  DELISLE  D£  SALES. 

Il  y  a  deux  ans,  monsieur,  que  je  ne  sors  point  de 
ma  chambre,  et  que  la  vieillesse  et  les  maladies  qui 
accablent  mon  corps  très  iaible  me  retiennent  presque 
toujours  dans  mon  lit.  Je  ne  prendrai  point  contre  vous 
le  parti  de  ceux  qui  vont  en  carrosse.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire ,  c'est  qu'un  homme  qui  écrit  aussi  bien 
que  vous  mérite  au  moins  un  carrosse  à  six  chevaux. 
Vous  voulez  qu'on  soit  porté  par  des  hommes,  j'irai 
bientôt  ainsi  dans  ma  paroisse,  supposé  qu'on  veuille 
bien  my  recevoir. 

£n  attendant,  j'ai  l'honneur  d'être,  axec  bien  de  l'es» 
time  et  de  la  reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

Le  fvieux  malade  de  Fernejr» 

CCCII. 

AU.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU,  n 

iS  avril. 

Mon  héros  m'a  reproché  quelqurfois  de  tDop  respec- 
ter ses  plaisirs  et  ses  occupations ,  et  de  ne  lui  envoyer 

2.5. 
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Jamais  les  petits  ouvrages  de  province  qui  pouvaient  me 

tomber  sous  la  main. 

Voici  lin. sermon  de  carême  qui  m*a  paru  n'être  pas 
iodigne  d  entrer  dans  le  sottisier  de  monseigneur.  J*ai 
pensé  même  qu'il  pourrait,  vers  la  Quasimodo,  enga- 
ger M.  labbé  de  Voisenon ,  ci-devant  grand*vicaire  de 
Boulogne  j  à  faire  de  ce  sermon  un  opéra  comique  ^  afin 
que  la  morale  soit  annoncée  dans  toutes  les  assemblées 
de  la  nation.  C'est  à  mon  héros  à  dire  s'il  y  a  jamais  eu 
de  bégueule  dans  le  goût  de  celle  dont  il  est  ici  ques- 
tion. S'il  en  a  trouvé,  il  les  a  bien  vite  corrigées  sans  être 
charbonnier. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros ,  du  fond  des 
antres  des  Alpes,  où  j'achève  ma  vie,  en  le  respectant 
sRitant  que  je  l'aime. 

CCCIIL 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON.        ' 

ao  avriL 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère,  quoique  je 
sois  mort  au  monde,  je  sens  cependant  que  je  suis  en- 
core en  vie  pour  vous.  Je  présente  à  votre  révérendis- 
stme  gaîté  ce  petit  contë^  qui  m'est  tombé  entre  les  mains. 
Je  crois  avoir  entendu  dire  que  vous  aviez  un  ami 
qui  daignait  quelquefois  inspirer  les  muses  badines  de 
rOpéra-Comique  et  leur  prêter  des  grâces.  D  me  paraît 
que  cet  ami  pourrait  faire  un  drôle  d'opéra  de  ce  petit 
conte.  Peut-être  le  contraste  du  palais  de  Psyché  et  d'un 
charbonnier  ferait  un  plaisant  effet  5  peut-être  les  dames 
du  bon  ton  ne  seraient  pas  fâchées  de  voir  une  bégueule 
doucement  punie  et  corrigée. 

•  /«  Bégueule,  / 
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Quoi  qu'il  en  soit,' je  vous  envoie  le  conte  pour  avoir 
une  occasion  de  vous  dire  que  je  vous  serai  attaché  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie» 

CCCJ6V. 

A  M.  MALLET  DUPAN. 

A  FerAey,  24  avrik        ^ 

Mon  cher  et  aimable  professeur,  qui  ne  professerez 
jamais  que  la  vérité  et  le  noble  mépris  des  impostures 
et  des  imposteurs ,  que  vous  êtes  heureux  d'être  auprès 
d'un  prince  juste*,  bon,  éclairé,  qui  foule  aux  pieds 
rinfame  superstition ,  et  qui  met  la  religion  dans  la  vertu  ; 
qui  n'est  ni  papiste,  ni  calviniste,  mais  homme,  et  qui 
renJTieureux  les  hommes  qui  lui  sont  soumis!  Si  j'étais 
moins  vieux,  je  quitterais  mes  neiges  pour  les  siennes, 
et  mon  triste  climat  pour  son  triste  climat  qu'il  adoucit , 
et  qu'il  rend  agréable  par  ses  mœurs  et  par  ses  bontés. 

Vous  avez  devant  vous  une  belle  cam^ej  vous  pou- 
vez, en  donnant  des  leçons  d'histoire  dans  un  goût 
nouveau^  et  en  détruisant  les.  mensonges  absurdes  qui 
défigurent  toutes  les  histoires,  attirer  à  Cassel  un  grand 
nombre  d'étrangers  qui  apprendront  à  la  fois  la  langue 
française  et  la  vérité.  J'ai  eu  un  ami ,  nommé  M.  Audra, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  méprisait  prodigieusement 
la  Sorbonne ,  et  qui  était  allé  faire  à  Toulouse  ce  que 
vous  faites  à  Cassel.  Une  foule  étonnante  venait  l'en- 
tendre. Les  fripons  tremblèrent;  ils  se  réunirent  contre 
lui.  Les  prêtres  firent  tant  qu'ils  lui  ôtèrent  sa  plaCce  que 
le  conseil  de  ville  lui  avait  donnée.  Il  en  est  mort  de 
chagrin.  Vous  éprouverez  un  sort  tout  contraire.  Par 
quelle  fatalité  faut-il  que  les  plus  beaux  climats  de  la 

*  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel. 
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terre,  le  Languedoc,  la  Provence,  l'Italie,  TEtpagAe, 
soient  livrés'  aux  superstition»  left  plus  infemes,  lors^pe 
la  raison  règne  dans  le  Nord?  Mais  sourenons^nouA  que 
ce  sont  les  peuples  du  Nord  qui  ont  conquis  la  terre; 
espérons  qu'ils  pourront  l'éclairer. 

Madame  Denis,  et  tout  ce  qui  est  à  Femey,  vous  fait 
mille  complimens.  Je  vous  envoie  le  neuvième  tome 
des  Questions,  qui  excite  beaucoup  de  rumeur  chez  les 
tartufes  de  Genève, 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCCV. 

A  M.   MARIN. 

A  Rsioey,  217  ayiîL 

Je  dois  vous  dire  d'abord,  moa  cher  ami,  que  c'est 
moi  qui  fis  faire  une  consultation  à  Rome.  Il  s'agissait 
du  marquis  de  Florian,  mon  neveu,  et  d'une  femme 
^vorcée.  Ce  n'est  point  du  tout  le  cas  de  M.  de  Bom- 
belle;  ces  deux  affaires  n'ont  aucun  rapport.  De  plus, 
mon  neveu  étant  officier,  chevalier  de  Saint-Louis ,  et 
pensionné  partie  roi,  est  astreint  à  des  devoirs  dont  ht 
transgression  pourrait  avoir  des  suites  fâcheuses.  Priez 
M.  linguet  de  ne  point  parler  du  tout  de  cette  affaire. 

J'ai  lu  le  Mémoire  en  faveur  de  M.  le  comte  de  Mo- 
rangiés.  J'ai  été  fort  lié  dans  ma  jeunesse  avec  madame 
sa  nïère.  Je  date  de  loin.  Je  ne  peux  imaginer  qu'il  perde 
son  procès.  Il  est  vrai  qu'il  a  commis  une  grande  impru- 
dence en  confiant  à  des  gredins  des  billets  pour  cent 
mille  écus.  Les  grandes  affaires  se  traitent  souvent  ainsi 
à  Lyon  et  à  Marseille.  Oui ,  mais  c'est  avec  des  banquiers 
et  des  négocians  accrédités ,  et  non  pas  avec  des  gueuses 
qui  prêtent  sur  gage. 
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Cette  affeine,  qui  paraît  unicpie,  reè$eààA^  ateeï  à 
celle  d  une  friponne  de  janséniste  que  j'ai  contuie.  Elle 
redismandait  dans  Bruxelles,  en  tj4x>y  la  somme  de 
trois-  cent  mille  florins  d*empire  au  frère  Yanein,  pro- 
cureur des  jésuites  et  son  eonfesseur.  Je  fus  témoin  de 
tout  ce  procès.  Cette  femme,  nommée  Gemp,  feignit 
d'être  fort  nudade;  die  envoya  chercher  le  confesseur 
procureur  Yandn»  La  coquine  avait  mis  en  sentinelle , 
derrière  une  tapisserie,  un  notaire,  deux  témo4ns  et 
son  avocat,  janséniste  comme  Âmauld.  Le  qonfe^eur 
arrive;  il  prend  une  espèce  de  transport  au  cerveara  à 
madame  Genep.  Elle  s*écrie  :  Mon  père,  je  ne  me  con- 
fesserai point  que  je  ne  voie  mes  trois  cent  mille  florins 
.en  sûreté.  Le  confesseur,  qui  lui  voit  rouler  les  yeux  et 
grincer  les  dicnts,  croit  devoir  ménager  sa  felte;  il  lui 
dit,  pour  l'apaiser )  qu'elle  ne  doit  point  craindre  pour 
son  argent,  et  qu'il  faut  d'abord  songer  à  son  ame.  Tout 
cela  est  bel  eC  bon ,  reprit  la  mourante,  mais  avei-vous^ 
fait  un  emploi  vakble  de  mes  trcHS  cent  mille  florins  ?  -«-^ 
Oui,  oui;  ne  soyez  en  peine  que  de  votre  salut,  ma 
bonne.  —  Mais  songez  bien  à  mon  argent.  —  Eh  !  mon 
Dieu!  oui,  j'y  songe;  un  petit  mot  de  confession ,  s'il 
vous  plaît.  Cependant  on  fait  un  procès-verbal  des  de- 
mandes et  des  réponses,  et  dès  le  lendemain  b-mabde 
répète  en  justice  cette  somme  immense,  ce  qui  prouve 
en  passant  que  les  disciples  d'Au^istîn  e»  savent  autant 
que  les  enfans  d'Ignace.  Les  jésuites^se  servirent  contre 
ma  drôlesse  de»  mêmes  moyens  que  M.  Linguet  em- 
ploie. Où  avez-vous  pris  trois  cent  mille  florins  d'em- 
pire, vous  la  veuve  d'un  petit  commis  à  cent  écus  de 
gages?  —  Où  je  les  ai  pris?  dans  mes  charmes.  Que  ré- 
pondre à  cela?  que  faire?  Madame  Genep  meurt,  et 
jure  en  mourant,  sur  son  crucifix,  qu'elle  a  porté  la 
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somme  entière  chez  son  confesseur.  Les  héritiers  pour- 
suivent, ils  trouvent  un  fiacre  qui  dépose  qu'il  a  porté 
l'argent  dans  son  carrosse.  Le  fiacre  apparemment  était 
janséniste  aussi  ;  lavocat  triomphait.  Je  lui  dis  :  Ne 
chante;&  pas  victoire  :  si  vous  aviez  demandé  dix  ou 
douze  mille  florins ,  vous  les  auriez  eus  ;  mais  vous  n'en 
aurez  jamais  trois  cent  mille.  En  effet,  le  fiacre,  qui 
^  était  pas  aussi  habile  que  madame  Genep ,  fut  con- 
vaincu detre  un  sot  menteur;  il  fut  fouetté  et  banni. 
Jai  peur  qu*il  n'en  arrive  autant  à  notre  ami  du  Jonquai. 

A  propos,  j'ai  été  fâché  que  M.  Linguet,  élève  de 
Gicéron ,  ait  traité  Gicéron  de  lâche  qui  ne  plaidait  que 
pour  des  coquins;  il  ne  faut  pas  qu'un  cordelier  prêche 
contre  saint  François  d'Assise.  Mais  j'ai  toujours  pensé 
comme  lui  sur  l'histoire  ancienne,  et  je  l'ai  dit  long- 
temps avant  lui,  et  ensuite  je  me  suis  appuyé  de  son 
opinion.  Son  plaidoyer  me  paraît  bien  raisonné  et  bien 
écrit.  Je  voudrais  bien  voir  ce  que  M.  Gerbier  peut  op- 
poser à  des  argumens  qui  me  semblent  convaincans. 

h*  Éloge  de  la  police  est  un  beau  morceau;  la  compa- 
raison hardie  de  la  direction  des  boues  et  lanternes, 
des  p.......  des  filous  et  des  espions,  avec  l'ordre  des 

sphères  célestes,  est*  si  singulière,  que  l'auteur  devait 
bien  citer  Fontenelle,  à  qui  elle  appartient. 

Tâchez,  mon  cher  ami,  de  me  procurer  les  deux  fac- 
tums  pour  et  contre,  et  l'épître  du  faquin  qui  se  croit 
secrétaire  de  Boileau,  en  cas  que  vous  ayez  ce  rogaton. 

On  ne  peut  vous  être  plus  attaché,  que  le  vieux  ma- 
lade de  Femey. 
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CCCVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernçy,  49  avril 

Je  dirai  d'abord  à  mon  héros  qu*il  est  impossible  que 
La  Harpe  ait  fait  les  très  impertinens  vers  que  les  caba- 
leurs  du  temps  ont  mis  sur  son  compte.  Il  en  est  inca^^ 
pable ,  et  il  est  évident  qu'ils  sont  d'un  bomme  qui  ose 
être  jaloux  de  votre  gloire ,  de  votre  considération ,  de 
l'extrême  supériorité  que  vous  avez  eue  sur  tous  ceux 
qui  ont  couru  la  même  carrière  que  vous.  Soyez  très 
persuadé,  monseigneur,  que  La  Harpe  n'a  eu  aucune 
part  à  cette  plate  infamie;  je  le  sais  de  science  certaine. 
Il  résultera  de  cette  calomnie  atroce  que  vous  accorde- 
rez votre  protection  à  ce  jeune  homme ,  avec  d  autant 
plut  de  bonté  qu'il  a  été  accusé  auprès  de  vous  plus  • 
cruellement. 

Je  vois  de  loin  toutes  les  ridicules  cabales  qui  désolent 
la  société  idans  Paris,  et  qui  rendent  notre  nation  fort 
méprisable  aux  étrangers.  Nous  sommes  dans  Tannée 
centenaire  de  la  Saint  -  Barthélemi  ;  mais  nous  avons 
substitué  des  combats  de  rats  et  de  grenouilles  à  la  foule 
des  grands  assassinats  et  des  crimes  horribles  qui  nous 
firent  détester  du  genre  humain.  Aujourd'hui  du  moins 
nous  ne  sommes  qu'avilis. 

La  discorde  n'a  chez  nous  d'autre  effet  que  cel  ai  qu'elle 
a  chez  les  moines.  Elle  produit  des  pasquinades  contre 
monsieur  le  prieur,  de  petites  jalousies,  de  petites  in- 
trigues; tout  est  petit,  tout  est  bassement  méchant. 
Je  ne  vois  pas  ce  que  nous  deviendrions  sans  TOpéra- 
Comique  qui  sauve  un  peu  notre  gloire. 
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Dieu  me  garde  de  m*aller  fourrer  dans  le  tourbillon 
d'impertinences  qui  emporte  à  tout  vent  toutes  les 
cervelles  de  Paris  !  Je  voudrais  bien  pourtant  ne  point 
mourir  sans  vous  avoir  fait  ma  cour.  Il  est  dur  pour 
moi  de  n'avoir  point  cette  consolation ,  mais  je  ne  puis 
me  remuer.  Il  y  a  deux  ans  que  je  n*ai  mis  dliabit  ;  j*ai 
fermé  ma  porte  à  tous  les  étrangers  ;  je  suis  presque  en- 
tièrement sourd  et  aveugle ,  quoique  j'aie  encore  quel- 
quefois de  la  gaieté. 

J'ai  peur  de  ne  pas  réussir  à  être  gai;  j'ai  peur  que 
vous  nayez  pas  été  content  de  ma  Bégueule,  car  vous 
n'avez  jamais  fréquenté  de  ces  personnes- là,  et  elles 
n'auraient  pas  été  long-temps  bégueules  avec  vous.  Si 
jamais  vous  fesiez  un  petit  tour  à  Richelieu,  je  me  ferais 
traîner  sur  la  route  pour  envisager  encore  une  fois  mon 
héros,  et  pour  lui  renouveler  le  plus  sincère,  le  plus 
respectueux  et  le  plus  tendre  des  hommages. 

CCCVII. 

A  M.  L£  CARDINAL  DE  ÉERNIS. 

A  Ferney,  le  2  mai. 

Je  l'avais  bien  dit  à  votre  émii^ence  et  à  sa  sainteté, 
que  vous  seriez  tous  deux  responsables  des  péchés  de 
ce  pauvre  Florian.  Il  s'en  marié  comme  il  a  pu.  On  {ffé- 
tend  que  son  mariage  est  ni^;  mais  le^s  conjoints  l'ont 
rendu  très  réel.  C'est  bien  la  peine  d'être  pape  pour 
n'avoir  pas  le  pouvoir  de  marier  qui  Ton  vewt  !  Pour 
moi,  si  j'étais  pape,  je  donnerais  liberté  entière  sur  cet 
article,  et  je  commencerais  par  la  prendre  pour  moi. 

En  attendant,  permettez  que  j'aie  lluMineur  de  vous 
envoyer  ce  petit  conte'  qui  ma  paru  très  honnête  * ,  et 

*  La  Bégueule, 
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qui  e»t,  je  crois,  d'un  jeune  abbë.  Quand  let  dieux  au- 
trefois venaient  sur  la  terre,  c'était  pour  s'y  amuser, 
attendu  que  la  journée  a  vingt -quatre  heures.  Votre 
génie  doit  s'amuser  toujours,  même  à  Rome;  il  serait 
peut-être  excédé  de  tracasseries  dans  Versailles;  il  verrait 
de  trop  près  nos  misères  ;  il  est  mieux  dans  le  pays  des 
Scipion,  des  Vii^ple  et  des  Horace. 

Le  vieu:x  malade  de  Ferney  vous  demande  très  hum- 
blement votre  bénédiction  et  des  indulgences  plénières. 

CCCVIIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4iiiaL 

Les  quatre  ou  cinq  ans^ont  vous  me  parlez,  ma- 
dame, supposeraient  pour  mon  compte  quatre-vingt- 
deux  ou  quatre-vingt-trois  ans,  ce  qui  n'est  pas  dans 
l'ordre  des  probabilités.  U  est  certain  qu'en  général  votre 
espèce  féminine  va  plus  loin  que  la  nôtre;  mais  la  dif- 
férence en  est  si  médiocre,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler.  Un  philosophe,  nommé  Timée,  a  dit,  il  y 
a  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  que  notre  existence 
est  un  moment  entre  deux  éternités;  et  les  jansénistes , 
ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  paperasses  de  Pascal,  ont 
cru  qu'il  était  de  lui.  lies  individus  ne  sont  rien,  et  les 
espèces  sont  étemelles. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  lu  les  Lettres  de  Ment- 
mus  à  Cicérony  dont  la  traduction  se  trouve  à  la  iGn 
du  neuvième  tome  des  Questions  ^  que  je  ne  vous  ai  pas 
envoyé.  Non  seulement  je  n'envoie  le  livre  à  personne , 
et  je  n'écris  presque  à  personne  ;  mais  je  pense  que  la 
moitié  de  ces  Questions  ail  moins  n'est  faite  que  pour 
les  gens  du  métier,  et  doit  furieusement  ennuyer  qui- 
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conque  ne  veut  que  s*amu8èr.  Tignore  si  vous  ayez  le 
temps  et  la  volonté  de  tous  faire  lire  bien  posément  ces 
Lettres  de  JMemmius  :  les  idées  m  en  paraissent  très  plau- 
sibles ,  et  c'est  à  quoi  je  me  tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  est  d'un  genre  tout  dif- 
férent ]  c'est  la  farce  après  la  tragédie.  J'ayoiie  que  je 
n'ai  pas  osé  vous  l'envoyer ,  parce  que  j'ai  supposé  que 
vous  n'aviez  nulle  envie  de  rire.  Le  voilà  pourtant  ;  vous 
pouvez  le  jeter  dans  le  feu  si  bon  vous  semble. 

Quand  je  vous  dis ,  madame ,  que  je*voùdrais  habiter 
la  chambre  de  Forment,  je  ne  vous  dis  que  la  vérité; 
mais  l'état  de  ma  santé  ne  me  permettrait  pas  même  de 
vous  voir,  ce  qu'on  appelle  en  visite.  La  vie  de  Paris 
serait  non  seulement  affreuse,  mais  impossible  à  sou- 
tenir pour  moi.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  de  mettre 
un  habit;  et  lorsque  le  printemps  et  l'été  me  délivrent 
de  mes  fluxions  sur  les  yeux,  mes  journées  entières  sont 
consacrées  à  lire.  Si  je  vois  quelques  étrangers,  ce  n'est 
que  pour  un  moment. 

Voyez  si  cette  vie  est  compatible  avec  le  séjour  d'une 
ville  où  il  faut  promener  la  moitié  du  temps  son  corps 
dans  une  voiture,  et  où  l'ame  est  toujours  hors  de  chez 
elle.  Les  conversations  générales  ne  sont  qu'une  perte 
irréparable  du  temps. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  différente.  Il  vous 
faut  de  la  dissipation  :  elle  vous  est  aussi  nécessaire  que 
le  manger  et  le  dormir.  Votre  triste  état  vous  met  dans 
la  nécessité  d'être  consolée  par  la  société  ;  et  cette 
société,  qu'il  me  faudrait  chercher  d'un  bout  de  la  ville 
à  l'autre,  me  serait  insupportable.  Elle  est  surtout  em- 
poisonnée par  l'esprit  de  parti,  de  cabale,  d'aigreur, 
de  haine,  qui  tourmente  toifs  vos  pauvres  Parisiens,  et 
le  tout  en  pure  perte.  J'aimerais  autant  vivre  parmi 
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des  gaépcs,  que  daller  à  Paris  jpar  le  temps  qui  court. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  présent,  c'est  de 
vous  aimer  de  tout  mon  cœur ,  comme  j'ai  fait  pen- 
dant environ  cinquante  années.  Gomment  ne  vous. aime- 
rai-je  pas?  Votre  ame  cherche  toujours  le  vrai;  c'est 
une  quaUté  aussi  rare  que  le  vrai  même.  J  ose  dire 
qu  en  cela  je  vous  ressemble  :  mon  cœur  et  mon  esprit 
ont  toujours  tout  sacrifié  à  ce  que  j  ai  crû.  la  vérité. 

C'est  en  conséquence  de  mes  principes  que  je  vous 
prie  très  inséminent  de  faire  passer  à  votre  grand*- 
maman  ce  petit  tiillet  de  ma  main ,  que  je  joins  à  ma 
lettre. 

Vous  m'avez  boudé  pendant  près  d  un  an ,  vous  avez 
eu  très  grand  tort  assurément;  vous  m'avez  fait  une  vé- 
ritable peine ,  mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à  vous, 
n  faut  que  vous  le  soulagiez  du  fardeau  qui  l'accable. 
J'ai  été  désolé  de  l'idée  qu'on  a  eue  que  j'ai  pu  changer 
de  intiment.  Vous  me  de\ez  justice  auprès  de  votre 
grand'maman.  Puisque  vous  m'envoyez  ce  qu'elle  vous 
écrit  pour  moi ,  envoyez-lui  donc  ce  que  je  vous  écris 
pour  elle,  et  songez  que,  vous  et  votre  grand'maman , 
vous  êtes  mes  deux  passions,  si  vous  n'êtes  pas  mes  deux 
jouissances. 

CCGIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai. 

Mon  cher  ange,  ceci  est  sérieux.  On  m'accusie  pu- 
bliquement dans  Paris  d'être  l'auteur  d'une  pièce  de 
théâtre  intitulée  les  Lots  de  Minos,  ou  Astérie.  Cette 
calomnie  sera  si  préjudiciable  à  votre  pauvre  Duroncel, 
qu'assurément  sa  pièce  ne  sera  jamais  jouée,  et  je  sais 
qu'il  avait  besoin  qu'on  la  représentât,  pour  bien  des 
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raisons.  Vous  savciz  qu'on  fit  examiner  les  DnUdes  par 
un  docteur  de  Sorbomie,  et  qu'on  a  fini  par  en  défendre 
la  représentation  et  Fimpression. 

Vous  voyez  qu'il  est  d'une  nécessité  indispensable  que 
M.  le  duc  de  Duras ,  M.  de  Chauvelin,  M.  de  Thibou- 
▼ille,  mademoiselle  Yestris,  et  surtout  Lekain,  crient 
de  toutes  leurs  forces  à  Timposture ,  et  rendent  à  l'ayo- 
cat  oe  qui  lui* appartient. 

Il  est  certain  qu'en  toute  autre  circonstance  sa  pièce 
aurait  passé  sans  la  moindre  difficulté;  mais  vous  savez 
que  quand  le  lion  voulut  chasser  les  bétes  à  <x>mes  de 
ses  états,  il  voulut  y  comprendre  les  lièvres,  et  qu'on 
s'imagina  que  leurs  oreilles  étaient  des  cornes. 

Il  arrivera  malheur,  vous  dis-je,  si  vous  n'y  mettez  la 
main.  J'aurais  sur  cette  affaire  mille  choses  à  vous  dire 
que  je  ne  vous  dis  point.  Tout  est  parti ,  intrigue ,  ca- 
bale dans  Paris.  Duroncel  deviendra  un  terrible  sujet 
de  scandale.  Il  se  flattait  de  venir  passer  quelques  jours 
auprès  de  vous ,  et  il  ne  le  pourra  pas  ;  cette  idée  le  dés- 
espère. Il  me  semble  que  vous  pouvez  aisément  mettre 
un  emplâtre  sur  cette  blessure.  Vos  amis  peuvent  sou- 
tenir hardiment  la  cause  de  ce  jeune  avocat,  san«  que 
personne  soit  en  droit  de  les  démentir. 

Au  reste,  quand  il  faudra  sacrifier  quelques  vers  à 
la  crainte  des  allusions,  Duroncel  sera  tout  prêt;  vous 
savez  combien  il  est  docile. 

Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Duras  peut  s'amuser 
à  protéger  cet  ouvrage.  Puisqu'il  y  a  tant  de  cabales ,  il 
peut  se  mettre  à  la  tête  de  celle-là  sans  aucun  risque. 
Bien  n'est  si  amusant,  à  mon  gré,  qu'une  cabale.  J'ose 
croire  que  quand  il  le  faudra,  monsieinr  le  chamelier 
protégera  son  avocat.  J!ai  sur  cela  des  choses  aasez  ex* 
traordinaires  à  vous  dire.  Je  cit>is  que  }e  dois  compter 
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sur  tes  bontés;  mais  le  préalable  de  toute  cette  négo- 
ciation est  qu'on  dise  partout  que  la  pièce  n'est  point 
de  moi;  sans  ce  point  principal,  on  ne  viendra  à  bout 
de  rien. 

C'est  grand'pitié  que  ce  qui  était,  il  y  a  trente  ans, 
la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  facile,  soit 
aujourd'hui  la  plus  épineuse.  C'était  pour  se  dérober  à 
toutes  ces  petites  misères  que  Duroncel  voulait  impri- 
mer son  plaidoyer  sans  le  prononcer. 

Enfin  vous  êtes  ministre  public;  les  droits  de  la 
Crète  sont  entre  vos  mains,  mon  cœur  aussi. 

CCCX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncy,  8  mai. 

J'ai  quelque  soupçon  que  mon  héros  me  boude  et 
me  met  en  pénitence.  Trop  de  gens  me  parlent  des  Lois 
de  Mi  nos  ^  et  monseigneur  le  premier  gentilhomme  de 
la  cJuonbre,  monsieur  notre  doyen,  peut  dire  :  On  ne 
m'a  point  confié  ce  code  de  Minos,  on  s'est  adressé  à 
d'autres  qu'à  moi.  Voici  le  fait. 

Un  jeune  homme  et  un  vieillard  passent  ensemble 
quelques  semaines  à  Ferney.  Le  jeune  candidat  veut 
faire  une  tragédie ,  le  vieillard  lui  dit  :  Voici  comme  je 
m'y  prendrais.  La  pièce  étant  brochée  :  Tenez,  mon  ami , 
vous  n'êtes  pas  riche ,  faites  votre  profit  de  ce  rogaton  ; 
vous  allez  à  Lyon',  vendez-la  à  un  libraire,  car  je  ne 
crois  pas  qu'elle  réussit  au  théâtre  ;  d'ailleurs  nous  n'a- 
vons plus  d'acteurs.  Mon  homme  la  donne  à  un  libraire 
de  Lyon,  le  libraire  s'adresse  au  magistrat  de  la  librairie; 
ce  magistrat  est  le  procureur  général.  Ce  procureur  gé- 
néral» voyant  qu'il  s'agit  de  lois^  envoie  vite  la  pièce  à 
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monsieur  le  chancelier  qui  la  retient ,  et  on  n  en  entend 
plus  parler.  Je  ne  dis  mot  ;  je  ne  m'en  avoue  point  Tau- 
teur;  je  me  retire  discrètement.  Pendant  ce  temp»-là,  un 
autre  jeune  homme  que  je  ne  connais  point  va  lire  la 
pièce  aux  comédiens  de  Paris.  Ceux-ci,  qui  ne  s*y  con- 
naissent guère,  la  trouvent  fort  bonne;  ils  la  reçoivent 
avec  acclamation.  Ils  la  lisent  ensuite  à  M.  le  duc  de 
Duras  et  à  M.  de^Chauvelin;  ces  messieurs  croient  de- 
viner que  la  pièce  est  de  moi,  ils  le  disent ,  et  je  me  tais; 
et  quand  on  m^en  parle,  je  nie,  et  on  ne  me  croit  pas. 

Voilà  donc,  mon  héros,  à  quel  point  nous  en  sommes. 

Je  suppose  que  vous  êtes  toujours  à  Paris  dans  votre 
palais ,  et  non  dans  votre  grenier  de  Versailles.  Je  sup- 
pose encore  que  vos  occupations  vous  permettent  de 
lire  une  mauvaise  pièce,  que  vous  daignerez  vous  amuser 
un  moment  des  radoteries  de  la  Crète  et  des  miennes  : 
en  ce  cas ,  vous  n'avez  qu'à  donner  vos  ordres.  Dites- 
moi  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  vous  envoyer  un 
gros  paquet ,  et  dans  qucj  temps  il  faut  s'y  prendre;  car 
monseigneur  le  maréchal  a  plu«  d  une  affaire,  et  une 
plate  pièce  de  théâtre  est  mal  reçue  quand  elle  se  pré- 
sente à  propos,  et  à  plus  forte  raison  quand  elle  vient 
mal  à  propos. 

Pour  moi,  c'est  bien  mal  à  propos  que  j'achève  ma 
vie  loin  de  celui  à  qui  j'aurais  voulu  en  consacrer  tous 
les  momens,  et  dont  la  gloire  et  les  bontés  me  seront 
chères  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 
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CCCXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

9  maL 

M.  de  Thibouville  ne  ma  pas  écrit  un  seul  mot  en 
faveur  de  Duroncel;  je  ne  sais  ce  qu'il  fait  ni  où  il  est. 
N'est-il  point  à  Neuilli.^  mais  que  deviendra  la  Crète? 
que  ferez-vous  d'Astérie  et  de  son  petit  sauvage?  pensez- 
vous  ^  mes  chers  anges,  avoir  fait  une  bonne  action  en 
me  calomniant,  en  me  fesant  passer  pour  l'auteur^  et 
notre  avocat  pour  mon  prête-nom  ?  ne  voyez-vous  pas 
déjà  tous  les  Phares  du  monde  s'unir  pour  m'excom- 
munier,  et  la  pièce  défendue  et  honnie?  comment  vous 
tirerez-vous  de  ce  bourbier? 

Je  suis  persuadé  que  la  paix  entre  Catherine  et  Mous- 
tapha  est  moins  difficile  à  faire.  Vous  sentez ,  de  plus , 
combien  un  certain  doyen  isera  piqué  de  n'avoir  pas  été 
dans  la  confidence  ;  combien  ses  mécontentemens  vont 
redoubler.  Il  trouvera  la  pièce  scandaleuse,  imperti- 
nente ,  ridicule.  Voyez  quel  remède  vous  pouvez  appor- 
ter à  ce  mal  presque  irréparable,  et  qui  n'est  pas  encore 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  l'affaire  de  ce  pauvre 
Duroncel.  Pour  moi,  je  n'y  sais  d'autre  emplâtre  que  de 
me  confier  au  doyen.  Après  quoi  il  faudra,  dans  l'oc- 
casion ,  me  confier  aussi  au  chancelier ,  car  vous  frémi- 
riez si  je  vous  disais  ce  qui  est  arrivé.  Allez,  allez,  vous 
devez  avoir  sur  les  bras  la  plus  terrible  négociation  que 
jamais  envoyé  de  Parme  ait  eu  à  ménager. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  baise  les  ailes  de  mes  anges  ; 
je  les  prie  de  s'amuser  gaiement  de  tout  cela.  Avec  le 
temps  y  on  vient  à  bout  de  tout ,  ou  du  moins  de  rire 
de  tout. 

COaRKSFOlTDAKCK  T.  X.  —  a*  éJU.  a6 
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Le  roi  de  Prusse  trouve  les  Pélopides  une  très  bonne 
pièce  très  bien  çcrite.  Il  dit  expressément  que  celle  de 
Crébillon  est  d'un  Ostrogoth.  L'impératrice  de  Russie 
me  demandait,  il  n'y  a  pas  long-temps,  si  Crébillon  avait 
écrit  dans  la  même  langue  que  moi. 

CCCXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Da  rr  maL 

J'ai  été  tenté  de  me  mettre  dans  une  grosse  colère  à 
l'occasion  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'Académie  française; 
mais  quand  je  considère  que  M.  d'Alembert  a  bien  voulu 
être  notre  secrétaire  perpétuel,  je  sui>  de  bonne  hu- 
meur, parce  que  je  suis  sûr  qu'il  mettra  les  choses  sur 
un  très  bon  pied.  Les  ouragans  passent,  et  la  philoso- 
phie deiùeure. 

Si  le  jeune  auteur  d'une  tragédie  nouvelle.a  l'honneur 
d'être  connu  de  vous,  monsieur,  et  s'il  y  a,  comme  vous 
le  dites,  un  grain  de  philosophie  dans  sa  pièce,  conseil- 
lez-lui de  la  garder  quelque  temps  dans  son  portefeuille: 
la  saison  n'est  pas  favorable. 

Je  vais  faire  venir,  sur  votre  parole,  Y  Histoire  de 
V Établissement  du  commerce  dans  les  deux  Indes.  J  ai 
bien  peur  que  ce  ne  soit  un  réchauffé  avec  de  la  décla- 
mation. La  plupart  des  livres  nouveaux  ne  sont  que 
cela.  \ 

Un  barbare*  vient  de  m'envoyer,  en  six  volumes, 
\ Histoire  du  monde  entier  cp!]!  a  copiée,  dit-il,  fidèlement 
d'après  les  meilleurs  dictionnaires. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  mon  cher  secré- 
taire. L'Académie  n'en  a  point  encore  eu  de  pareil.  Je 

'*  Contant  Dorville. 


Digitized 


by  Google 


ooRRESPonD  A.ircE .  —  1772.  4o3 

mourrais  bien  gaiement ,  si  vous  pouviez  faire  encore 
un  petit  voyage  avec  lui. 

CCCXIII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

II  mai. 

Ma  foi,  mon  cher  ami,  je  ne  me  souviens  pli^s  de  ce 
que  j'ai  écrit  à  M.  de  La  Harpe  au  courant  de  la  plume, 
n  faudra  que  je  lise  le  Mercure  pour  savoir  ce  que  je 
pense.  Je  suis  bien  sûr  d'avoir  pensé  que  votre  traduc- 
tion de  Pindare  doit  vous  faire  le  plus  grai^d  honneur  : 
c'est  un  ouvrage  que  très  peu  de  g^ns  de  lettres  sont  à 
poartée  de  faire. 

Je  m'imagine  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de 
tracasseries  et  moins  de  cabales  dans  Athènes  que  dans 
Paris  :  il  est  vrai  «pae  je  vois  les'  choses  de  si  loin ,  que 
je  les  vois  mal  ;  cependant  je  crois  voir  clairement  qu'à 
la  première  occasion  vous  serez  m<m  confrère  ou  mon 
successeur. 

Quand  j'ai  du  chagrin ,  je  m'amuse  à  faire  des  contes* 
Madame  d'Argental  a  une  Bégueule;  elle  vous  en  fera 
part,  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  est  autant  le  con- 
traire d'une  bégueule  que  vous  êtes  le  contraire  d'un 
pédanti 

Le  vieux  malade  de  Femey  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur  ;  madame  Denis  en  fait  autant. 

CCCXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

la  mai. 

J'écris  de  ma  main,  madame,  cette  fois-ci,  et  d'une 
petite  écriture  comme  votre  grand'maman ,  malgré  mes 

a6. 
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fluxions  sur  les  yeux.  Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez 
en  faire  autant. 

J  ai  exécuté  les  ordres  de  votre  grand  maman  à  la 
lettre.  Je  n'ai  prononcé  son  nom  qu'à  des  étrangers  qui 
passent  continuellement  par  nos  cantons,  et  j'ai  conclu 
que  l'Europe  pensait  comme  moi. 

Au  reste,  je  n écris  à  personne,  et  je  ne  fatigue  la 
poste  qu'à  porter  les  montres  que  ma  colonie  fabrique. 
J'ai  été  long-temps  un  peu  émerveillé  que  M.  Séguier, 
ci-devantt  avocat  général,  fût  venu  me  voir  à  Femey 
pour  me  dire  qu'il  serait  obligé  de  déférer  Y  Histoire  du 
Parlement  y  et  que  messieurs  l'en  pressaient  fort  :  comme 
si  un  historien  avait  pu  dissimuler  la  guerre  de  la  Fronde, 
et  comme  s'il  avait  fallu  mentir  pour  plaire  à  messieurs. 
Je  n'avais  pas  lieu  assurément  de  me  louer  de  messieurs; 
mais,  après  avoir  dit  ce  que  je  pensais  d'eux  depuis 
vingt  ans ,  j'ai  gardé  un  profond  silence  sur  toutes  les 
choses  de  ce  monde ,  et  je  n'ai  laissé  remplir  mon  cœur 
que  des  sentimens  que  je  dois  à  mes  généreux  bien- 
faiteurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  eux ,  moi  qui  ne  prie  jamais 
Dieu ,  et  qui  me  contente  de  la  résignation.  Il  y  a  des 
choses  que  je  déteste  et  que  je  souffre.  Je  vois  parfai- 
tement de  loin  toute  la  méchanceté  des  hommes  et  \p 
néant  de  leurs  illusions. 

J'attends  la  mort  en  ne  changeant  de  sentiment  sur 
rien ,  et  surtout  sur  l'attachement  que  je  vous  ai  voué 
pour  le  reste  de  ma  vie. 
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CCCXV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SGHOMBERG. 

i5  mai. 

Le  vieux  solitaire,  le  vieux  malade  de  Ferney  ett 
également  reconnaissant  du  souvenir  de  M.  le  comte 
de  Schomberg  et  de  la  vbite  de  M.  le  baron  de  Glei- 
chen.  C'est  vraiment  une  ancienne  connaissance.  J  avais 
eu  l'honneur  de  le  voir,  il  y  a  bien  long-temps,  chez 
madame  la  margrave  de  Bareith.  Il  paraît  un  peu  malade 
comme  moi;  mais  il  court,  et  je  ne  puis  sortir  de  ma 
chambre.  Il  y  a  deux  ans  que  je  nai  mis  d'habit.  Il  va 
chercher  la  mort,  et  je  l'attends.  Il  est  assurément  fort 
aimable  :  je  le  plains  beaucoup,  lui  et  son  maître» 

Sa  nouvelle  sur  la  Pologne^  si  bien  accréditée  à  Paris, 
étonne  beaucoup  notre  Suisse.  Un  comte  Orlof ,  qui  était 
hier  dans  mon  erraita'g^  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai,  et  les  lettres  de  l'impératrice  de  Russie  semblent 
dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  débite.  Nous  autres 
ermites  pacifiques  qui  mangeons  tranquillement  notre 
pain  à  l'oidbre  de  nos  figuiers,  nous  sommes  fort  mal 
informés  des  bouLevei*semens  de  ce  monde,  et  nous  lais- 
sons aller  ce  malheureux  monde  comme  il  plait  à  Dieu. 

Votre  Allemand-Danois,  monsieur,  m'a  apporté  une 
lettre  du  prophète  Grimm  avec  la  vôtre.  Je  ne  sais  où 
prendre  ce  prophète,  j'ignore  sa  demeure  :  je  crois  qu'il 
a  un  titre  de  secrétaire  de  M.  le  duc  d'Orléans:  il  me 
semble,  par  conséquent,  que  je  puis  vous  demander 
votre  protection  pour  lui  faire  parvenir  ma  réponse.  Je 
me  suis  imaginé  que  vous  pardonnerez  cette  liberté  :.  il 
veut  que  je  lui  envoie  un  conte  intitulé  la  Bégueule  ^ 
qui  est,  dit-on,  d'un  ex<jésuite  franc-comtois.  Je  prends. 
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le  parti  de  vous  envoyer  ce  conte,  bon  ou  mauvais,  et  je 
Favertis  que,  s'il  veut  en  avoir  copie,  il  vienne  vous 
demander  la  permission  de  le  transcrire  chez  vous. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  comte,  que  mon 
cœur  est  pénétré  de  vos  anciennes  bontés ,  et  que  vous 
ji  avez  point  de  serviteur  plus  respectueusement  atta- 
ché ,  comme  de  plus  inutile. 

CCCXVI. 
A  MADAME  D£  BEAUHARNAIS. 


On  dit,  madame,  que  le$  divinités  apparaissaient  au- 
trefois aux  soUtaires  dans  les  déserts,  mais  eltes  n'écri- 
vaient point  de  jolies  lettres;  et  j'aime  mieux  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  que  toutes  les  apparitions  de 
ces  nymphes  de  l'antiquité.  11  y  a  encore  une  chose  qui 
me  fait  un  grand  plaisir,  c'est  que  vous  ne  m'auriez 
point  écrit  si  vous  aviez  été  dévote  ou  superstitieuse  : 
il  y  a  des  confesseurs  qui  défendent  à  leurs  pénitentes 
de  se  jouer  à  moi.  Je  crois,  madame,  que  si  quelqu'un 
est  assez  heureux  pour  vous  diriger,  ce  ne  peut  être 
qu'un  homme  du  monde ,  un  homme  aimable  qui  n  a 
point  de  sots  scrupules.  Vous  ne  pouvez  avoir  qu'un 
directeur  raisonnable  et  fait  pour  plaire.  Le  comble  de 
ma  bonne  fortune,  c'est  que  vous  écrivez  naturelle- 
ment, et  que  votre  esprit  n'a  pas  besoin  d'art.  On  dit 
que  votre  figure  est  comme  votre  esprit.  Que  de  raisons 
pour  être  enchanté  de  vos  bontés  ! 

Agréez,  madame,  la  reconnaissance  et  le  respect  du 
vieux  solitaire  V. 
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CCGXVII. 

A  M.  VASSELIER. 

A  Feroey,  mai. 

Mon  cher  correspondant,  j'aime  mieux  envoyer  des 
montres  à  Gènes  pour  Maroc,  que  des  Mémoires  de 
Tayocat  Duroncel  à  monsieur  le  chancelier.  Notre  fa- 
brique a  lair  d'une  grande  correspondance.  Elle  envoie 
à  la  fois  à  Pétersbourg ,  à  Constaiitinople  et  au  fond  de 
l'Afrique;  mais  jusqu'à  présent  elle  n'en  paraît  pas  plus 
riche.  U  faut  espérer  que  ce  petit  commerce  dans  les 
quatre  parties  du  monde  produira  enfin  quelque  chose, 
et  que  j'en  viendrai  à  mon  honneur,  qui  a  été  le  seul 
but  de  mon  entreprise. 

Je  fais  réflexion  que  les  équivoques  gouvernent  ce 
monde.  On  intitule  une  tragédie  les  Lois  deMinos;  à  ce 
mot  de  lois,  un  magistrat  lyonnais  croit  qu'il  s'agit  de 
nos  parlemens,  et  un  prêtre  croit  qu'ilest  question  du 
droit  canon;  mais  la  première  loi  des  Français  est  le  ri- 
dicule. Il  ne  faut  songer  qu  a  cultiver  son  jardin  et  à 
soutenir  sa  colonie  :  c'est  vous  qui  la  soutenez. 

Pourriea^vous,  mon  cher  ami,  m'aider  à  rendre  un 
petit  service?  Il  s  agirait  de  faire  toucher  six  louis  à  un 
vieillard  nommé  Daumart,  retiré  depuis  peu  au  Mans. 
J'imagine  que  le  directeur  de  la  poste  du  Mans  pourrait 
les  lili  faire  remettre.  M.  Scherer  vous  donnerait  ces  six 
louis,  sur  la  seule  inspection  de  mon  billet;  mais  s'il  y 
a  la  nioindre  difficulté ,  le  moindre  inconvénient ,  n'en 
faites  rien  :  je  prierai  M.  Scherer  de  me  rendre  ce  bon 
office. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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CCCXVIII. 

I 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z8  mai. 

Mon  cher  ange,  le  jeune  avocat  Duroncel  a  non  seu- 
lement renoncé  aux  âmes  de  fer  et  à  son  crédit,  mais  il  a 
changé  entièrement  la  troisième  partie  de  son  plaidoyer 
et  plusieurs  paragraphes  dans  les  autres. 

Vous  avez  la  bonté  de  nous  mander  que  M.  le  duc  de 
Duras  daigne  smtéresser  à  cette  petite  affaire,  et  qu'il 
doit  la  recommander  au  magistrat  dopt  elle  dépend.  Si 
ce  magistrat  est  monsieur  le  chancelier,  sachez  enfin 
qu'il  la  connaît  déjà,  et  qu'il  y  a  plus  dun  mois  que  le 
plaidoyer  de  Duroncel  est  entre  ses  mains,  par  une  aven- 
ture très  bizarre  et  très  ridicule.  Il  n'en  a  dit  mot ,  ni 
moi  non  plus;  l'avocat  n'a  point  paru.  Jai  dû  ignorer 
tout;  je  me  suis  renfermé  dans  mon  honnête  silence.  Il 
ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  des  affaires  du  bar- 
reau, on  jugera  bien  cette  cause  sans  moi;  mais  M.  le 
duc  de  Richelieu  m'inquiète  :  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  est 
fâché  qu'on  se  soit  adressé  à  d'autres  qu'à  lui;  nous  tâ- 
cherons de  l'apaiser.    ~  ^ 

On  a  suivi  entièrement  le  conseil  de  l'ange  très  sage 
dans  la  petite  réponse  à  M.  Leroi.  Point  d'injures,  beau- 
coup d'ironie  et  de  gaieté.  Les  injures  révoltent,  l'ironie 
fait  rentrer  les  gens  en  eux-mêmes ,  la  gaeité  désarme. 
La  Condamine  n'aurait  pas  tant  de  tort  ;  comptons  : 

Les  soldats  de  Corbulon 3o 

La  Beaumelle  et  compagnie 5 

Clément  et  compagnie ,.  .  .  .     i5 

Fréron  et  compagnie 20 

L'escadron  volant ^ 3o 

Total 100 
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Lesquels  font  au  parterre  une  troupe  formidable ,  sou- 
tenue de  quatre  mille  hypocrites. 

Que  faut-il  opposer  à  cette  armée?  force  bons  vers, 
et  force  bons  acteurs;  mais  où  les  trouver  ? 

Je  me  flatte  que  l'autre  Teucer  sera  agissant  dans  les 
derniers  actes  comme  le  mien. 

Je  commence  à  croire  qu  il  y  aura  un  long  congrès 
â  Yassy,  car  ma  colonie  y  envoie  des  montres  avec  des 
cadrans  à  la  turque. 

Je  plains  ce  galant  Danois ,  c  était  FAmour  médecin  ; 
et  après  tout,  ni  Astolphe  ni  Joconde  ne  firent  couper 
le  cou  aux  amans  de  leurs  femme^ 

Je  baise  humblement  les  ailes  de  mes  anges. 

Dites-moi  donc  comment  je  puis  vous  envoyer  la 
Crète  :  pourquoi  n'a-t-on  pas  encore  représenté  Pierre  P 

CCCXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  18  mai. 

Vraiment,  madame,  je  me  suis  souvenu  que  je  con- 
naissais vptre  Danois.  Je  lavais  vu,  il  y  a  long-temps, 
chez  madame  de  Bareith  ;  mais  ce  n  était  qu*en  passant. 
Je  ne  savais  pas  combien  il  était  aimable.  Il  m*a  semblé 
que  M.  de  Bernstorff ,  qui  se  connaissait  en  hommes, 
lavait  placé  à  Paris,  et  que  ce  pauvre  Struenzée,  qui 
ne  se  connaissait  qu'en  reines ,  l'avait  envoyé  à  Naples. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup  à  attendre  actuelle- 
ment du  Danemarck  ni  du  reste  du  monde.  Sa  santé 
est  dans  un  état  déplorable  :  il  voyage  avec  deux  ma- 
lades qu'il  a  trouvés  en  chemin.  Je  me  suis  mis  en  qua- 
trième, et  leur  ai  fait  servir  un  plat  de  pilules  à  souper; 
après  quoi,  je  les  ai  envoyés  chez  Tiçsot,  qui  n'a  jamais 
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guéri  personne,  et  qui  est  plus  malade  qu'eux  tous,  en 
fesant  de  petits  livres  de  médecine. 

Ce  monde-ci  est  plein ,  comme  tous  savez ,  de  char- 
latans en  médecine,  en  morale,  en  théologie,  en  poli- 
tique, en  philosophie.  Ce  que  j*ai  toujours  aimé  en 
vous,  madame,  parmi  plusieurs  autres  genres  de  mé- 
rite, c'est  que  vous  nétes  point  charlatane.  Vous  avez 
de  la  bonne  foi  dans  vos  goûts  et  dans  vos  dégoûts, 
dans  vos  opinions  et  dans  vos  doutes.  Vous,  aimez  la 
vérité,  mais  Fattrape  qui  peut.  Je  Fai  cherchée  toute 
ma  vie  sans  pouvoir  la  rencontrer.  Je  n'ai  aperçu  que 
quelque  lueur  quon^prenait  pour  elle;  c'est  ce  qui  fedt 
que  j'ai  toujours  donné  la  préférence  au  sentiment  sur 
la  raison. 

A  propos  de  sentiment,  je  ne  cesserai  jamais  de  vous 
répéter  ma  profession  de  foi  pour  votre  grand'maman. 
Je  vous  dirai  toujours  qu'indépendamment  de  ma  re- 
connaissance qui  ne  finira  qu'avec  moi ,  elle  et  son  mari 
sont  entièrement  selon  mon  cœur. 

N'avez-vous  jamais  vu  la  carte  de  Tendre  dans  ClelieP 
je  suis  pour  eux  à  Tendre  sur  Enthousiasme.  J'y  resterai. 
Vous  savez  aussi,  madame,  que  je  suis  pour  vous,  de- 
puis vingt  ans,  à  Tendre  sur  Regrets.  Vous  savez  quelle 
serait  ma  passion  de  causer  avec  vous  ;  mais  j'ai  mis  ma 
gloire  à  ne  pas  bouger;  et  voilà  ce  que  vous  devriez 
dire  à  votre  grand'maman. 

Adieu,  madame;  mes  misères  saluent  les  vôtres  avec 
tout  l'attachement  et  toute  l'amitié  imaginables. 
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CGCXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

▲  Ferney  a5  mai. 

Mon  héros  est  doyen  de  notre  délabrée  académie , 
et  moi  le  doyen  de  ceux  que  mon  héros  tourne  en  ridi- 
cule depuis  environ  <jnquante  ans.  Le  cardinal  de  Riche^ 
lieu  en  usait  ainsi  avec  Boisrobert.  U  me  parait .  que 
chacun  a  son  souffre^louleurs.  Permettez  à  votre  humble 
plaignant  de  vous  dire  que,  s*il  y  a  des  mots  plaisans 
dans  votre  lettre,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  d'équitable. 

Premièrement,  je  ne  siûs  pas  assez  heureux  pour 
avoir  la  plus  légère  correspondance  avec  M.  le  duc  de 
Duras;  et  s*il  m'honorait  de  sa  bonté  et  de  sa  familia- 
rité, comme  vous  le  prétendez,  vous  ne  le  trouveriez 
pas  mauvais.  Bon  sang  ne  peut  mentir. 

Je  vous  certifierai  ensuite  que  M.  d'Argenta}  a  ignoré 
très  long -temps  cette  baliverne  des  Lichs  de  Minos  j 
qu'elle  a  été  lue  aux  comédiens  par  un  jeune  homme , 
et  donnée  pour  être  Fouvrage  d  un  avocat  nommé  Du- 
roncel,  étant  raisonnable  qu'une  tragédie  sur  les  lois 
parût  feite  par  un  jurisconsulte. 

Puis  je  vous  certifierai  qu'il  y  a  trois  ans  que  je  n'ai 
écrit  àThiériot.  Je  vous  dirai  de  plus,  que  je  voulais  faire 
imprimer  la  pièce,  et  donner  le  revenant-bon  de  l'édi- 
tion à  l'avocat  (ainsi  que  j'ai  donné  depuis  vingt  ans  le 
profit  de  tous  mes  ouvrages);  que  je  ne  voulais  point 
du  tout  risquer  celui-ci  au  théâtre.  Cet  avocat  l'avait  mis 
emre  les  mains  du  libraire  Rosset,  à  Lyon.  Le  procureur 
général,  qui  a  la  librairie  dans  son  département,  crut, 
sur  le  titre  et  sur  la  dédicace  à  un  ancien  conseiller,  que 
c'était  une  satire  des  nouveaux  parlemens  et  des  prêtres  : 
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mais  le  fait  est  que ,  8*il  y  a  quelque  allusion  dans  cette 
pièce ,  c  est  manifestement  sur  le  roi  de  Pologne  qu'elle 
tombe.  J  ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  dire  que  monsieur 
le  procureur  général  de  Lyon  envoya  la  pièce  à  monsieur 
le  chancelier,  qui  Fa  gardée;  et,  quelque  extrême  bonté 
qu'il  ait  pour  moi ,  je  n'ai  pas  voulu  la  réclamer.  Je  me 
suis  amusé  seulement  à  corriger  beaudoup  la  pièce,  et 
surtout  à  récrire  en  français,  ce  qui  n'est  pas  commun 
oepuis  plusieurs  années. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  pourquoi  je  n'ai  pas 
pris  la  liberté  de  m'adresser  à  vous,  et  d'implorer  vos 
bontés  pour  Mines  :  c'est  parce  que  je  voulais  demeurer 
inconnu  ;  c'est  parce  que  je  craignais  prodigieusement 
que  vous  n'exerçassiez  sur  votre  humble  client  l'habitude 
enracinée  où  vous  êtes  de  vous  moquer  de  lui  ;  c'est 
parce  que,  vous  n'avez  jamais  eu  la  bonté  de  m'instruire 
comment  je  pourrais  vous  adresser  de  gros  paqueu; 
c'est  parce  qu'on  risque  de  prendre  très  mal  son  temps 
avec  un  vice-roi  d'Aquitaine,  avec  un  maréchal,  de  France 
entouré  d'affaires  et  de  courtisans ,  qui  peut  être  tenté 
de  jeter  au  feu  une  malheureuse  pièce  de  théâtre  qui  se 
présente  mal  à  propos;  c'est  que  vous  vous  moquâtes  de 
la  tragédie  de  Mérope;  c'est  qu'à  soixante-dix-huit  ans 
il  est  tout  naturel  que  je  ne  mérite  que  vos  sifflets ,  en 
vous  ennuyant  d'une  tragédie.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie 
tout  bas  l'insolence  de  la  croire  bonne,  mais  je  n'oserais 
le  présumer  tout  haut  :  d'ailleurs ,  à  qui  confierais-je  mes 
faiblesses  plutôt,  qu'à  mon  respectable  doyen ,  s'il  dai- 
gnait m'encourager,  au  lieu  de  me  rabêtir,  comme  il  fiait 
toujours  .'^  • 

Eh  bien  !  quand  vous  aurez  du  temps  de  reste,  quand 
vous  voudrez  voir  mon  œuvre  qui  est  fort  différente  de 
celle  qu'on  a  lue  au  tripot  de  la  Comédie,  dites-moi  donc 
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si  je  doî»  VOUS  l'envoyer  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon  ou  sous  la  vôtre.  Mais,  Dieu  merci,  vous  ne 
me  dites  jamais  rien.  Ne  serait-il  pas  même  de  votre  in-, 
térét  qu'on  dît  un  jour  qu'à  nos  âges  on  conservait  le 
feu  du  génie  .^ 

Pour  vous  faire  rougir  de  vos  cruautés,  tenez,  voilà 
les  Cabales;  elles  valent  mieux  que  la  Bégueule  :  c'est , 
je  crois ,  de  mes  petits  morceaux  détachés  le  moins  mau- 
vais. Tournez  cela  en  ridicule ,  si  vous  l'osez.  Vous  serez 
du  moins  le  seul  qui  vous  en  moquerez,  car  vous  êtes  le 
seul  à  qui  je  l'envoie  en  toute  humilité. 

Vous  m'allez  dire  encore  qu'il  faut  que  j'aie  une  ter- 
rible santé,  puisque  je  fais  tant  de  pauvretés  à  mon  âge; 
voilà  sur  quoi  mon  héros  se  trompe.  Toto  ccelo^  tota 
terra  aberrat 

Je  suis  plié  en  deux ,  je  souffre  vingt-trois  heures  en 
vingt-quatre ,  et  je  me  tuerais  si  je  n'avais  pas  la  con- 
solation de  faire  des  sottises.  J'en  ferai  donc  tant  que  je 
vivrai;  mais  je  vous  serai  attaché,  monseigneur  le  rail- 
leur, avec  un  aussi  tendre  respect  que  si  vous  applau- 
dissiez à  mes  lubies. 

Je  me  prosterne. 

iV.  B.  Je  crois  que  le  comte  de  Morangiés  n'a  point 
touché  les  cent  mille  écus.  Oseirais-je  vous  demander 
ce  que  vous  en  pensez? 

Li'abbé  Mignot  est  mon  propre  neveu,  et  passe  pour 
le  meilleur  juge  du  parlement;  aîitsi  vous  gagnerez 
vos  trois  procès;  mais  perdrai-je  toujours  le  mien  avec 
vous  ? 
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CCCXXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  3o  mat 

A  vous  ISUL,  JB  TOUS  SV  8UPPI.IK. 

Mon  héros,  rimpératrice  de  Russie,  qui  me  fait  lliOD- 
Heur  de  m  écrire  plus  souvent  que  tous  ,  me  mande ,  par 
sa  lettre  du  lo  d  avril,  qu  elle  enrerra  en  Sibérie  les  pri- 
sonniers  français.  On  les  croit  déjà  au  nombre  de  vingt- 
quatre, 

n  se  peut  qu*il  y  en  ait  quelques  uns  auxquels  vous 
vous  intéressiez.  11  se  peut  aussi  que  le  nûnistère  ne 
veuille  pas  se  compromettre,  en  demandant  grâce  pour 
ceux  dont  l'entreprise  n  a  pas  été  avouée  par  lui. 

QuelquefcHS  on  se  sert  (et  surtout  en  semblables  occa- 
sions) de  gens  sans  conséquence.  J'en  connais  un  qui 
n'est  de  nulle  conséquence,  et  que  même  quelquefois 
vous  appelâtes  inconséquent  II  serait  prêt  à  obéir  à  des 
ordres  positifs,  sans  répondre  du  succès;  mais  assuré- 
ment il  ne  hasarderait  rien  sans  un  commandement 
exprès.  Il  se  souvient  qu'il  eut  le  bonheur  d'obtenir  la 
liberté  de  quelques  oftciers  suisses  pris  à  la  journée 
de  Rosbach.  Il  ne  se  flatte  pas  d'être  toujours  aussi  heu- 
reux; mais  il  est  plus  ennemi  du  froid  que  des  mauvais 
vers,  et  tient  que  des  Français  sont  très  mai  à  leur  aise 
en  Sibérie. 

Il  attend  donc  les  ordres  de  monseigneur  le  maréchal , 
supposé  qu'il  veuille  lui  en  donner  de  la  part  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ou  de  celui  de  la  guerre. 
Oserais-je,  monseigneur,  vous  demander  ce  que  vous 
pensez  du  procès  de  M.  de  Morangiés?  Il  court  dans 
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Paris  la  copie  d  une  lettre  de  moi  sur  cette  affaire;  cette 
copie  est  fort  infidèle ,  et  celui  qui  Ta  divulguée  n  est  pas 
discret.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  mets  aux  pied^  de  mon 
héros  avec  soumission  profonde. 

CCCXXII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  5  jiijii. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  philosophie  pratique, 
parlez-moi  de  santé  pratique.  La  disposition  des  organes 
fait  tout;  et  malgré  le  sot  orgueil  humain,  malgré  ]es 
petites  vanités  qui  se  jouent  de  notre  vie,  malgré  les 
opinions  passagères  qui  entrent  dans  notre  cervelle,  ^t 
qui  en  sortent  sans  savoir  ni  pourquoi  ni  comment ,  la 
manière  dont  on  digère  décide  presque  toujours  de 
notre  manière  de  penser,  témoin  Jean  qui  pleure  et  qui 
rit,  qui  a  couru  tout  Paris,  et  que  vous  n  avez  proba- 
blement point  lu. 

M.  de  Gleichen  ma  paru  digérer  fort  mal.  Je  crois 
quil  n  approuve  guère  le  style  du  théâtre  danois.  J  étais 
très  malade  quand  il  vint  dans  mon  ermitage.  J*ai  peur 
qu'en  qualité  de  ministre  accoutumé  aux  cérémonies 
il  n'ait  été  un  peu  choqué  de  ma  rusticité.  Je  laisse  faire 
aux  dames  les  honneurs  de  ma  retraite  champêtre;  c'est 
à  elles  à  voir  si  les  lits  sont  bons ,  et  si  on  a  bien  fait 
mousser  le  chocolat  de  messieurs  à  leur  déjeuner. 

M.  de  Schomberg  a  paru  pardonner  à  mes  mœurs 
agrestes.  Je  souhaite  que  les  Danois  soient  aussi  indul- 
gens  que  lui.  De  tous  ceux  qui  ont  passé  par  Ferney,  c'est 
la  sœur  de  M.  de  Cucé  dont  j'ai  été  le  plus  content,  car 
c'est  à  elle  que  je  dois  de  n'avoir  pas  perdu  entièrement 
les  yeux.  Elle  me  donna  d'une  drogue  qui  ne  m'a  pas 
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guéri ,  mais  qui  ma  beaucoup  soulagé.  Je  voudrais  bien 
qu'il  y  eût  des  recettes  pour  votre  mal  conune  pour  le 
mien.  Nous  avons  à  Genève  un  physicien  qui  électrise 
parfaitement  le  tonnerre;  il  a  voulu  électriser  aussi  un 
homme  qui  a  une  goutte  «ereine ,  mais  il  n'y  a  pas 
réussi.  A  legard  du  tonnerre,  c'est  une  bagatelle;  on 
l'inocule  comme  la  petite  vérole.  Nous  nous  familiarisons 
fort,  dans  notre  siècle,  avec  tout  ce  qui  fesait  trembler 
dans  les  siècles  passés.  Il  est  prouvé  même,  généralement 
parlant ,  que  chez  les  nations  policées  on  vit  un  peu 
plus  long-temps  qu'on  ne  vivait  autrefois.  Je  vous  en 
fais  mon  compliment,  si  c'en  est  un  à  faire.  Je  vois  bien 
qu'il  est  si  doux  de  vivre  avec  votre  grand'maman,  que 
vous  aimez  encore  la  vie ,  malgré  tout  le  mal  que  vous 
en  dites  souvent  avec  tant  de  raison.  C'est  un  rossignol 
que  vous  êtes  allé  entendre  chanter  dans  sa  belle  cage. 
Je  conçois  très  bien  qu'on  soit  heureux  quand  on  a, 
comme  dit  le  Guarini  : 

Lieto  nido,  esca  doice,  aura  cortese. 

Mais,  lorsque  avec  ces  avantages  on  est  aimé,  respecté 
de  l'Europe ,  et  qu'on  possède  un  génie  supérieur,  on 
doit  être  coiitent.  Le  moyen  de  n'être  pas  au  dessus  de 
la  fortune,  quand  oh  est  fort  au  dessus  des  autres! 

J'ai  un  peu  besoin,  moi  chétif,  de  cette  philosophie 
dont  vous  me  parlez.  De  tous  les  établissemens  que  j'ai 
faits  dans  mon  désert,  il  ne  me  restera  bientôt  plus  que 
mes  vers  à  soie.  On  a  chicané  mes  artistes  qui  envoyaient 
des  montres  en  Amérique,  à  Constantinople  et  à  Péters- 
bourg.  Le  commerce  qu'ils  entreprenaient  était  im- 
mense, et  fesait  entrer  en  France  beaucoup  d'argent. 
C'était  un  plaisir  de  voir  mon  abominable  village  change 
en  une  jolie  petite  ville,  et  de  nombreux  artistes  étran- 
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gers  devenus  Français,  bien  logés  et  fesant  bonne  chère 
avec  leurs  familles  dans  de  jolies  maisons  de  pierres  de 
taille  que  je  leur  avais  bâties.  La  protection  d'un  |prand 
homme  avait  fait  ce  miracle  qui  va  se  détruire.  Il  faudra 
que  je  dise  comme  le  bon  homme  Job  :  Je  suis  sorti 
tout  nu  du  sein  de  la  ter^^  et  j'y  retournerai  tout  nu  ; 
mais  remarquez  que  Job  disait  cela  en  s  arrachant  le» 
cheveux  et  en  déchirant  ses  habits.  Moi,  je  ne  m*ar* 
rache.  pas  les  cheveux,  parce  que  je  n'en  ai  point,  et 
je  ne  déchire  point  mes  habits ,  parce  que  par  le  temp» 
qui  court  il  faut  être  économe. 

Adieu,  madame^  fesons  tous  deux  comme  nous  pour- 
rons. Vogue  la  pauvre  galère.  Pensez  fortement  et  uni- 
formément ,  et  conservez-moi  vos  bontés  ;  vous  savez 
combien  elles  me  sont  chères. 

CCCXXIII. 

A  M.  T.E  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  jain. 

Mon  héros  daigne  me  mander  qu'il  va  dans  son 
royaume  d'Aquitaine.  Il  y  est  donc  déjà  ;  car  mon  héros 
est  comme  les  dieux  d'Homère,  il  va  fort  vite,  et  sûre- 
ment il  est  arrivé  au  moment  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
écrire.  Il  a  d'autres  affaires  que  celles  des  Lois  de  Minus , 
il  est  occupé  de  celles  de  Louis  XV. 

Je  commence  par  lui  jurer,  s'il  a  un  moment  de  loisir, 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer  dans  tout  ce  que  je  lui 
ai  écrit  touchant  la  Crète;  et  si. M.  d'Argental  lui  a  donné 
une  très  mauvaise  défaite,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Pour- 
quoi mentir  Yur  des  bagatelles  ?  Il  ne  faut  m^Eitir  que 
quand  il  s'agit  d'une  couronne  ou  de  sa  maîtresse. 

COKEESPONDANCE.   T.  X.  —  a*  éâk.  V] 
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Je  ri*àï  point  de  nouvelles  de  la  Russie  :  tous  pen- 
se* bieri,  itionseigneur,  qu  on  ne  m*écrit  pas  toutes  les 
pOstéS;  Ce  que  je  vous  ai  proposé  est  seulement  d'une 
bonne  ame.  Je  ne  cherche  point  du  tout  à  me  faire  Va- 
loir. 11  se  piourrait  même  très  bien  que  Ton  se  piquât  d'en 
agir  noblement,  «ans  en  être  prié,  comme  fit  Timpéra- 
trifce  Artne  à  k  belle  équipée  du  cardinal  de  Fleury,  qui 
atàit  envoyé  -quinze  cents  Français  contre  dix  raille 
Russes ,  pour  faii^  seitiblant  de  secourir  l'autre  roi  Sta- 
nislas. Ma  destinée  est  toujotirs  d*être  un  peu  enfoncé 
dans  le  nord.  Vous  vous  en  apercevrez  quand  vous  dai- 
gnerez lire  quelques  endroits  des  Lois  de  Minos.  Voui 
verrez  bien  que  le  roi  de  Crète,  Teucer ,  est  le  roi  de  Po- 
logne Stanislas-Auguste  Poniatowsky,  et  que  le  grand-» 
prêtre  est  l'évêque  de  Cracovie,  comme  aussi  vous 
pourrez  prendre  le  temple  de  Gortine  pour  l'église  de 
Notre-Dame  de  Czenstochowa. 

J'ai  done  la  hardiesse  de  vous  envoyer  cette  facétie , 
à  condition  que  vous  ne  la  Urez  que  quand  vous  n'aurez 
absolument  rien  à  faire.  Vous  savez  bien  qu'Horace,  en 
èifivoyàint  des  vers  à  Auguste,  dit  au  porteur  :  Prends 
bien  garde  de  ne  les  présenter  que  quand  il  sera  de  loisir 
et  de  bbnn^e  humeur. 

Si  tnon  héros  est  donc  de  belle  humeur  et  de  loisir, 
je  lui  dirai  que  madame  Arsène  et  son  charbonnier  sont 
un  sujet  difficile  à  manier,  et  que  celui  qui  en  fera  un 
joli  opéra*comique  sera  bien  habile. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  lui  dire  que,  selon 
moh  petit  sens,  il  faudrait  quelque  chose  d'héroïque 
mêlé  a  la  plaisanterie.  J'ai  tfn  sujet  qui ,  je  crois ,  serait 
assez  votre  feit;  mais  je  ne  sais  rien  de  plus  propre  à 
une  fête  que  la  Pandore  de  Laborde.  La  musique  m'a 
paru  très  bonne.  Vous  me  direz  que  je  ne  m'y  connais 
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point;  eek  p^ut  Jbrt  bien  étne,  maû  je  parierais  quelle 
réanirait  infimaaienit  à  ia  eour.  Vq\^  mmpik^^  f^^il 
est  beau  à  mcà.  de  «onger  aux  plaiâîs  de  ce  pay^là.  ; 

Il  faut,  dans  votre  grande  saUe  das  »p^ct9^)es  à  Yier- 
sailles,  des  pièees  à  gi^and  appaseil;  les  Lois  efâ  Minos 
peuT^fit  avoir  du  moin»  ce  mérite.  Olynipifi  aus^î  iF<^aity 
je  croie  y  beaucoup  d  effet;  mai»  vous  manquez,  dit-on, 
d-acteurs  etd  actrice»  :  et  de  qvioi  ne  manque^-vou»  pa»? 
le  beau  siècle  ne  reviendra  plus.  Il  y  aura  toujouk*»  dé 
Feeprit  d^ns  la  natioa.  II  y  aura  du  misonn^ ,  et  mal* 
heureusemenrt  beaucoup  trop,  et  même  du  raisonné  fort 
obscur  et  fort  inintelligible;  mai»  pour  les.graad^  tal^M, 
lis  seront  d'autant  plus  rares  que  la  nature  les  à  priCMli* 
gués  sou»  Loui»  XIV.  Jouissez  long-temps  de  la  gloire 
detre  le  dernier  de  ce  siècle  mémprable,  et  dé  «outeait 
llionneur  du  nôtre'.  Vivez  heureux  autant  qu  on  peut 
l'être  en  ce  pauvre  monde  et  en  ce  pauvre  temps.  Vos 
bontés  ajoutent  infiniment  à  la  quiétude  de  ma  dcmc^ 
retraite.  M<^n  ccaur  y  est  toujours  pénétré  pour  ivaus  du 
plus  tendf^e  respect. 

CCC]i^XIV. 

A  M.  DE  BELLOT, 

A  Fcrpcy,  »  jmjn. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  nous  avons  affaire , 
vous  et  moi ,  à  une  drôle  de  nation , 

«  Qu»  8ola  constans  in  levitate  8ua  est.  » 

Elle  ressemble  à  TEuripe ,  qui  a  plusieurs  flux  et  reflux, 
sans  qu'on  eût  jamais  pu  en  assigner  la  cause.  Il  faut 
en  rire. 

Puisqu*Qn  sest^édiainé  contre  le  prince  Noif  et  Du 

27. 
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GuescKn  ,  il  est  sûr  que  Caboche  réussira.  La  décadence 
du  goût  est  arrivée.  Les  lois  de  Minos  sont  un  très  faible 
ouvrage  qu'on  dit  avoir  quelque  rapport  avec  les  Dm- 
des  y  et  qui  par  conséquent  ne  sera  point  joué.  Jen 
avais  fait  présent  à  un  jeune  avocat.  Rien  n'était  pliis 
cQiivenable  à  un  homme  du  barreau  qu'une  tragédie 
sur  les  lois.  Mais  elle  n'est  bonne  qu'à  être  jouée  à 
la  basoche.  Don  Pèdre,  Transtamare,  le  prince  Noir, 
Du  Guesclin  ;  étaient  de  vi*ais  héros  feits  pour  la  cour.  Il 
faut  que  la  cabale  ait  été  bien  acharnée  pour  prévaloir 
sur  ces  grands  noms  illustrés  encore  par  vous.  De  tels 
orages  sont  l'aveu  de  votre  réputation.  On  ne  s'est  ja- 
mais avisé  de  faire  du  tapage  aux  pièces  de  Danchet  et 
de  l'abbe  Pellegrin.  Le  vieux  proverbe,  qu*il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié ,  vous  est  très  applîacable. 

N'ai-je  pas  ouï  dire  que  vous  aviez  une  pension  du 
Foi?  Je  songe  pour  vous  au  solide  autant  qu'à  la  gloire 
qu'on  ne  vous  otera  point.  Ce  n'est  pas  assez  de  vivre 
dans  la  postérité ,  il  faut  vivre  aussi  pendant  qu'on  existe. 
Vos  grands  talent  m'ont  attaché  véritablement  à  vous  ; 
je  souhaite  passionnément  que  vous  soyez  aussi  heureux 
que  vous  méritez  de  l'être;  mais  vous  êtes  aussi  bon 
philosophe  que  bon  poète.  * 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  sans  les  vaines 
cérémonies  que  de  bons  confrères  doivent  mépriser. 

CCCXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Da  x4  jain. 

Mon  ange  ne  me  mande  rien;  mais  des  lutins  m'écri- 
vent que  la  distribution  des  Cretois  a  déjà  excité  la  ca- 
bale la  plus  vive,  la  plus  turbulente,  la  plus  agissante,  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CORRESPONDANCE.  —  177^-  4^^  ' 

plus  moqueuse ,  la  plus  dénigrante ,  la  plus  assommante  ; 
que  Mole,  désespéré  du  passe-droit  qu'on  lui  a  fait  en 
ne  lui  donnant  pas  la  moindre  charge  en  Crète,  ameute 
une  trentaine  de  belles  dames,  lesquelles  ont  fait  acheter 
tous  les  sifflets  qu'on  a  pu  trouver  encore  à  Paris.  Je 
vous  ai  prié ,  j'ai  prié  M.  de  Thibouville  de  m'envoyer 
sans  délai  cette  pauvre  Crète;  elle  est  déjà  blessée  à 
mort  par  la  police  :  elle  mourra  des  mains  de  Dauberval , 
de  Monvel ,  de  Dalinval ,  de  Clavareau ,  de  Bagnoli  et 
de  Belmont  ;  mais  je  ne  veux  pas  être  complice  de  sa 
mort.  Je  vous  demande ,  avec  la  plus  vive  instance ,  d'a- 
voir la  bonté  de  me  renvoyer  la  pièce  sur-le-champ  par 
Marin,  qui  la  contre-signera ,  et  je  la  renverrai  tout  de 
suite  avec  les  charigemens  qui  sont  prêts.  Ces  change- 
mens  sont  d'une  nécessité  absolue.  Il  est  triste  que  le 
champ,  de  bataille  soit  à  cent  trente  lieues  du  pauvre 
généraL  Vous  savez  ce  qui  arriva  à  l'armée  de  M.  de 
Belle-Isle ,  pour  avoir  voulu  la  commander  de  loin. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  ;  mais  écrivez-moi 
donc. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet  de  moi  par 
Marin. 

GCCXXVI. 

A  M.  LE  ÇOM,TE  D'ARGENTAL. 

•  19  juin. 

Non ,  je  ne  puis  croire  ce  comble  d'iniquité  5  non ,  il 
n'est  pas  possible  que  mes  anges  abandonnent  la  Crète  à 
tant  d'horreurs,  et  qu'ils  laissent  plaider  la  cause  sans 
que  les  avocats  soient  préparés.  J'ai  déjà  mandé  que  ce 
pauvre  diable  d'avocat  Duroncel  travaillait  comme  Lin- 
guet  à  mettre  plus  d'ithos  et  de  pathos  dans  son  plaidoyer, 
et  à  prévenir  toutes  les  objections  de  ses  adversaires. 
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Jdgez-en  par  ces  ver» -ci,  qui  expliquent  préci»ément 

quelle  étaii  lespèee  de  pouvoir  d*UD  roi  de  Crèt^  : 

Minos  fut  despotique,  et  laissa  pour  partage 
Aux  rois  ses  successeurs  Un  pompeux  esclavage. 
Un  titre,  ùti  vain  éclat,  le  liom  dé  majesté, 
L'appàmi  du  pOttYoir,  et  nulle  ADtérité. 

Tout  ce  qui  pourrait  fournir  aux  raéchans  des  allu- 
sions impies  sur  les  prêtres,  ou  quelques  allégories  au- 
dacieuses contre  les  parlemens ,  est  ou  adouci  ou  retran- 
ché avec  toute  la  prudence  dont  un  avocat  est  capable. 
Enfin  tous  les  emplâtres  sont  prêts ,  et  on  les  appliquera 
sur-le-champ  aux  blessures  faites  par  les  oiseaux  de  la 
police.  Il  n  est  donc  pas  possible ,  encore  une  fois ,  que 
des  anges  gardiens,  des  anges  consolateurs,  exposent 
aux  sifQets  du  barreau  un  plaidoyer  auquel  on  travaille 
tous  les  jours.  Ils  ne  sont  pas  capables  d  une  telle  dia- 
blerie. Ils  me  renverront  par  Marin  le  plaidoyer  de  Du- 
roncel ,  tel  qu'il  a  été  estropié  à  la  police ,  et  on  le  ren- 
verra par  la  même  voie. 

Toutes  les  nouvelles  font  Téloge  de  mademoiselle 
Saînval  la  cadette.  Je  supplie  instamment  mes  anges 
de  faire  une  forte  brigue  pour  lui  faire  jouer  Oljrmpie 
à  Fontainebleau.  Jai  mes  raisons  pour  cela,  mais  des 
raisons  si  fortes,  si  touchantes,  si  convaincantes,  que 
si  mes  anges  les  savaient,  ils  lés  préviendraient  avec 
la  bonté  la  plus  empressée.  Je  n'ai  point  de  nouvelles 
de  M.  le  maréchal  de  Kichelieu ,  et  je  ne  sais  quand  il 
revient. 

Que  dites-vous  du  procès  de  la  veuve  Verron  ? 
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CÇCXXVII, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a4  join. 

Mon  cher  ange,  ce  nest  pas  de  mon  jc^  théâtre,  o» 
n'est  pas  de  Lekain  que  je  veux  parler ,  c  est  d'un  cocher. 
Hélas  !  ce  n  est  pas  d'un  cocher  pour  mç  mener. à  Paris 
à  lombre  de  vos  ailes  ;  c'est  d'un  cocher  nommé  Gilbert 
dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Ce  Gilbert  est  le  même 
qm  dépoaa  •coçtr^  M.  d^  Marangiés ,  qui  le  fi(  coiid^biiiiiner 
pajp  le  nommé  Pigepi)  e% .  coups^^ ,  à  p^y^r  QfmX  mtfl© 
écus ,  k  garder  prison ,  à  è^w  admoiieistô ,  ^,  lok  o^A^e 
aTOi;a,asiâi>e ,  cottvulsipnpftjpe,  u^Mrière^  {^émuit  dans 
touit  Paris  oe  Gilbert  oomipe  yn  Çaton  :  clétait  le  cocher 
qui  conduisait  le  monde  dan^  le  cbenaji»  de  k  vertu.  Ce 
Coton,  Dieu  merci,  vient  d'étpe  pris  yolfiQt  dans  la 
poche  et  fesant  de  laux  biU^  :  il  e^t  dan^  les  prions 
du  Chât<^let.  Je  vous  d^inaj^de  on  gp^ce  de  vous  en  ia- 
former.  Il  e^t  bien  dou??:  et  bie»  u|ile  de  fÇOf^naitre  à 
fond  les  gens  qui  o^t  séduit  )a, canaille,  comme  les  faux 
Messies  et  M.  Gilbert  :  ceU  e»t  importait.  JEnvoyoft  un 
valet  d|8  43l:]^aj3^e  denia^dor  dfi»  iiQuvelljÇS  de. ce  brave 
Gilber^t, 

Ne  serez-vous  pas  charmç  4e  voir  to^s  ç^^  ûnfMidens 
br/migrdf  du  bun^eaM  hii^wiiiés  ?  N'est-^e  pas  une  grande 
consolation  de  confondre  ceu^  qui  avfùent  yu  du  Jpn* 
quai  porter  à  pied  cent  mille  écus,  et  fj^ce  vingt*six 
voyages,  l'espace  de  si^  lieues,  en  J^oîs  .heures?  N'est- 
il  pa*  plaisant  de  çonfpndre  un  peu  ces  témoin»  d^e  mi- 
racles, et  de  pouvoir  £air^  roygir  tout  Paris  ^  fi  on  .ne 
peut  le  corriger  P  Aye^b  pi^é  4e  ag^a  cu^o^ité  :  c'^jit  une 
grapde  pasfrioinf 
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On  disait  hier  que  mademoiselle  Raucourt  était  à  Ge- 
nève ;  mais  je  n'en  crois  rien.  On  prétend  qu  elle  va  en 
Russie,  et  que  depuis  long -temps  elle  avait  fait  son 
marché. 

Je  vous  conjure  d'être  aussi  curieux  que  moi  »ur  le 

cocher  Gilbert. 

CCCXXVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feraey,  4  juillet. 

Mon  héros,  je  recois  de  votre  grâce  une  lettre  qui 
m'enchante.  Elle  me  fait  voir  qu'au  bout  de  cinquante 
ans  vous  avez  daigné  enfin  me  prendre  sérieusement.  Je 
vois  que  notre  doyen ,  quand  il  veut  s'en  donner  la 
peine,  est  le  véritable  protecteur  des  lettres  ;  mais  ce 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire  sur  la  perte  que  v«as 
avez  &ite  a  pénétré  mon  cœur.  J'avais  déjà  pris  la  liberté 
de  vous  ouvrir  le  mien.  Je  sentais  combien  vous  deviez 
être  afSigé,  et  à  quel  point  il  est  difficile  de  réparer  de 
tels  malheurs.  Je  vous  plaignais  en  vous  voyant  rester 
presque  seul  de  tout  ce  qui  a  contribué  aux  agrémens 
de  votre  charmante  jeunesse.  Tout  est  passé ,  et  on  passe 
enfin  soi-même  pour  aller  trouver  le  néant,  ou  quelque 
chose  qui  n'a  nul  rapport  avec  nous,  et  qui  est  par  con- 
séquent le  néant  pour  nous. 

Je  souhaite  passionnément  que  les  affaires  et  les  plai- 
sirs vous  distraient  long-temps.  * 

La  bonté  avec  laquelle  vous  vous  êtes  occupé  de  la 
Crète  a  été  pour  vous  un  moment  de  diversion.  Vos  ré- 
flexions sont  très  justes;  et  quoique  cet  ouvrage  ait 
beaucoup  plus  de  rapport  à  la  Pologne  qu'à  la  France , 
cependant  il  est  très  aisé  d'y  trouver  des  allusions  à  nos 
anciens  parlemens  et  à  nos  affaires  présentes.  Il  ne  faut 
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pa»  laisser  le  moindre  prétexte  à  ces  allégories  désagréa- 
bles, et  c'est  à  quoi  j*ai  travaillé,  à  la  i^ception  de  la 
belle  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  y  a  même  beau- 
coup encore  à  faire  dans  le  dialogue  et  dans  la  versifi-  ? 
cation ,  pour  que  la  pièce  soit  digne  d'être  protégée  par 
monseigneur  le  maréchal  de  Rii^helieu. 

Notre  doyen  sait  de  quelle  difficulté  il  est  d  écrire  à 
la  fois  raisonnablement  et  avec  chaleur,  de  ne  pas  dire 
un  mot  inutile,  de  mêler  l'harmonie  à  la  force,  d'être 
aussi  exact  en  vers  qu'on  le  serait  dans  la  prose  la  plus 
châtiée.  On  peut  remplir  ces  devoirs  dans  cinq  ou  six  ' 
vers  ;  mais  il  n'a  été  donné  qu'à  Jean  Racine  d'en  faire 
des  centaines  de  suite  qui  approchent  de  la  perfection  : 
tout  le  reste  est  plein  de  boue ,  et  les  fautes  fourmillent 
au  milieu  des  beautés. 

n  ne  faut  pourtant  pas  se  décourager.  Il  faut  qu'à 
mon  âge  je  tâche  de  faire  voir  qu'il  y  a  encore  des  res- 
sources^ et  que  ceux  qui  sont  nés  lorsque  Racine  et  Boi- 
leau  vivaient  encore,  lorsque  Louis  XIY  tenait  encore 
sa  brillante  cour,  lorsque  madame  la  dauphine  de  Bour- 
gogne commençait  adonner  les  plus  grandes  espérances, 
lorsque  la  France  donnait  le  ton  à  toutes  les  nations 
d'Europe ,  conservent  encore  quelques  étincelles  de  ce 
feu  qui  nous  animait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  laisser  sortir  de    . 
vos  mains  ma  pauvre  Crète,  jusqu'à  ce  que  j'aie  épuisé 
tout  mon  savoir-faire. 

Pour  vous  parler  des  prisonniers  français  qui  se  sont 
beaucoup  plus  signalés  que  les  Cretois,  je  vous  dirai 
que  je  me  flatte  toujours  qu'ils  seront  reçus  magnifique- 
ment à  Pétersbourg,  qu'on  y  étalera  toute  la  pompe  de 
la  puissance,  tout  l'éclat  de  la  victoire,  et  toute  la  ga- 
lanterie d'une  femme  de  beaucoup  d'esprit.  On  ne  peut 
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mieux  réparer  la  petite  fredaine 'dont  vous  parlez,  et 
voua  m'avouerez  que  cette  fredaine  a  produit  les  plus 
grandes  choses.  2^  vous  étiez  encore  au  mois  d'auguste 
dans  votre  royaume,  je  vous  supplierais  de  vous  y  faire 
donner  les  Cretois  bien  corrigés.  Le  vieux  malade  aura 
rhonneur  de  vous  en  dire  davantage  une  autre  fois  ;  il 
est  à  vos  pieds  avec  le  plus  tendre  respect. 

CCCXXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

A  Femey,  juillet. 

n  y  a,  monsieur,  trop  de  miracles  et  trop  de  vers 
dans  ce  monde;  mais  il  ny  a  jamais  tx(^  d  une  prose 
aussi  agréable  que  la  vôtre.  Le  solitaire  octogénaire  vous 
prie,  monsieur,  de  lui  faire  avoir  XEpitre  de  Boî/eauy 
dont  on  lui  a  tant  parlé  et  qu'il  n'a  jamais  vue.  Vous 
pourriez  la  lui  envoyer  sous  le  contre-seing  de  M*  de 
Sauvigni,  dont  vous  vous  êtes  servi  quelquefois*. 

Ce  n'est  point  contre  les  Questions  sur  V Encyclopédie 
quç  monsieur  l'évéque  de  Tr^guier  devrait  être  en  co- 
lère, mais  cantre  ceux  qui  ont  abusé  de  son  nom  pour 
imprimer  une  LeUre  de  Jésus- Christ*  Je  ne  doute  pas  que 
Jésus-Christ  n'ait  écrit  cette  lettre  ;  mais  dans  les  règles 
de  l'honnêteté ,  on  ne  publie  jamais  les  lettres  d'un 
homme  sans  sa  permission.  A  l'égard  des  miraclea  que 
vous  avez  vus  à  Paris,  chez  un  cabaretier,  rue  des  Moi- 
neaux, ces  messieurs  sont  dans  l'habitude  d'en  faire  tous 
les  jours  depuis  les  noces  de  Cana,  et  les  convulsion- 
naires  en  ont  fait  pendant  vingt  ans  de  suite  dans  les 
cabarets  et  dans  les  cimetières. 
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CCCXXX. 

A  M.  LE  COMTÉ  DE  MORANi&IÉS. 

Ferney,  6  juillet. 

Monsieur,  Fauteur  de  Y  Essai,  sut  les  Ptvhabitités 
devait  être  absolument  impartial.  11  n'en  était  pas  moins 
convaincu  deift  scélératesse  de  vos  adversaires.  Son  in- 
dignation comre  eux  augmentait  encore  par  le  sou^- 
venir  des  bontés  que  madame  votre  grand'mère  avait 
eues  pour  lui  et  ponr  toute  sa  famille.  Là  justice  de  votre 
cause  me  parait  démontrée.  Yoqs  n*avez  contre  vous 
que  la  malheureuse  facilité  d  avoir  fait  des  billets  pouk* 
une  somme  très  considérable  à  des  fripons  qui  se  servent 
avantageusement  de  ces  armes  que  vous  leur  ave2  four- 
nies. Je  suis  persuadé  que  si  cette  affaire  était  restée 
entre  les  mains  de  M.  de  Sartine,  il  y  a  long-temps  que 
tout  aurait  été  pleinement  éclairci.  Je  crains  que  vos 
preuves  ne  périssent  avec  le  temps,  et  que  vous  ne  res- 
tiez chargé  de  ces  billets  funestes.  C'est  encore  un  grand 
malheur  pour  vous,  monsieur,  d  avoir  voulu  évoquer 
cette  affaire  au  conseil ,  comme  si  vons  vous  étiez  défié 
de  la  justice  du  parlement,  auquel  elle  ressortit  de 
droit.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  rassembliez  avec  la 
plus  grande  diligence  tout  ce  qui  peut  vous  servir  dans 
une  conjoncture  aussi  importante  et  aussi  épineuse.  On 
vient  déjuger  à  Lyon  une  afbire  à  peu  près  semblable  : 
le  porteur  de  billets  exigibles  a  été  condamné  aux  ga- 
lères. 

M.  Marin  Yn'a  mandé  qu*il  avait  vu  chez  M.  de  ISa- 
luces  un  domestique  qui  était  che^  vous  le  jour  même 
que  du  Jonquai  prétend  y  avoir  faijt  ses  treize  incroyable» 
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voyages.  Pour  peu  que  vou»  ayez  encore  un  autre  té- 
moin, je  pense  que  vous  parviendrez  aisément  à  décou- 
vrir la  friponnerie  aux  yeux  de  la  justice,  d'autant  plus 
que  ce  sont  des  témoins  nécessaires,  quoiqu'ils  vous 
aient  appartenu.  Il  me  paraît  aussi  bien  important  que 
vous  détruisiez  je  ne  sais  quelles  accusations  intentées 
contre  vous  par  l'avocat  Lacroix,  pages  i  a  et  18  de  son 
;  Mémoires.  Si  ces  accusations  ne  sont  pas  fondées,  il  vous 
doit  une  réparation  authentique.  J'ai  un  neveu  %  doyen 
'.  des  conseillers-clercs  du  parlement,  qui  ne  sera  point 
I  votre  juge ,  parce  que  la  cause  est  au  onminel  ;  mais  il  a 
I  beaucoup  de  crédit  dans  son  corps.  Il  tiendra  passer 
i  les  vacances  à  Ferney  :  je  lui  parlerai  fortement,  et  s'il 
Ipeut  vous  rendre  service,  ce  sera  m'en  rend2:e  un  tïès 
I  essentiel.  Nous  avons  ici  un  pai'ent,  amâen  eapitaine  de 
I  cavalerie,  qui  a  eu  l'honneur  de  servir  avec^vous,  et  qui 
est  de  votre  province  :  il  prend ,  comme  moi  ^  un  inté- 
I  rét  très  vif  à  votre  procès.  Les  raisons  qui  m'ont  frappé 
\  ont  fait  sur  lui  la  même  impression.  Le  fond  de  l'affaire 
ne  .doit  laisser  aucun  doute  à  quiconque  a  îe  sens  com- 
;  mun.  Il  est  biçn  triste  que  vous  ayez  à  combattre  des 
formes  qui  l'emportent  si  souvent  sur  le  fond;  maâs  je 
i  me  flatte  que  les  formes  mêmes  vous  seront  favorables, 
quand  vous  aurez  discuté  judiciairement  tous  les  faits  : 
c'est  de  quoi  il  s'agit;  vous  n'épargnerez  rien  pour  ré- 
parer votre  seul  tort,  qui  est  celui  d'une  confiance  trop 
aveugle.  Constatez  bien  vos  preuves;  vous  avez  un  avo- 
cat inteUigent  et  actif,  dont  l'éloquence  ne  peut  plus 
rien  ici.  Il  n'est  plus  question  de  probabilités;  il  fout 
des  faits;  il  faut  des  interrogatoires;  il  faut  parvenir  à 
des  démonstrations  qui  forcent  les  juges  à  déclarer  vos 
t)illets  nuls^  et  à  punir  ceux  qui  vous  les  ont  extorqués. 
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Je  VOUS  plains  infiniment,  monsieur;  mais  quand  tous 
.auriez  le  malheur  de  perdre  votre  procès ,  je  ne  vous  en 
respecterais  pas  moins. 

C'est  avec  ce  respect  bien  véritable  que  j  ai  Thon- 
neur,  etc. 

CCCXXXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  jaiUet. 

Je  fais  depuis  vingt  ans,  madame,  en  petit  dans  ma 
chaumière ,  ce  que  votre  grand*maman  fait  avec  tant 
d  éclat  dans  son  palais  délicieux.  Je  vous  imite  aussi  en 
parlant  d  elle  et  de  son  respectable  mari,  en  leur  étant 
tendrement  attaché,  quoi  qu  ils  en  disent;  et  une  preuve 
que  je  ne  change  point,  c  est  que  je  suis  chez  moi.  Ma* 
dame  de  Sainte  Julien,  qui  a  daigné  faire  cent  trente 
lieues  pour  me  venir  voir  dans  mon  ermitage,  pourrait 
vous  en  dire  des  nouvelles.  Je  finirai  par  m*en  tenir  à 
ma  bonne  conscience ,  et  à  souffrir  en  paix  qu  on  ne  me 
croie  pas.  ' 

Savez-vous  qu*il  parait  deux  petits  volumes  de  Lettres 
de  madame  de  Pompadour?  Elles  sont  écrites  d'un  style 
léger  et  naturel  qui  semble  imiter  celui  de  madame  de 
Sévigné.  Plusieurs  faits  sont  vrais ,  quelques  uns  faux , 
peu  d'expressions  de  mauvais  ton.  Tous  ceux  qui  n'au- 
ront pas  connu  cette  f^nme  croiront  que  ces  lettres 
soiit  d'elle.  On  les  dévore  dans  les  pays  étrangers.  On 
ne  saura  qu'avec  le  temps  que  ce  recueil  n'est  qiie  la 
friponnerie  d'un  homme  d'esprit  *  qui  s'est  amusé  à  faire 
un  de  ces  livres  que  nous  appelons ,  nous  autres  pédans, 
pseudonymes.  Il  y  a  bien  des  gens  de  votre  connaissance 
qui  ne  seront  pas  contens  de  ce  recueil;  ils  y  sont  extrè- 
.  *  M.  Barbé  Marboîs. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


43ô  CORRESPOWDAUrCS.  —  177*- 

memént  maltratcég,  à  commencer  par  son  frère;  mais 
dan«  un  Tnoi$  on  n  en  parkra  plus.  Tout  cela  8*englautit 
dans  le  torrent  des  sottises. dont  on  est  inondé. 

Vous  voulez  que  je  vous  envoie  les  miennes  ;  vous  en 
aurez.  On  a  imprimé  à  Paris  les  Cabales,  la  Bégueule, 
Jean  qui  pleure  et  qiu  rit  :  on  les  a  cruellement  dé6gu- 
rés.  Je  vous  en  ferai  tenir ,  dans  quelques  semaines ,  une 
petite  édition ,  avec  des  notes  très  instructives  pour  la 
jeunesse  qui  veut  être  philosophe. 

Je  crois  voitre  monsieur  d^  Gleioben  àSpa,  eu  il  y  a 
grande  compagnie.  Sa  santé  est  bien  mauvais^ ,  et  les  ré- 
volutions du  Oanem^rckr  ne  la  rétabliropt  pas.  Il  fiesait  un 
peu  le  mystérieux  à  Femey,  mais  son  mystère  était  qu'il 
ne  «avait  rien.  Toute  cette  aventure  cM;  bien  faorcifale  et 
bien  honteuse.  Gardezr'vous  d'aâlleirrs  d'aimer  trop  le^ 
étrangers  :  lewrs  amiliés  sont,  comme  eux,  des  oiseaux 
de  passage.  Fdrmont  valait  mieux.  Il  n  7  a  que  les  gens 
peu  répandus  qui  sachent  aimer. 

Adieu ,  madame  ;  je  suis  très  peu  répandu. 

CCCXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  jaUlet. 

Mon  cher  ange,  je  comsneiiee  par  vous  <ienumder  si 
vous  avez  lu  les  Lettrvs  de  madame  de  Pompad&ur, 
o'^est-ârdire  les  lettres  qui  ne  sont  pas  d'elle ,  et  dans  les- 
({uelles  1  auteur  cherche  à  copier  le  style  de  nsiadâune  de 
Sévigné.  On  les  dévore  et  on  les-dévocera  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  bien  cooivaiocu  que  c'est  un  ^ouvrage  sup- 
posé ,  et  qu'on  dok  en  faire  le  même  cas  que  des  Lettres 
de  Ninon  ,  de  celles  de  la  jreine  .Ghciséoe,  et  de»  Mé- 
moires de  madame  de  Maintenon.  Des  geps  qui  poai 
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awez  au  fait  prétendent  que  ce  recueil  est  de  cet  honnête 
Vergy  qui  tous  a  fait  une  si  jolie  tracasserie.  Vous  n'êtes 
point  nomme  dans  ces  lettres  :  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu  y  est  horriblement  maltraité.  Il  est  difficile  de  mettre 
un  freîn  à  te%  infamies. 

Il  faut  que  vous  sachiez  quil  arriva  chez  moi,  ces 
joBrs  passés,  deux  Piémontais  qui  mè  dirent  avoir  tra- 
vaillé long-temps  dans  les  bureaux  de  M.  de  Felino ,  et 
qui  ottt,  disent-ils,  été  emprisonnés  long- temps  à  son 
occasion  ;  ils  prétendaient  avoir  été  accusés  d*avoir  voulu 
empoisonner  la  duchesse  de  Partne.  Je  leur  demandai  ce 
qu'ils  voulaient  de  moi,  ils  me  répondirent  qu'ils  me 
priaient  de  les  employer  ;  je  leur  dis  que  jetais  bien 
fâché ,  mais  que  je  n'avais  personne  à  empoisonner;  et  le 
sln^lier  de  l'aventure,  c'est  qu'ils  refusèrent  de  l'argentl 

Di6ons  à  présent,  je  vous  prie,  un  petit  mot  de  la 
Crète.  Bénis  soient  ceux  qui  me  l'ont  renvoyée!  elle  était 
perdue,  si  on  l'avait  donnée  telle  qu'elle  était.  Les  mu- 
tilations lui  feront  du  bien  ;  j'ajuste  des  bras  et  des 
jambes  à  la  place  de  ceux  qu'on  a  coupés.  Je  l'avais 
envoyée  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  avec  quelques 
additions  que  vous  n'aviez  pas.  Je  ne  comptais  pas  qu'elle 
pût  lui  plaire^  die  a  été  plus  heureuse  que  je  ne  croyais. 
Il  voulait  la  faire  jouer  à  Bordeaux,  où  il  dit  avoir  une 
excellente  troupe.  Je  l'ai  conjuré  de  n'en  rien  faire.  Je 
ne  crois  pas  en  faire  jamais  une  pièce  qui  soit  aussi  tou- 
chante que  Zcâ're,  mais  il  se  pourra  faire  qu'elle  ait  son 
petit  mérite.  Il  ne  faut  pas  que  tous  les^nfans  d'un  même 
père  se  ressemblent  ;  la  variété  fait  quelque  plaisir.  Je 
voudrais  bien  que  l'amour  jouât  un  grand  rôle  chez  nos 
Grétoi»,  mais  c'est  une  chose  impossible.  Un  amant  qui 
ne  soupçonne  point  s^a  maîtresse,  qui  n'est  point  en  fu* 
reur  contre  elle ,  qui  ne  la  tue  point ,  est  un  homme 
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insipide  ;  mais  il  est  beau  de  réussir  sans  aipour  chez  des 
Français.  Enfin,  nous  verrons  si  vous  serez  content.  J'es- 
père du  moins  que  le  roi  de  Pologne  le  sera.  Vous  sentez 
bien  que  c*est  pour  lui:  que  la  pièce  est  feité.  Je  suis  quel- 
quefois honni  dans  ma  patrie;  les  étrangers  me  ccmsolenL 
On  a  joué  à  Londres  une  traduction  de  Tancrède  avec 
un  très  grand  succès.  La  pièce  m*a  paru  fort  bien  écnte. 

Je  sors  de  Zaïre;  des  comédiens  de  province  m^ont 
fait  fondre  en  larmes.  Nous  avions  un  Luràgnan  qui  est 
fort  au  dessus  de  Brizard,  et  un  Orosmane  qui  a  égalé 
Iickain  en  quelques  endroits. 
I  Une  mademoiselle  Camille ,  grande,  bien  faite ,  belle 
voix,  l'air  noble,  le  geste  vrai,  va  se  présenter  pour  les 
rôles  de.  reines  ;  elle  demande  votne  très  grande  protec* 
tion  auprès  de  M.  le  duc  de  Duras.  Je  ne  l'ai  point  vue'; 
on  en  dit  beaucoup  de  bien  ;  vous  en  jugerez ,  elle 
viendra  vous  faire  sa  cour  à  Paris.  C'est  assez,  je  crois, 
vous  parler  comédie;  le  sujet  est  intéressant ,  mais  il  ne 
faut  pas  l'épuiser. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges, 

CCCXXXIIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

De  Femey,  i3  jniUet. 

Êtes-vous ,  monseigneur,  aussi  étonné  et  aussi  fâché 
que  moi  de  voir  tant  de  mensonges  courir  l'Europe  soos 
le  nom  de  madame  de  Pompadour,  se  faire  lire  et  se 
faire  croire?  Il  n'y  a  pas  une  lettre  d'elle,  et  cependant 
on  ne  sera  détrompé  de  long-temps.  Cela  ressemble  aux 
Mémoires  de  madame  de  Maintenon  que  La  Beaumelie 
a  débités,  et  qu'on  regarde  encore  comme  authentiques 
dans  quelques  pays  étrangers.  Comment  peut-on  avoir 
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Finsolence  d  outrager  tant  de  personnes  respectables 
pour  gagner  un  peu  d  argent?  Est-il  possible  que  tant 
de  gens  de  lettres  soient  coupables  d  une  telle  infamie? 
Nous  avions  besoin  autrefois  qu'on  encourageât  la  litté- 
rature, et  aujourd'hui  il  faut  avouer  que  nous  avons 
besoin  qu'on  la  réprime. 

Je  suis  si  indigné  contre  les  prétendues  lettres  de  ma- 
dame de  Pompadour,  que  j'oublie  dans  ce  moment  ma 
grande  passion  pour  la  presse,  et  que  je  me  souviens 
seulement  que  je  suis  citoyen. 

Du  moins  une  tragédie  et  un  opéra  comique  ne  font 
point  de  mal.  J'espère  que  les  Lois  de  MinoSy  auxquelles 
j'ai  beaucoup  travaillé,  mériteront  la  protection  dont 
vous  les  honorez ,  et  que  cette  pièce  ne  sera  point  écrite 
de  ce  style  barbare  et  vandale  qu'on  s'est  permis  si  long- 
temps. 

Je  parle  ici  au  doyen  de  notre  Académie,  qui  doit 
maintenir  plus  que  personne  la  pureté  de  notre  langue. 

L'impératrice  de  Russie  me  demandait,  il  y  a  quelque 
temps ,  s'il  y  avait  deux  langues  en  France.  Elle  avouait 
qu'elle  n'avait  pu  entendre  ce  style  abominable  qui  a 
fait  tant  de  fracas  sur  nos  théâtres,  à  la  honte  de  la 
nation. 

J'ai  supplié  mon  héros  de  me  mander  s'il  pourrait 
faire  donner  Pandore ,  dont  on  dit  que  la  musique  est 
très  bonne.  J'ai  toujours  un  très  joli  sujet  d'un  opéra 
comiquô  ou  d'un  petit  opéra  galant  qui  pourrait  fournir 
une  fort  jolie  fête,  et  qui  n'exigerait  que  très  peu  de 
dépense.  Ce  dernier  mérite  plairait  beaucoup  à  M.  l'abbé 
Terrai  ;  mais  pourvu  que  je  puisse  plaire  à  mon  héros , 
je  ne  demande  rien  à  personne. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Saint-Julien  vous  dira 
à  Paris  combien  vous  êtes  révéré  à  Ferney  :  il  faut  bien 
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que  le8  dieux  reçoivent  quelquefois  l'encens  des  villages. 
Recevez  aussi ,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le»  tendres 
respects  de  ce  hibou  des  Alpes. 

CCCXXXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

i5  juillet. 

Je  suis  toujours  étonne  qu'un  maréchal-de-camp,  âgé 
de  quarante*cinq  ans ,  fasse  à  des  inconnus  pour  cent 
mille  écus  de  billets  à  ordre  sans  en  avoir  reçu  la  valeur. 

D  un  autre  côté ,  la  friponnerie  des  du  Jonquai  me 
parait. évidente,  et  il  faut  bien  qu'elle  soit  vraie,  puis- 
qu'ils Font  avouée  chez  un  commissaire  qui  ne  les  vio- 
lentait pas. 

Les  treize  voyages  me  paraissent  absurdes.  Probable- 
ment les  faux  témoins  ont  espéré  partager  le  profit.  Ik 
ont  eu  le  temps  de  se  préparer  ;  il  sera  très  difficile  de 
les  convaincre  de  faux.  Les  billets  de  M.  de  M orangiés 
parlent  contre  lui ,  et  le  public  me  semble  parler  plus 
haut  qu'eux. 

M.  de  piorahgiés  me  paraît  coupable  d'avoir  très  mal 
conduit  ses  affaires,  d'avoir  ajouté  de  nouvelles  dettes 
à  celles  de  sa  famille ,  pour  lesquelles  il  s'était  accom- 
modé avec  ses  créanciers ,  et  leur  avait  abandonné  une 
partie  de  son  bien  ;  de  s'être  livré  continuellement  à  des 
usurières ,  à  des  prêteuses  sur  gages  ;  d'avoir  été  en 
commerce  de  lettres  avec  elles;  de  s'être  fait  illunon 
jusqu'à  croire  qu'on  lui  prêterait  cent  mille  écus  sur  ses 
billets ,  et  qu'il  payerait  ensuite  ces  cent  mille  écus  comme 
il  voudrait  ;  enfin ,  d'avoir  poussé  l'avilissement  jusqu'à 
aller  emprunter  dans  un  galetas  douze  cents  francs  d'un 
misérable  qui  le  flattait  de  lui  faire  toucher  trois  cent 
mille  livres  sur  ses  billets. 
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C'est  dans  cette  confiance  absurde  qu'il  signa  un  des 
billets  que  lui  présenta  du  Jonquai ,  et  qull  mit  au  bas 
la  valeur  de  ces  mots  :  Je  donnerai  mon  reçu  quand  on 
m  aura  apporte  V argent  C'est  dans  Favide  espérance  de 
recevoir  cet  argent,  qu'il  accepta  misérablement  un  prêt 
de  douze  cents  francs  de  celui  qui  le  fesait  tomber  dans 
le  piège ,  et  qu'il  signa  ses  billets  au  profit  de  la  Verron , 
que  du  Jonquai  lui  disait  être  une  associée  de  la  com- 
pagnie des  prêteurs.  Cette  Verron  était  absolument  in- 
connue à  M.  de  Morangiés ,  à  ce  qu'il  me  mandé. 

Il  est  probable  que  cet  officier  ayant  approuvé  le  plan 
du  prêt  que  du  Jonquai  lui  proposait  pour  le  tromper, 
il  eut  la  faiblesse  de  signer  les  billets  de  cent  mille  écus, 
dans  la  confiance  qu'un  jeune  homme,  logé  à  un  troi- 
sième étage ,  ne  pourrait  pas  concevoir  seulement  l'au- 
dace de  détourner  ces  cent  mille  écus  à  son  profit.  Cela 
est  extrêmement  imprudent ,  mais  cela  est  possible.  C'est 
un  homme  qui  croit  voir  une  issue  pour  sortir  de  l'abyme; 
il  «y  jette  sans  réfléchir. 

Il  me  semble  impossible  que  le  comte  de  Morangiés 
ait  conçu  le  dessein  de  voler  cent  mille  écus  à  une  fa- 
mille du  peuple ,  et  celui  de  la  faire  pendre  pour  lui 
avoir  prêté  cet  argent.  Ce  projet  serait  évidemment  ab- 
surde et  impraticable.  Si  M.  de  Morangiés  avait  imaginé 
un  pareil  crime,  il  aurait  refusé  son  billet  après  avoir 
reçu  l'or  que  du  Jonquai  prétend  lui  avoir  apporté;  il 
lui  aurait  du  moins  volé  le  premier  envoi,  qui  était  de 
mille  louis  d'or;  en  un  mot,  on  ne  fait  point  un  billet 
de  cent  mille  écus  pour  les  voler  et  pour  faire  pendre 
celui  qui  les  prête. 

Toutes  les  présomptions  sont  donc  contre  lel  gens 

du  troisième  étage.  C'est  un  brétailleur ,  c'est  un  cocher, 

c'est  une  prêteuse  sur  gages  ;  c'est  un  homme  qui ,  de 

a8. 
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laquais,  s'est  fait  tapissier,  rat-de-cave  et  solliciteur  de 
procès;  c'est  un  avocat  rayé  du  tableau  :  ce  ne  sont  pas 
là  des  preuves,  mais  ce  sont  des  probabilités;  et  si  Von 
ne  peut  arracher  la  vérité  par  les  interrogatoires,  si  les 
témoins,  bien  avertis  de  leurs. dangers,  sont  fermes  et 
uniformes  daiis  leurs  dépositions ,  ce  ne  sera  qu'à  des 
probabilités  que  Ton  pourra  recourir. 

Mais  qu'est-ce  que  des  probabilités  contre  des  biUeU 
payables  à  ordre?  Il  n'est  pas  probable,  sans. doute, 
que  la  veuve  Verron  ait  eu  cent  mille  écus;  et,  par 
comble  d'impertinence  ,*  son  testament  en  porte  cinq 
cent  mille. 

Tout  est  marqué  à  mes  yeuiL,  dans  cette  affaire,  au 
sceau  de  la  friponnerie ,  et  tout  le  tissu  de  cette  A-ipon- 
nerie  est  romanesque;  mais  les  adversaires  du  comte 
de  Morangiés  sont  au  nombre  de  sept  ou  huit  qui 
ameutent  le  peuple  et  qui  sont  tous  intéressés  à  faire 
illusion  aux  juges.  M.  de  Morangiés  est  seul;  il  a  contre 
lui  ses  dettes ,  sa  malheureuse  réputation  de  vouloir 
faire  plus  de  dépense  qu'il  ne  peut ,  ses  liaisons  avilis- 
santes avec  des  courtières ,  des  prêteuses  sur  gages ,  des 
marchands.  Ainsi  plus  il  est  homme  de  qualité ,  moins 
la  faveur  publique  est  pour  lui  ;  mais  la  justice  ne  con- 
naît point  cette  faveur;  il  faut  juger  le  fait,  et  le  fait 
consiste  à  savoir  :  1^  s'il  est  vraisemblable  qu'une  femme 
qui  demeurait  dans  un  logis  de  deux  cent  /cinquante 
livres^  ait  reçu  un  iidéicommis  de  deux  cent  soixante 
mille  livres  et  de  vaisselle  d'argent  de  la  part  de  son 
mari  mort,  lequel,  en  son  vivant,  n'était  qu'un  vil 
courtier;  2^  s'il  est  possible  que  maître  Gillet,  notaire, 
ait  fait  de  ces  deux  cent  soixante  mille  livres  une  somme 
de  cent  mille  écus ,  et  l'ait  rendue  à  la  Verron  en  1760, 
tandis  qu'il  était  mort  en  I755.  3<>  Gomment  la  Verron, 
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dans  son  testament,  articule -t- elle  cinq  cent  mille 
liTres ,  lorsqu'elle  dit  n'en  avoir  que  trois  cent  mille , 
et  lorsque,  par  sa  manière  de  vivre,  elle  paraît  n'avoir 
presque  rien  ?  4^  Comment  cette  femme ,  au  lieu  de 
prêter  cent  mille  écus  chez  elle  à  l'emprunteur  qui  se- 
rait venu  les  recevoir  à  genoux,  envoie-t-elle  son  fils 
en  coureur  iaire  cinq  lieues  à  pied,  pour  porter,  en 
treize  voyages ,  une  somme  qu'on  pourrait  si  aisément 
donner  en  un  seul  ?  5^  Pourquoi  du  Jonquai  et  sa  mère 
ont-ils  avoué  librement ,  devant  un  cdhmdssaire ,  qu'ils 
étaient  des  fripons,  s'ils  étaient  d'honnêtes  gens? 

Enfin ,  de  quel  côté  la  raison  doit-elle  faire  pencher 
sa  balance,  en  attendant  que  la  justice  paraisse  avec  ht 
sienne? 

Pardon,  mon  très  juste  et  très  éclairé  doyen,  de  tant 
de  verbiage;  mais  l'affaire  en  vaut  la  peine. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  voir  ce  petit  cro- 
quis à  M.  de  Gombault.  Nous  parlerons  de  cette  affaire 
à  Femey  avec  votre  ami  M,  Levasseur.  Je  conçois  que 
vos  travaux  sont  bien  pénibles ,  mais  ils  sont  bien  res- 
pectables; car,  après  tout,  vous  passez  votre  vie  à  cher- 
cher la  vérité  et  à  la  trouver. 

Nous  vous  embrassons  tous  très  tendrement ,  et  nous 
vous  attendons  avec  impatience.  • 

CCCXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  juillet. 

Puisque  vous  m  avez  fait  tenir,  mon  cher  ange,  le 
discours  de  M.  de  Bréquigny  et  sa  lettre,  vous  per- 
mettrez que  je  vous  adresse  les  remerciemens  que  je  lui 
dois.  Ou  je  me  trompe ,  ou  ce  serait  une  bonne  acqui- 
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sition  pour  le  théâtre  de  Paris,  que  cet  acteur,  nommé 
Patraty  qui  a  joué  si  parfaitement  Lusignan ,  et  iqui  joue- 
rait de  même  Azémon.  Cela  ne  ferait  aucun  tort  à  Bri- 
zard :  lun  garderait  sa  couronne,  et  Fautre  sa  calotte 
de  vieillard. 

Je  n  ai  point  entendu  mademoiselle  Camille;  elle  a  de 
la  réputation  en  province;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
Paris  :  vous  en  jugerez. 

Je  ne  sais  si  Lekain  a  bien  fait  de  lire  les  Lois  de 
Minos  dans  plusieurs  maisons ,  avant  qu'il  eût  la  der- 
nière leçon;  je  ne  sais  pas  non  plus  s*il  serait  tenté  de 
.donner  aux  Genevois  une  représentation  de  Gengis-kan 
et  une  de  Mahomet.  Il  me  semble  que  le  directeur  ne 
pourrait  lui  donner  que  cent  écus  par  représentation. 
Vous  pouvez  le  sonder,  s'il  a  Thonneur  de  vous  voir. 
Pour  moi ,  je  vous  enverrai  les  Lois  de  Minos  avant  son 
départ.  Je  donne  actuellement  la  préférence  à  mes  mois- 
sons :  Cérès  doit  l'emporter  sur  Melpomène;  mais  per- 
sonne ne  l'emporte  sur  vous  dans  mon  cœur. 

Quoique  les  lettres  prétendues  de  madame  de  Pom- 
padour  ne  soient  pas  bonnes,  soyez  très  sûr  qu'elle  était 
incapable  d'écrire  de  ce  style,  autant  qu'elle  l'était  de 
dire  tant  d'impertinences. 

CCCXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iS  juillet. 

Mon  cher  ange,  M.  le  marquis  de  Felino  est  bien 
bon  de  daigner  descendre  jusqu'à  m'expliquer  ce  que 
c'est  que  mes  deux  aventuriers  de  Nice.  Il  me  passe  tous 
les  jours  sous  les  yeux  de  pareils  Gnzmans  d'Alfarache. 
11  y  en  a  autant  que  de  mauvais  poètes  à  Paris,  et  de 
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mauvais  prêtres  à  Rome;  mais  je  vois  que  la  Providence 
tire  toujours  le  bien  du  mal,  puisque  ces  deux  polissons 
m  ont  valu  un  écrit  instructif  de  la  part  d  un  honune 
pour  qui  j'ai  Festime  la  plus  respectueuse,  et  qui  est 
votre  ami.  Je  vois  avec  douleur  que  l'esprit  de  la  cour 
romaine  domine  encore  dans  presque  toute  Tltalie, 
excepté  à  Venise. 

«  Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam.  • 

(  ViRG. ,  ASn. ,  I.  ) 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays4à,  quoique  M.  Gan- 
ganelli  m'ait^  assuré  que  son  grand-inquisiteur  n  a  plus 
ni  d  yeux  ni  d  oreilles. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  très 
humbles  remerciemens  à  M.  le  marquis  .de  Felino.  Je 
crois  que  le  séjour  de  Paris  lui  sera  pour  le  moins  aussi 
agréable  que  celui  désarme. 

Je  songe  toujours  à  la  Crète ,  et  je  vous  aurais  déjà 
envoyé  mon  dernier  mot,  si  je  pouvais  avoir  un  der- 
nier mot. 

Votre  favori  Roscius  veut-il ,  quand  il  sera  à  Femey , 
jouer  Gengis  et  SémirandsP  Je  crois  que  le  pauvre  entre- 
preneur de  la  troupe  ne  pourrait  lui  donner  que  cent 
écus  par  représentation ,  et,  si  je  ne  me  trompe,  je  vous 
Tai  déjà  mandé.  Cela  sert  du  moins  à  payer  des  chevaux 
de  poste.  Pour  moi ,  je  ne  pu^s  plus  être  magnific|ue  ;  je 
me  suis  ruiné  en  bâtimens  et  en  colonies ,  et  je  m  achève 
en  bâtissant  une  maison  de  campagne  pour  Florian. 

Je  dirai ,  en  parodiant  Didon  : 

«  Ëxiguam  urbem  statui,  mea  mœnia  vidi, 
«  Et  nunc  parUi  mei  sub  terras  ibit  imago.  * 

Voici  des  pauvretés  pour  vous  amuser. 
Je  me  mets  à  lombre  des  ailes  de  mes  anges. 
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Vous  croyez  bien  que  je  recevrai  M.  le  chevalier  de 
Buffevent  démon  mieux,  tout  malade  et  tout  languis- 
sant que  je  suis.  Les  apparitions  de  vos  parens  et  de  vos 
aihis  sont  des  fêtes  pour  moi. 

CCGXXXVII. 

^  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-HEREM, 

A  Femey,  27  juillet. 

Madame,  vous  avez  écrit  à  un  vieillard  octogénaire 
qui  est  très  honoré  de  votre  lettre  ;  il  est  vrai  que  ma- 
dame votre  mère  daigna  autrefois  me  témoigner  beau- 
coup d  amitié  et  quelque  estime.  Ce  serait  une  grande 
consolation  pour  moi ,  si  je  pouvais  mériter  de  sa  fille 
un  peu  de  ses  sentimens. 

Vous  avez  assurément  très  grande  raison  de  regarder 
l'adoration  de  l'Être  des  êtres  comme  le  premier  des 
devoirs ,  et  vous  savez  sans  doute  que  ce  n'est  pas  le  seul. 
Nos  autres  devoirs  lui  sont  subordonnés  f  mais  les  oc- 
cupations d'un  bon  citoyen  ne  sont  pas  aussi  méprisables 
et  aussi  haïssables  qu'on  a  pu  vous  le  dire. 

Celui  qui  a  contribué  à  rendre  Henri  IV  encore  plus 
cher  à  la  nation ,  celui  qui  a  écrit  le  Siècle  de  Imuîs  XIF, 
qui  a  vengé  les  Calas ,  qui  a  écrit  le  Traité  de  la  Tolé- 
rance^ ne  croit  point  avçir  célébré  des  choses  mépri- 
sables et  haïssables.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  haïssez, 
que  vous  ne  méprisez  que  le  vice  et  l'injustice^  que  vous 
voyez  dans  le  Maître  de  la  nature  le  père  de  tous  les 
hommes;  que  vous  n'êtes  d'aucun  parti;  que  plus  vous 
êtes  éclairée,  plus  vous  êtes  indulgenlj|j;  que  votre  vertu 
ne  sera  jamais  altérée  par  les  séductions  de  l'enthou- 
siasme. Telle  était  madan^e  votre  mère,  que  je  regrette 
toujours. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CORRESPOITDANCE.  —  1772.  44 1 

Tous  les  hommes  sont  également  faibles ,  égalonent 
petits  devant  Dieu ,  mais  également  chers  à  celui,  qui 
les  a  formés.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  vouloir  sou- 
mettre les 'autres  à  nos  opinions.  Je  respecte  la  votre, 
je  fais  mille  vœux  pour  votre  félicité,  et  j'ai  Fhonneur 
d'être  avec  le  plus  sincère  respect,  madame,  votre,  etc. 

CCCXXXVIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-JULIEN. 

3i  juillet. 

Je  vous  avais  dit,  madame,  que  je  n'aurais  jamais 
rhonneur  de  vous  écrire  pour  vbus  faire  de  vains  corn- 
plimens ,  et  que  je  ne  m'adresserais  à  vous  que  pour 
exercer  votre  humeur  bienfesante  ^  je  vous  tiens  parole  : 
il  s'agit  de  favoriser  les  blondes.  Je  ne  sais  si  vous  n'ai- 
meriez pas  mieux  protéger  des  blondins;  mais  il  n'est 
question  ici  ni  de  belles  dames,  ni  de  beaux  garçons, 
et  je  ne  vous  demande  votre  protection  qu'auprès  de  la 
marchande  qui  soutient  seule  l'honneur  de  la  France , 
ayant  succédé  à  madame  Duchapt  '. 

Vous  avez  vu  cette  belle  blonde ,  façon  de  dentelle  de 
Bruxelles,  qui  a  été  faite  dans  notre  village.  L'ouvrière 
qui  a  fait  ce  chef-d'œuvre  est  prête  d'en  faire  autant ,  et 
en  aussi  grand  nombre  qu'on  voudra,  et  à  très  bon 
marché  pour  l'ancienne  boutique  Duchapt  ;  elle  prendra 
une  douzaine  d'ouvrières  avec  elle ,  s'il  le  faut ,  et  nous 
vous  aurons  l'obligation  d'une  nouvelle  manufacture. 
Vous  nous  avez  porté  bonheur,  madame^  notre  colonie 
augmente,  nos  manufactures  se  perfectionnent  ;  je  suis 
encore  obligé  de  bâtir  de  nouvelles  maisons.  Si  le  mi- 
nistère voulait  un  peu  nous  encourager ,  et  me  rendre 

'  Fameuse  marchande  de  modes. 
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du  moins  ce  qu'il  ma  pris,  Ferney  pourrait  devenir  un 
jour  une  ville  opulente.  Ce  sera  une  assez  plaisante 
époque  dans  lliistoire  de  ma  vie,  qu'on  m'ait  saisi  mon 
bien  de  patrimoine  entre  les  mains  de  M.  dç  Laborde 
et  de  M.  Magon ,  tandis  que  j'employais  ce  bien ,  sans 
aucun  intérêt,  à  défricher  des  cbamps  incultes ,  à  pro- 
curer de  l'eau  aux  habitans ,  à  leur  donner  de  quoi  en- 
semencer leurs  terres ,  à  établir  six  manufactures ,  et  à 
introduire  l'abondance  dans  le  séjour  de  la  plus  horrible 
misère;  mais  je  me  consolerai  si  vous  favorisez  nos 
blondes,  et  si  vous  daignezfaire  connaître  à  l'héritière 
At  madame  Duchapt  qu'il  y  va  de  son  intérêt  et  de  sa 
gloire  de  s'allier  avec  nous. 

Quand  vous  reviendrez,  madame,  aux  états  de  Bour- 
gogne 9  si  vous  daignez  vous  souvenir  encore  de  Ferney, 
nous  vous  baignerons  dans  une  belle  cuve  de  marbre, 
et  nous  aurons  un  petit  cheval  pour  vous  promener, 
afin  que  vous  ne  soyez  plus  sur  un  genevois.  Tout  ce  que 
je  crains ,  c'est  d'être  mort  quand  vous  reviendrez  en  * 
Bourgogne.  Votre  écuyer  Racle  a  pensé  mourir  ces  jours- 
ci  ,  et  je  pense  qu'il  finira  comme  moi  par  mourir  de 
faim;  car  M.  l'abbé  Terrai,  qui  m'a  tout  pris,  ne  lui 
donne  rien,  du  moins  jusqu'à  présent.  Il  faut  espéren 
que  tout  ira  mieux  dans  ce  meilleur  des  mondes  possi- 
bles. Je  me  flatte  que  tout  ira  toujours  bien  pour  vou8„ 
que  vous  ne  manquerez  ni  de  perdrix,  ni  de  plaisirs. 
Vous  ne  manqueriez  pas  de  vers  ennuyeux  si  je  savais 
comment  vous  feire  tenir  Systèmes  y  Cabales,  etc, ,  avec 
des  notes  très  instructives. 

En  attendant,  recevez,  madame,  mon  très  tendre 
respect.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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CCCXXXIX. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

8  aagaste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  éprouve  sans  doute  une 
grande  consolation  quand  il  reçoit  certaines  lettres  de 
Rome;  mais  il  ne  les  exige  pas.  Il  respecte  barette  et 
paresse.  Il  prend  seulement  la  liberté  8'envoyer  ce  ro- 
gaton pour  aider  un  peu  à  la  méridienne  après  diné. 
Il  présente  son  tendre  respect. 

CCCXL. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  10  aug^ugte. 

J*ai  tort ,  madame ,  j  ai  très  tort  ;  mais  je  n*ai  pas 
pourtant  si  grand  tort  que  vous  le  pensez;  car,  en  pre- 
mier lieu ,  je  croyais  que  vous  n'aviez  plus  du  tout  de 
goîit  pour  les  vers,  et  surtout  paur  les  miens;  et  secon- 
dement, je  n étais  pas  content  de  ledition  dont  vous 
avez  la  bonté  de  me  parler;  je  vous  en  envoie  une 
meilleure. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  connaître  le  système  de 
Spinosa,  vous  le  verrez  assez  proprement  exposé  dans 
les  notes.  Si  vous  aimez  à  vous  moquer  des  systèmes  de 
nos  rêveurs,  il  y  aura  encore  de  quoi  vous  amuser. 

Vous  verrez,  de  plus,  dans  les  notes  des  Cabales ^  si 
j'ai  eu  si  grand  tort  de  me  réjouir  de  la  chute  et  de  la 
dispersion  de  messieurs.  La  plupart  sont ,  comme  moi , 
à  la  campagne;  je  leur  souhaite  d*en  tirer  le  parti  que 
j'en  tire. 

Je  mç  suis  mis  à  établir  une  colonie  ;  rien  n'est  plus 
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amusant  :  ma  colonie  serait  bien  plus  nombreuse  et  plus 
brillante,  si  M.  Tabbé  Terrai  ne  m'avait  pas  réduit  à  une 
extrême  modestie. 

Puisque  vous  avez  vu  M.  Huber,  il  fera  votre  portrait  • 
il  vous  peindra  en  pastel,  à  Thuile,  en  mezzotinto;  il 
vous  dessinera  sur  une  carte  avec  des  ciseaux,  le  tout 
en  caricature.  C'est  ainsi  qu'il  m'a  rendu  rjdicule  d'un 
bout  de  FEurope  à  l'autre.  Mon  ami  Fréron  ne  me  ca- 
ractérise pas  mieux ,  pour  réjouir  ceux  qui  achètent  ses 
feuilles. 

Nous  voici  bientôt,  madame,  à  l'anniversaire  cente- 
naire de  la  Saint-Barthélemi.  J'ai  envie  de  faire  un  bou- 
quet pour  le  jour  de  cette  belle  fête.  En  ce  cas ,  vous 
avez  raison  de  dire  que  je  n'ai  point  changé  depuis  cin- 
quante ans  ;  car  il  y  a  en  effet  cinquante  ans  que  j'ai  fait 
la  Henriade.  Mon  corps  n'a  pas  plus  changé  que  mon 
esprit.  Je  suis  toujours  malade  comme  je  l'étais.  Je  passe 
mon  temps  à  faire  des  gambades  sur  le  bord  de  mon 
tombeau ,  et  c'est ,  en  vérité ,  ce  que  font  tous  les  hommes. 
Ils  sont  tous  Jean  qui  pleure  et  qui  rit  ;  mais  combien  y 
en  a-t-il  malheureusement  qui  sobt  Jean  qui  nford,  Jean 
qui  vole,  Jean  qui  calomnie,  Jean  qui  tue  ! 

Hé  bien ,  madame  !  n'avouerez-vous  pas  à  la  fin  que 
ma  Catherine  II  n'est  pas  Catherine  qui  file  ?  ne  con- 
viendrez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  étonnant? 
Au  bout  de  quatre  ans  de  guerre,  au  lieu  de  mettre 
des  impôts ,  elle  augmente  d'un  cinquième  la  Raye  de 
toutes  ses  troupes  :  voilà  un  bel  exemple  pour  nos 
Colberts. 

Adieu ,  madame  ;  quoi  qu'en  dise  M.  Huber ,  je  n'ai 
pas  long -temps  à  vivre;  et  quoi  que  vous  en  disiez, 
j'ai  la  plus  grande  envie  de  vous  faire  ma  cour.  Comptez 
que  je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  tendre  respect 
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CCCXLL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  ang^te. 

Nous  touchons ,  mon  cher  ange ,  au  grand  anniver- 
saire de  la  Saint-Barthélemi.  C'est  une  belle  époque. 

Voici  un  bouquet  qu'on  m'a  envoyé  pour  cette  fête. 
Il  me  semble  qu'on  ne  peut  tirer  un  parti  plus  honnête 
de  cette  belle  époque  ;  labbé  de  Caveyrac  en  saura 
quelque  gré  à  l'auteur. 

n  me  semble  que  Lekain  avait  quelque  envie  d'es- 
sayer une  promulgation  des  Lois  de  Minos  à  Bordeaux: 
il  m'en  a  f^t  écrire  par  le  directeur  de  la  troupe.  J'ai  été 
effrayé  de  la  proposition ,  et  j'ai  fait  de  fortes  remon- 
trances contre  les  Lois.  Je  me  flatte  toujours  (car  on  aime 
à  se  flatter)  que  notre  avocat,  à  force  de  limer  son  plai- 
doyer, le  rendra  un  peu  supportable  pour  Fontainebleau. 
Il  commence  à  être  moins  mécontent  de  lui^  et  il  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  une  seule  ligne  qui  puisse  alarmer  la 
police  :  il  la  croit  bien  plus  ébouriffée  de  l'aventure  du 
procureur  et  du  commis  pousse-cul,  qui  ont  été  mis  en 
prison  au  sujet  des  du  Jonquai.  C'est  une  étrange  affaire 
que  ce  procès-là.  Je  vous  prie  de  lire  cette  seconde  édi- 
tion de  Y  Essai  sur  les  probabilités  ;  elle  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première,  et  je  me  crois  pour  le  moins 
égal  à  lûautre  Petit-Jean. 

Mille  tendres  respects  à  mes  anges. 

Da  tS. 

J'ai  le  bonheur  d'avoir  chez  moi  M.  le  chevalier  de 
Buffevent,  et,  par  malheur,  c'est  pour  peu  de  temps. 
Je  suis  bien  indigne  de  sa  conversation,  car  je  suis  très 
malade. 
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CCCXLII. 

A  MADAMÇ  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Feraey,  %5  auguste. 

Ce  n  était  pas ,  madame ,  quand  je  n  aTais  plus  l'hon- 
neur de  vous  tenir  à  Femey,  que  mes  jours  devaient 
être  filé^  d  or  et  de  soie.  J'ai  reçu  ces  petits  éehantillons 
de  soie  blanche ,  façonnée  en  blondes ,  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  nous  envoyer.  Nos  ouvrières  de  Femey 
vont  travailler  sur  ces  modèles.  J'aurai  bientôt  l'honneur 
de  vous  envoyer  un  essai  d  une  autre  manufacture ,  car 
je  suis  aussi  sûr  de  votre  secret  que  de  vos  bontés. 

Vraiment ,  je  remercierai  M.  le  duc  de  Duras  ;  mais 
je  dois  commencer  par  vous.  Oserai-je ,  en  vous  pré- 
sentant mes  remerciemens ,  vous  faire  encore  une  prière? 
ce  serait,  madame,  de  vouloir  bien,  quand  vous  ver- 
rez M.  d'Ogny,  lui  parler  de  la  reconnaissance  extrême 
que  j'ai  de  toutes  les  facilités  qu'il  a  accordées  à  ma 
colonie  jusqu'à  présent.  Ma  sensibilité ,  et  surtout  un 
petit  mot  de  votre  bouche,  l'engageront  peut-être  à 
itie  continuer  des  faveurs  qui  me  sont  bien  nécessaires. 
Si  elles  cessaient ^  mes  fabriques  tomberaient,  mes 
maisons  que  j'ai  augmentées  deviendraient  inutiles,  les 
fabricans  ne  pourraient  me  rien  rembourser  des  avances 
énormes  que  je  leur  ai  faites  sans  aucun  intérêt ,  je  me 
verrais  ruiné.  Voilà  deux  hommes  à  Ferney  dont  vous 
daignez  soutenir  la  cause  dans  des  genres  différens, 
Racle  et  moi. 

Le  vieux  malade  est  trop  vieux  pour  venir  vous  faire 
sa  cour  à  Paris.  Il  faut  savoir  aimer  la  retraite;  mais, 
madame,  il  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 
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CCCXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  auguste. 

Mon  cher  ange  m  écrit  du  22  ;  mais  n  a-t-il  point  reçu 
le  paquet  des  Lois  de  Minos  que  je  lui  avais  dépêché 
par  M.  Bacon ,  substitut  de  monsieur  le  procureur  géné- 
ral? Il  me  parle  de  la  fête  de  la  Saint-Barthélemi,  mais 
pas  un  mot  de  Minos.  J  ai  peur  que  messieurs  de  la  poste 
ne  se  soient  lassés  de  favoriser  mon  petit  commerce  de 
tragédies  et  de  montres ,  que  je  fesais  assez  noblement. 
J'ai  essuyé  les  plus  grandes  difficultés  et  les  plus  cruels 
contre-temps,  dont  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  petits 
vers,  ni  brochures  ne  peuvent  guère  me  consoler;  mais 
si  Minos  ne  vous  a  point  été  rendu ,  que  deviendrai-je  ? 

J'ai  toujours  été  persuadé  que  le  procureur  qui  a  joué 
le  rôle  de  magistrat  avec  du  Jonquai  est  punissable;  et 
que  Desbrugnières ,  le  pousse-cul ,  mérite  le  pilori  ;  que 
M.  de  Morangiés  a  cru  attraper  les  du  Jonquai  en  se 
fesant  prêter  par  eux  cent  mille  écus  qu'il  ne  pouvait 
rendre;  qu'il  a  été  attrapé  lui-même;  que  dans  l'ivresse 
de  l'espérance  de  toucher  cent  mille  écus  dans  trois 
jours,  il  a  signé  des  billets  avant  d avoir  l'argent;  mais 
je  tiens  qu'il  est  impossible  que  les  du  Jonquai  aient  eu 
cent  mille  écus. 

Dieu  veuille  que  je  tie  perde  pas  cent  mille  écus  à  mes 
manufactures! 

Minos  me  consolera  un  peu ,  sll  réussit  ;  mais  vrai- 
ment pour  le  Dépositaire  y  je  ne  suis  pas  en  étjat  d'y  son- 
ger :  Minos  a  toute  mon  ame. 

On  a  joué,  ces  jours  passés,  Oh'mpie  sur  le  théâtre 
de  Genève,  qui  est  à  quelques  pas  de  la  ville;  elle  a  été 
applaudie  bien  plus  qu'à  Paris.  Une  belle  actrice  toute 
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neuve,  toute  simple,  toute  naïve,  sans  aucun  art,  a  fait 
fondre  en  larmes.  Ce  rôle  XOlympie  n'est  pas  fait ,  dit- 
on,  pour  mademoiselle  Vestris;  c'est  à  vous  d'en  juger. 
Patrat  a  joué  supérieurement  le  grand -prêtre.  Je  le 
trouve  bien  meilleur  que  Sarrazin  dans  plusieurs  rôles; 
il  me  paraît  nécessaire  au  tripot  de  Paris.  Il  s'offre  à 
jouer  tous  les  rôles.  Il  a  beaucoup  d'intelligence,  un  air 
très  intéressant  ;  il  y  a  là  de  quoi  faire  un  acteur  admi- 
rable. Il  me  serait  très  nécessaire  dans  les  Lois  de  Minos. 
Les  comédiens  le  refusent-ils  parce  qu'il  est  bon.>^  Ils  ont 
déjà  privé  le  public  de  plusieurs  sujets  qui  auraient 
soutenu  leur  pauvre  spectacle.  Les  intérêts  particuliers 
nuisent  au  bien  général  dans  tous  les  tripots. 

Je  lirai  le  livre  dont  vous  me  faites  l'éloge;  mais 
j'aime  mieux  Molière  que  des  réflexions  sur  Molière. 

A  l'ombre  de  vos  ailes ,  mes  divins  anges. 

CCCXLIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  3o.  angnste. 

OÙ  avais-je  l'esprit,  mon  cher  ami,  lorsqu'en  vous  écri- 
vant je  fus  assez  distrait  pour  ne  pas  répondre  à  l'offre 
intéressante  que  vous  me  fesiez  de  m'envoyer  quelques 
odes  d'Horace,  traduites  par  monsieur  votre  frère?  Je  me 
flatte  que  j*aimerai  Horace  en  français  autant  que  Pin- 
dare.  Je  suis  d'autant  plus  curieux  de  cette  tfaduction, 
que  je  m'amuse  actuellement  à  écrire  à  Horatius  Flac- 
cus ,  comme  j'écrivis  il  y  a  un  an  à  Nicolas  Boileau.  Mais 
j'aime  bien  mieux  encore  écrire  à  mon  très  aimable  mon- 
sieur de  Ghabanon ,  que  j'aimerai  tant  que  je  respirerai. 

Mes  complimens  à  monsieur  votre  frère,  notre  con- 
frère. 
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CCCXLV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

i*'  8q>tembre. 

L'abbé  Pinzo,  monsieur,  écrit  trop  bien  en  français; 
il  n  a  point  le  style  diffus  et  les  longues  phrases  des  Ita- 
liens. J'ai  grand'peur  qu'il  n'ait  passé  par  Paris ,  et  qu'il 
n'ait  quelque  ami  encyclopédiste.  Malheureusement  sa 
position  est  celle  de  Pourceaugnac  :  //  me  donna  un 
soufflet  j  mais  je  lui  dis  bien  son  fait, 

A  l'égard  des  Systèmes  y  il  faut  s'en  prendre  un  peu 
à  M.  Leroi ,  dont  l'équipée  est  un  peu  ridicule. 

A  regard  des  athées ,  vous  savez  qu'il  y  a  athée  et 
athée,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Spinosa  était  trop 
intelligent  pour  ne  pas  admettre  une  intelligence  dans 
la  nature.  L'auteur  du  Système  ne  raisonne  pas  si  bien 
que  Spinosa,  et  déclame  beaucoup  trop. 

le  suis  fâché  pour  Leibnitz,  qui  sûrement  était  un 
grand  génie,  qu'il  ait  été  un  peu  charlatan;  ni  Newton  ni 
Locke  ne  l'étaient.  Ajoutez  à  sa  charlatanerie  que  ses 
idées  sont  presque  toujours  confuses.  Puisque  ces  mes- 
sieurs veulent  toujours  imiter  Dieu ,  qui  créa ,  dit-on , 
le  monde  avec  la  parole ,  qu'ils  disent  donc  comme  lui  : 
Fiat  lux. 

Ce  que  j'aime  passionnément  de  M.  d'Alembert ,  c'est 
qu'il  est  clair  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  conversa- 
tion ,  et  qu'il  a  toujours  le  style  de  la  chose.  Il  y  a  des 
gens  de  beaucoup  d'esprit  dont  je  ne  pourrais  en  dire 
autant. 

Adieu ,  monsieur  :  faites  provigner  la  vigne  tant  que 
vous  pourrez;  mais  il  me  semble  qu'on  nous  fait  manger 
à  présent  des  raisins  un  peu  amers. 

oommxsPOHDAHCB.  T.  X.  —  a*  idit,  ag 
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CCCXLVI. 

A  M.    COLLINI. 

A  Ferney,  4  septembre. 

Mon  cher  ami,  faites  ce  que  vous  voudrez  du  peu 
(pli  me  reste  de  visage;  mais  la  première  médaille  de 
Waêchter  n'est  pas  faite  pour  SCTvir  de  modèle  :  la  se- 
conde vaut  un  peu  mieux*,  pourvu  que  le  nez  «oit  moins 
long  et  moins  pointu.  Je  voudrais  aller  porter  moi-même 
ma  figure  avec  mon  cœur  ;  mais  j'attends  doucement  la 
fin  de  ma  vie ,  sans  pouvoir  sortir  de  chez  moi.  Je  suis 
aussi  privé  de  Tespérance  de  faire  ma  cour  à  S.  A.  E.  dans 
Schwetzingen ,  que  d'aller  complimenter  Timpératrice 
de  Russie  à  Constantinople.  Je  conserverai  toute  ma  vie 
les  tendres  sentimens  que  je  vous  ai  voués. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  votre  souvenir. 

CCCXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  teptcmbre. 

Eh  bien!  mon  cher  ange,  tout  est-il  déchaîné  contre 
les  Lois  de  Mines  y  jusqu'à  la  poste?  Il  est  certain ,  de 
certitude  physique ,  que  je  fis  partir  le  paquet ,  il  y  a 
plus  de  trois  semaines ,  à  l'adresse  de  monsieur  le  pro- 
cureur général  du  parlement;  et  sous  cette  enveloppe  à 
son  substitut  M.  Bacon,  à  qui  j'envoie  d'autres  paquets 
toutes  les  semaines ,  et  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  été 
négligent^à  les  rendre.  Au  nom  de  Rhadamante,  envoyez 
chez  ce  Bacon.  Il  se  peut  que  la  multiplicité  prodigieuse 

*  La  première  médaille  de  Waêchter  avait  pour  légende  :  U  Si»  tuuc  natUmi 
U  bandeau  de  VerreuF;  et  la  seconde  :  Orpkeus  aller. 
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de»  afjfaires,  sur  la  fin  de  Tannée  de  robe,  lui  ait  fait  ou- 
blier mon  paquet  cette  fois-ci.  Il  «e  peut  encore  que  mes- 
sieurs des  postes ,  qui  mont  taxé  un  autre  envoi  vingt- 
cinq  pistoles,  ai«it  retenu  ce  dernier  ;  peut-être  quelque 
conunis  aime  les  vers  :  enfin  je  suis  très  en  peine ,  et  je 
suis  émerveillé  de  votre  tranquillité.  Ce  n*est  point,  en- 
core une  fois ,  à  Marin,  c'est  à  Bacon  que  j'avais  envoyé 
Minos;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  je  n'ai  plus  que 
des  brouillons  informes  auxquels  on  ne  connaît  rien. 

Je  me  console  par  le  succès  de  ce  Roméo ,  et  par  le 
succès  de  tous  ces  ouvrages  absurdes  écrits  en  style  bar- 
bare ,  dont  nos  Welches  ont  été  si  souvent  les  dupes. 
Il  faut  qu'une  pièce  passablement  écrite  soit  ignorée , 
quand  les  pièces  visigothes  sont  courues;  mais  faut-il 
qu'elle  soit  égarée  et  qu'elle  devienne  la  proie  de  Fréron 
avant  terme!  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  choses  bien  fa- 
tales dans  ce  monde,  sans  compter  ce  qui  est  arrivé  en 
Pologne,  enDanemarck,  à  Parme,  et  même  en  France. 

On  s'est  avisé  de  jouer  à  Lyon  le  Dépositaire  ;  on  y 
a  ri  de  tout  son  cœur,  et  il  a  fort  réussi.  Les  Lyonnais 
apparemment  ne  sont  point  gàtés^  par  Lachaussée  ;  ils 
vont  à  la  comédie  pour  rîrc.  O  Molière  !  Molière  !  le 
bon  temps  est  passé.  Qui  vous  eût  dit  qu'on  rirait  un 
jour  au  théâtre  de  Racine,  et  qu'on  pleurerait  au  votre, 
TOUS  eût  bien  étonné. 

G)mment  en  un  plomb  lourd  votre  or  s*et1rîl  changé  ? 

Il  nous  manquait  une  tragédie  en  prose ,  nous  allons 
l'avoir.  C'en  est  fait,  le  monde  va  finir,  lantechrist  est 
venif. 

J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Duras  pour  le  remercier  de 
ses  bontés.  Hélas  !  elles  deviendront  inutiles.  Paris  est 

devenu  welche.  Vous  étiez  ma  consolation,  mon  cher 

29. 
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ange;  mais  vous  vous  êtes  gâté;  vous  avez  je  ne  sais 
quelle  inclination  fatale  pour  la  comédie  larmoyante  ^ 
qui  abrégera  mes  jours.  Je  ne  vous  en  aime  pas  moins; 
mais  je  pleure  dans  ma  retraite  quand  je  songe  que  vous 
aimez  à  pleurer  à  la  comédie. 
Tendres  respects  à  mes  anges. 

CCCXLVIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  le  to  septembre. 

En  voici  bien  d'une  autre,  monseigneur;  il  court  une 
lettre  insolente,  exécrable,  abominable,  dun  abbé  Pinzo 
au  pape.  Je  n  ai  jamais  assurément  entendu  parler  de  cet 
abbé  Pinzo;  mais  des  gens  remplis  de  charité  mattri- 
buent  cette  belle  besogne.  Cette  calomnie  est  absurde  ; 
mais  il  est  bon  de  prévenir  toute  sorte  de  calomnie. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  éminence  de  vouloir  bien 
me  mander  sll  y  a  en  effet  un  abbé  Pinzo.  L  on  m'assure 
qu'on  a  envoyé  cette  lettre  au  pape  comme  étant  mon 
ouvrage.  Je  révère  trop  sa  personne  et  je  l'estime  trop 
pour  craindre  un  moment  qu'il  me  soupçonne  d'une  telle 
sottise  ;  mais  enfih ,  comme  il  se  peut  faire  qu'une  telle 
imposture  prenne  quelque  crédit  dans  Rome  chez  des 
gens  moins  éclairés  que  sa  sainteté ,  vous  me  pardon- 
nerez de  vous  en  prévenir ,  et  même  de  joiiklre  à  cette 
lettre  le  témoignage  de  monsieur  le  résident  de  France 
à  Genève. 

Le  dangereux  métier  d'homme  de  lettres  expose  sou- 
vent à  de  telles  imputations.  On  dit  qu'il  faut  prendre  le 
bénéfice  avec  les  charges;  mais  ici  le  bénéfice  est  du 
vent ,  et  les  charges  sont  des  épines. 

Mon  très  ancien,   très  tendre   et  très  respectueux 
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attachement  pour  votre  éminence  me  fait  espérer  qu  elle 
Toudra  bien  m'ôter  cette  épine  du  pied ,  ou  plutôt  de  la 
tête  :  elle  est  bien  sûre  de  mon  cœur. 

PIÈCE  JOINTE  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Je  soussigné  certifie  que  M.  de  Voltaire  m*a  fait  yoir  aujourd'hui 
une  lettre  datée  d*une  campagne  près  Paris,  du  91  août  177a,  con- 
tenant en  trois  pages  diverses  choses  particulières ,  et  à  la  fin  ces 
mots  :  «  Le  pape  a  £siit  enfermer  un  ahhé  Pinzo  ;  il  court  ici  une 
«  lettre  de  cet  ahhé  à  sa  sainteté ,  etc  ;  »  et  que ,  sur  une  feuille  sé- 
parée ,  de  la  même  écriture ,  est  la  lettre  dudit  ahhé  Pinzo ,  telle 
qu'elle  a  été  imprimée;  certifie  de  plus  que  personne  ne  connaît 
à  Genèye  cet  ahhé  Pinzo,  et  que  tous  les  Genevois  que  j'ai  tus 
m'ont  témoigné  une  indignation  marquée  de  cette  lettre  yraie  ou 
supposée. 

Fait  à  Genève,  le  9  septemhre  177a. 

Hevik  ,  résident  pour  U  roi. 

CCCXLIX. 

A. M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

IX  septemhre. 

Je  »uÎ8  inquiet  sur  bien  des  choses,  mon  cher  ange, 
quoiqu  a  mon  âge  on  doive  être  tranquille.  Ce  n'est 
point  la  paix  entre  l'empire  ottoman  et  Tempire  russe  ; 
ce  n  est  point  la  révolution  de  Suède  qui  altère  mon 
repos;  c'est  le  petit  paquet  de  la  Crète  dont  vous  ne 
me  parlez  jamais ,  et  dont  je  n'ai  aucune  nouvelle  :  mais 
comme  le  malheur  est  bon  à  quelque  chose ,  je  viens 
de  corriger  encore  cet  ouvrage  en  le  fesant  recopier, 
et  j'espère  qu'à  la  fin  il  méritera  toute  votre  indulgence. 
Lekain  est  actuellement  à  Lyon  ;  s'il  vient  à  Ferney,  je  le 
chargerai  du  paquet ,  et  tout  sera  réparé  ;  mais  j'aurai 
toujours  sujet  de  craindre  que  la  pièce  ne  soit  tombée 
entre  des  mains  infidèles  qui  en  abuseront. 
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Ce  que  je  crains  encore  plus,  c'est  lé  mauyais  goût, 
cest  la  barbarie  dans  laquelle  nQus  retombons,  c*est 
lavilissement  des  spectacles,  comme  de  tant  d autres 
choses. 

Voici  un  autre  suj^t  de  mon  étonnement  et  de  mon 
trouble  mortel. 

Ayez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  abbé  Pinzo , 
qu'on  dit  avoir  été  autrefois  camarade  d'école  du  pape? 
On  prétend  que  son  camarade ,  ne  trouvant  pas  ses  opi- 
nions orthodoxes,  l'a  fait  mettre. en- prison,  et  qu'il  s'en 
est  évadé.  Il  court  une  lettre  très  insolente ,  très  folle , 
très  insensée,  très  horrible  de  cet  abbé  Pinzo  à  sa 
sainteté. 

Vous  vous  étonnez  d'abord  que  cette  affaire  m'in- 
quiète; mais  la  raison  en  est  qu'on  m'attribue  la  lettre, 
et  qu'on  l'a  envoyée  au  pape  en  lui  disant  qu'elle  était 
de  moi.  Voilà  une  tracasserie  d'un  genre  tout  nouveau. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange,  de  vous  informer 
de  ce  que  c'est  que  cet  abbé  Pinzo  et  sa  lettre.  Je  ne 
doute  pas  que  quelques  ex-jésuites  ne  fomentent  cette 
calomnie.  Ces  bonnes  gens  sont  les  premiers  hommes 
du  monde  quand  il  s'agit  d'imposture.  Je  sais  combien 
cette  accusation  est  absurde;  mais  l'absurdité  ne  rassure 
pas,  U  faut  donc  toujours  combattre  jusqu'au  dernier 
moment.  Voilà  tout  ce  que  vaut  cette  malheureuse  fumée 
de  la  réputation.  Allons  donc ,  combattons  ;  j'ai  encore 
bec  et  ongles. 

J'écrivis  l'année  passée  à  Boileau;  je  viens  d'écrire 
à  Horace  tout  ce  que  j'ai  sur  le  coeur.  Je  vous  l'enverrai 
pour  vous  amuser.  Il  y  a  loin  d'Horace  à  l'abbé  Pinzo. 
Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 
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CCCL. 
A   M.   HÉNIN, 

HÉSIDSKT  DB  OEHàVB. 

A  Femey,  x3  sq>tembrc. 

Je  vous  renvoie ,  monsieur ,  avec  mille  remerciemens , 
la  Relation  de  Stockholm.  Qn  m*çn  a  envoyé  de  Ver- 
sailles un  exemplaire  que  je  conserverai  toute  ma  vie 
comme  un  monument  de  la  plus  noble  fermeté  et  de  la 
plus  haute  sagesse. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  lettre  de  cet  abbé 
Pinzo.  Je  ne  sais  si  cet  extravagant  est  à  Paris.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'un  luUen  ait  écrit  une  telle  lettre 
en  français.  Ce  qui  est  bien  sur,  c'est  qu'une  telle  lettre 
est  l'abominable  production  d'un  fou  furieux  qui  doit 
être  enchaîné;  c'est  d'ailleurs  une  plate  imitation  des 
Fous  et  des  Tu, 

J'ignore  s'il  y  a  en  Savoie  quelque  barbare  assez  sot 
pour  avoir  envoyé  cette  lettre  au  pape,  et  assez  dépourvu 
de  sens  et  de  goût  pour  me  l'imputer  ;  mais  je  suis  sur 
que  le  pape  a  trop  d*esprit  pour  me  croire  capable  d'une 
si  horrible  platitude.  Il  y  a  des  calomnies  qui  sont  dan- 
gereuses quand  elles  sont  faites  avec  art;  mais  les  imr 
postures  absurdes  ne  réussissent  jamais.  Il  faut  en  tout 
pays  laisser  parler  la  canaille  :  il  vaudrait  mieux  qu'elle 
ne  parlât  pas,  mais  on  ne  peut  lui  arracher  la  langue. 

On  débite  à  Paris  des  sottises  encore  plus  étranges. 
J'en- ai  reçu  par  la  poste.  Il  en  faut  toujours  revenir  au 
mot  du  cardinal  Mazarin  :  Jjaissons-les  dire ,  et  qu'ils  nous 
laissent  faire. 

Mes  très  humbles  respecu. 
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CCCLI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  i5  septembre. 

Quand  j'eus  llionneur  d  écrire  à  mon  héros ,  par  ma- 
dame de  Saint  Julien,  jetais  bien  triste,  bien  indigne 
de  lui  ;  mais  il  n'y  avait  que  deux  jours  qu'elle  était  à 
Ferney;  elle  y  resta  encore  quelque  temps ,  et  elle  adoucit 
mes  mœurs.  Ne  trouvez-vous  pas  que  madame  de  Saint- 
Julien  a  quelque  chose  de  madame  du  Ghàtelet  ?  Elle  en 
a  l'éloquence,  l'enfantillage  et  la  bonté,  avec  un  peu 
de  sa  physionomie.  Je  la  prends  pour  ma  patronne  au- 
près de  vous.  Il  faut  qu'elle  s'unisse  à  moi  pour  obtenir 
votre  protection  en  faveur  d'une  famille  de  vos  anciens 
sujets.  En  vérité  ces  d'Espinasse,  pour  qui  je  tous  ai 
présenté  un  Mémoire ,  sont  dignes  de  toute  votre  pitié. 
Vingt-trois  ans  de  galères  pour  avoir  donné  à  souper 
sont  une  chose  un  peu  dure;  jamais  souper  ne  fut  si 
cher.  Voilà  toute  une  Camille  réduite  à  la  plus  honteuse 
misère  :  elle  redemande  son  bien  ;  y  a-t-il  rien  de  plus 
juste  .^  et  ne  dois-je  pas  me  flatter  qu'une  ame  aussi  gé- 
néreuse que  la  vôtr^  daignera  faire  cette  bonne  œuvre? 
Recommandez  ces  infortunés  à  M.  de  Saint-Florentin, 
je  vous  en  conjure.  Ma  position  est  cruelle  :  je  me  trouve 
nécessairement  entouré  des  persécutés  qui  fondent  au- 
tour de  moi  :  les  d'Espinasse ,  les  Galas ,  les  Sirven  m'en- 
vironnent ;  ce  sont  des  roues ,  des  potences ,  des  galères , 
des  confiscations  ;  et  les  chevaliers  de  La  Barre  ne  m'ont 
pas  mis  de  baume  dans  le  sang. 

Quand  vous  aurez  quelque  moment  de  loisir ,  mon- 
seigneur ,  je  vous  demanderai  en  grâce  de  lire  le  fac- 
tum  en  faveur  des  Sirven  5  il  va  être  imprimé  :  c'est  une 
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affaire  qui  concerne  une  province  dont  vous  êtes  encore 
béni  tous  les  jours.  Vous  verrez  un  morceau  véritable- 
ment éloquent,  ou  je  suis  fort  trompé. 

J'ai  eu  l'insolence  de  faire  venir  chez  moi  une  troupe 
de  comédiens  qui  ont  joué  très  bien  Henri  IF"  avec 
Annette  et  Lubin.  C'est  dommage  qu'Annette  n'ait  pas  de 
musique;  car  la  comédie  est  charmante.  Pour  Henri  IV j 
j'aurais  voulu  qu'il  eût  eu  un  peu  plus  d'esprit  ;  mais  le 
nom  seul  d'Henri  IV  m'a  ému.  Il  suffit  souvent  d'un 
nom  pour  le  succès.  Il  y  a  dans  cette  troupe  une  actrice 
qui  joue  à  mon  gré  un  peu  mieux  que  mademoiselle  Dan- 
geville ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  si  jolie.  Dieu  vous  donne 
acteurs  et  actrices  à  la  Comédie  Française  ! 

Nous  allons  avoir  madame  de  Brionne  et  madame  la 
princesse  de  Ligne.  Où  me  fourrerai-je  ^  J'étais  enchanté 
d'avoir  madame  de  Saint-Julien. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  tendresse  la  plus  res- 
pectueuse. 

CCCLII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feraey,  i6  septembre. 

Mon  héros  est  très  bienfesant ,  quoiqu'il  se  moque 
de  la  bienfesance.  Ce  qu'il  daigne  me  dire  sur  les  ma- 
riages des  protestans  me  touche  d'autant  plus  qu'il  n'y 
a  point  de  semaine  où  je  ne  voie  des  suites  funestes  de 
la  proscription  de  ces  alliances.  Je  suis  assurément  in- 
téressé plus  que  personne  à  voir  finir  cette  horrible  con- 
tradiction dans  nos  lois ,  puisque  j'ai  peuplé  mon  petit 
séjour  de  protestans.  Certainement  l'ancien  commandant 
du  Languedoc ,  le  gouverneur  de  la  Guienne ,  est 
l'homme  de  France  le  plus  instruit  des  inconvéniens 
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attachés  à  cette  loi,  dont  les  catholiques  se  plaignent 
aujourd'hui  aussi  hautement  que  les  huguenots  ;  et  mon- 
seigneur le  maréchal  de  l^ichelieu ,  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  à  letat,  est  peut-être  aujourd'hui  le  seul 
homme  capable  de  fermer  les  plaies  de  la  révocation 
de  1  edit  de  Nantes*  Il  sent  bien  que  la  faute  de  Louis  XIV 
est  de  s'être  cru  assez  puissant  pour  convertir  les  calvi- 
nistes ,  et  de  n'avoir  pas  vu  qu'il  était  assez  puissant  pour 
les  contenir. 

Moustapha,  tout  borné  qu'il  est,  fait  trembler  cent 
mille  chrétiens  dans  Gonstantinople ,  pendant  que  les 
Russes  brûlent  ses  flottes  et  font  fuir  ses  armées. 

Vous  connaissez  très  bien  nos  ridicules,  mais  jugez 
s'il  y  en  a  un  plus  grand  que  celui  de  refuser  un  état  à 
des  familles  que  l'on  veut  conserver  en  France.  Voyez  à 
quoi  on  est  réduit  tous  les  jours.  M.  de  Florian ,  ancien 
capitaine  de  cavalerie  ,^  a  l'honneur  d'être  connu  de 
vous  ;  il  avait  épousé  une  de  mes  nièces  qui  est  morte. 
Il  vient  à  Ferney  pour  se  dissiper;  il  y  trouve  une  hugue- 
note fort  aimable,  il  l'épouse;  mais  comment  l'épouse- 
t-il?  c'est  un  prêtre  luthérien  qui  le  marie  avec  une 
calviniste  dans  un  pays  étranger. 

Vous  voyez  quels  troubles  et  quels  procès  peuvent 
en  naître  dans  les  deux  familles* 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  témoin  de  cent 
aventures  aussi  bizarres. 

Puisque  vous  poussez  la  bonté  et  la  condescendance 
jusqu'à  vouloir  qu'un  homme  aussi  obscur  que  moi  vous 
dise  ce  qu'il  pense  sur  un  objet  si  important  et  si  délicat, 
permettez-moi  de  vous  demander  s'il  ne  serait  pas  pos« 
sible  de  remettre  en  vigueur  et  même  d'étendre  l'arrêt 
du  conseil  signé  par  Louis  XIV  lui-même,  le  1 5  de 
septembre  i685,  par  lequel  les  protestans  pouvaient 
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se  marier  devant  un  officier  de  justice.  Leurs  mariages 
n'avaient  pas  la  dignité  d'un  sacrement  comme  les  nôtres, 
mais  ils  étaient  validas  ;  les  enfans  étaient  légitimes ,  les 
familles  n'étaient  point  troublées.  On  crut,  en  révo- 
quant cet  arrêt ,  forcer  les  huguenots  à  rentrer  dans  le 
sein  delà  religion  dominante;  on  se  trompa.  Pourquoi 
ne  pas  revenir  sur  aes  pas  lorsqu'on  s'est  trompé  ?  pour- 
quoi ne  pas  rétablir  l'ordre,  lorsque  le  désordre  est  si 
pernicieux,  et  lorsqu'il  est  si  aisé  de  donner  un  état 
à  cent  mille  familles,  sans  le  moindre  risque,  sans  le 
moindre  embarras,  sans  exciter  le  plus  légipr  murmure ."^ 
J'ose  croire  que  si  vous  êtes  Tami  de  monsieur  le  chan- 
celier, vous  lui  proposerez  un  moyen  qui  paraît  si  facile. 

CCCLIII. 
A  M.  GAILLAU, 

LIBRUaS  A  PA&I8. 


Le. 


Monsieur,  quoique  j'avance  à- pas  de  géant  à  mon 
seizième  lustre ,  et  que  je  sois  presque  aveugle ,  mon 
cœur  ne  vieillit  point;  je  l'ai  senti  s'émouvoir  au  récit 
des  malheurs  d'Âbélard  et  d'Héloïse,  dont  vous  avez  eu 
l'honnêteté  de  m'envoyer  les  Lettres  et  les  Épitres  que  je 
connaissais  déjà  en  partie.  Le  choix  que  vous  en  avez 
fait,  et  l'ordre  que  vous  y  avez  donné,  justifient  votre 
goût  pour  la  littérature.  Votre  réponse  à  la  lettre  de 
notre  ami  Pope  m*a  beaucoup  intéressé  ;  elle  enrichit 
votre  collection  ;  elle  est  purement  écrite  et  avec  éner- 
gie. Qu'elle  peint  bien  les  agitations  d'un  cœur  combattu 
par  la  tendresse  et  le  repentir  !  Il  serait  à  sophaiter  que 
ceux  qui  exercent  l'art  typographique  eussent  vos  ta- 
lens;  le  siècle  des  Elzévir,  des  Estienne,  des  Froben, 
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des  Plantin,  etc.,  renaîtrait.  Je  ne  le  Terrai  point,  mais 
je  mourrai  du  moiAs  avec  cette  espérance. 
Je  suis,  etc. 

CCCLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

91  septembre. 

Mon  cher  ange ,  je  suis  dans  l'extase  de  Lekain.  Il  m*a 
fiiit  connaître  SénUramis,  que  je  ne  connaissais  point  du 
tout.  Tous  nos  Genevois  ont  crié  de  douleur  et  de  plai- 
sir ;  des  femmes  se  sont  trouvées  mal ,  et  en  ont  été  fort 
aises. 

Je  n'avais  point  d'idée  de  la  véritable  tragédie  avant 
Lekain  ;  il  a  répandu  son  esprit  sur  les  acteurs.  Je  ne 
savais  pas  quel  honneur  il  fesait  à  mes  faibles  ouvrages, 
et  comme  il  les  créait  ;  je  l'ai  appris  à  six  vingts  lieues 
de  Paris.  Il  est  bien  fatigué;  il  demande  en  grâce  à  M.  le 
duc  de  Duras  et  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  la  per- 
mission de  ne  se  rendï>e  à  Fontainebleau  que  le  12.  Il 
mérite  cette  indulgence.  Je  vous  supplie  d'en  parler; 
j'écris  de  mon  coté  et  en  son  nom  ;  un  mot  de  votre 
bouche  fera  plus  que  toutes  nos  lettres.  Vous  n'aurez 
donc  que  le  12  le  code  Minos;  vous  le  trouverez  un  peu 
changé,  mais  non  pas  autant  que  je  le  voudrais. 

Je  ne  suis  plus  si  pressé  que  je  Tétais.  Pai  dompté 
la  fougue  impétueuse  de  ma  jeunesse;  mais  je  crois 
qu'on  pourra  fort  bien  publier  ce  code  au  retour  de 
Fontainebleau. 

On  parle  d'une  pièce  de  M.  le  chevalier  de  Chastellux, 
qu'on  répète  ;  je  lui  cède  le  pas  sans  difficulté.  Son  livre 
de  la  Félicité  publique  m'a  rendu  heureux,  du  moins 
pour  le  temps  que  je  l'ai  lu  ;  il  est  juste  que  j'en  aie  de 
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la  reconnaissance.  De  plus ,  il  faut  laisser  les  Welches 
dégorger  leur  Roméo  et  leur  Juliette» 

Je  me  mets  toujours  sous  les  ailes  de  mes  divins  anges. 

CCCLV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  ai  septembre. 

n  ne  S  agit  pas  aujourd'hui,  monseigneur,  des  ma- 
riages des  protestans.  Lekain  est  chez  moi,,  et  il  me  fait 
oublier  toutes  les  religions  du  monde ,  excepté  celle  des 
musulmans,  quand  il  joue  Mahomet.  Il  m'a  fait  connaître 
Sémiramisy  que  je  n'avais  point  vue  depuis  Vîngt-quatre 

ans.  Gela  m'a  fait  frémir,  tant  cela  ressemble !  J'en 

ai  été  honteux  et  hors  de  moi-même.  Tous  les  étrangers 
ont  éprouvé  le  même  sentiment. 

Lekain  a  fait  des  efforts  qui  font  craindre  pour  sa 
santé.  Nous  vous  demandons  en  grâce,  lui  et  moi,  de 
permettre  qu'il  ne  vienne  à  Fontainebleau  que  le  12. 
Ayez  cette  bonté  pour  nous  deux  ;  je  vous  en  aurai  la 
plus  grande  obligation. 

Agréez  le  tendre  et  profond  respect  du  vieux  malade 
de  Femey. 

CCCLVI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JUILEN. 

A  Femey,  ai  septembre. 

Vous  passez  donc  votre  vie,  madame,  à  tuer  des 
perdrix  et  à  rendre  de  bons  offices  ?  Vous  êtes  essentielle 
et  discrète.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  vous  vous  habillez 
si  souvent  en  homme  :  vous  avez  toutes  les  bonnes  qua- 
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lités  des  deux  sexes.  Je  vous  appelais  papiUon  philosophe; 
je  ne  vous  appellerai  plus  que  papillon  bienfesant. 

Je  TOUS  suis  infiniment  oblige  d  avoir  parlé  à  M.  d'Ogny; 
ma  colonie  devient  tous  les  jours  plus  considérable,  et 
si  elle  n'est  pas  protégée,  elle  tombera.  J'aurai  Fait  en 
vain  des  efforts  au  dessus  de  mon  état  et  de  ma  fortuAc: 
j'aurai  en  vain  défriché  des  terres  et  bâti  des  maisons, 
établi  quarante  familles  d'étrangers  et  une  assez  grande 
quantité  de  manufactures  :  ma  destinée  aura  été  de  tra- 
vailler pour  des  ingrats  en  plus  d'un  genre.  Monsieur  le 
contrôleur  général  m'a  fait  un  tort  irréparable;  mais  je 
ne  lui  ai  pas  demandé  la  moindre  grâce.  Je  suis  consolé 
par  vos  bontés,  par  votre  amitié  :  vous  m'encouragez,  et 
je  continue  hardiment  ce  que  j'ai  commencé. 

Racle  vous  doit  tout  ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  encore  rien; 
mais  il  aura;  il  faut  savoir  attendre.  Vous  êtes  la  divi- 
nité de  notre  petit  canton.  Je  vous  brûle  des  grains 
d'encens  tous  les  jours  sans  vous  le  dire.  Soyez  bien 
persuadée,  madame,  de  mon  tendre  et  respectueux 
attachement.  Le  vieux  malade  de  Ferney, 

CCCLVII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT, 

MA.RECHA.L-DE-CAMP  AU  SERVICE  DE  FEAKOB. 

A  Femey,  ai  septembre. 

Monsieur,  il  y  avait  long-tenq^s  que  j'étais  chapeau, 
mais  la  tête  m'a  toi^rné  de  joie  et  d'admiration.  Elle  est 
tellement  tournée  que  je  vous  envoie  les  mauvais  vers 
qui  m'échappèrent  au  premier  bruit  qui  me  vint  de  la 
révolution.  Je  vous  prie  de  me  les  pardonner.  Le  zèle 
n'est  pas  toujours  éloquent^  mais  ce  qui  part  du  cœur  a 
des  droits  à  l'indulgence. 
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Agréez  mes  complimens  sur  les  Trois  Gustaife,  et 
les  assurances  du  tendre  respect  avec  lequel  j'ai  Thon- 
neur  d  être,  etc. 

CCCLVIII. 

A  M.  MAR^ONTEL. 

A  Ferney,  29  septembre. 

On  m'a  instruit ,  mon  cher  ami .  du  beau  tour  que 
vous  m'avez  joué.  Il  m'est  impossible  de  vous  remercier 
dignement,  et  d'autant  plus  impossible  que  je  suis  assez 
malade.  Il  ne  faut  pas  vous  témoigner  sa  reconnaissance 
en  mauvais  vers,  cela  ne  serait  pas  juste;  mais  je  dois 
vous  dire  ce  que  je  pense  en  prose  très  sérieuse  :  c'est 
qu'une  telle  bonté  de  votre  part  et  de  celle  de  made- 
moiselle Clairon ,  une  telle  marque  d'amitié  est  k  plus 
belle  réponse  qu'on  puisse  faire  aux  cris  de  la  canaille 
qui  se  mêle  d'être  envieuse.  C'est  une  belle  réponse  en- 
core aux  Riballier  et  aux  Cogé.  Soyez  très  certain  que 
je  suis  plus  honoré  de  votre  petite  cérémonie  de  la  rue 
du  'Bac  que  je  ne  le  serais  de  toutes  les  faveurs  de  la 
cour.  Je  n'en  fais  nulle  comparaison.  Il  y  a  sans  doute 
de  la  grandeur  d'ame  à  témoigner  ainsi  publiquement 
son  estime  et  sa  considération  en  France  à  un  Suisse 
presque  oublié ,  qui  achève  sa  carrière  entre  le  mont 
Jura  et  les  Alpes. 

n  n'y  a  pas  grand  mal  à  être  oublié ,  c'est  même  sou- 
vent un  bonheur;  le  mal  est  d'être  persécuté,  et  vous 
savez  combien  nous  l'avons  été ,  et  par  qui  ?  par  des 
cuistres  dignes  du  treizième  siècle. 

S'il  faut  détester  les  cabales,  il  faut  respecter  l'union 
des  véritables  gens  de  lettres;  c'est  l'unique  moyen  de 
leur  donner  la  considération  qui  leur  est  nécessaire. 
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Je  VOUS  remercie  doue  pour  moi,  mon  cher  ami,  et 
pour  la  gloire  de  la  littérature  que  tous  avez  daigné 
honorer  dans  moi. 

Voici  mon  action  de  grâces  à  mademoiselle  Clairon. 
Je  vous  en  dois  une  plus  trav^Uée;  mais  vous  savez 
qu'un  long  ouvrage  en  vers  demande  du  temps  et  de 
la  santé. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  ami  ;  mon 
seul  chagrin  est  de  mourir  sans  vous  revoir. 

Je  vous  prie  de  présenter  à  mademoiselle  Clairon  ma 
petite  épître  écourtée. 

CCCLIX. 

A  11  DE  LA  HARPK 

39  septembre. 

Mon  cher  successeur,  on  a  donc  essayé  sur  mon  image 
ce  qu'on  fera  un  jour  pour  votre  personne  ?  La  maison 
de  mademoiselle  Clairon  est  donc  devenue  le  temple  de 
la  gloire?  c'est  à  elle  à  donner  des  lauriers,  puisqu'eUe 
en  est  toute  couverte.  Je  ne  pourrai  pas  la  remercier 
dignement;  je  suis  un  peu  entouré  de  cyprès.  On  ne 
peut  pas  plus  mal  prendre  son  temps  ppur  être  malade. 

M.  Lekain  est  chez  moi.  Il  a  joué  six  de  mes  pièces, 
et  Fauteur  est  actuellement  dans  son  lit.  Je  vais  pour- 
tant me  secouer,  et  écrire  au  grand-pretre  et  à  la  grande- 
prétresse. 

Je  n'ai  point  lu  Roméo.  On  m'a  mandé  que  cela  était 
un  peu  bizarre  :  mais  j'attends  les  Barmécides  comme 
on  attend  du  vin  de  Champagne  dans  un  pays  où  l'on  ne 
boit  que  du  vin  de  Brie.  Je  vous  avais  envoyé  les  Cabales 
et  les  Systèmes,  mais  vous  étiez  à  la  campagne. 

Je  suis  fâché,  mon  cher  successeur,  de  mourir  sans 
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VOUS  revoir.  Nous  avons  actuellement  M.  de  Florian  que 
vous  connaissez;  il  s'est  remarié  avec  une  jolie  hugue- 
note ,  et  devient  un  habitant  de  Ferney  où  nous  lui  bâ- 
tissons une  jolie  maison.  Ce  séjour  est  bien  changé.  Il 
est  vrai  que  nous  n'avons  plus  de  théâtre ,  mais  en  ré- 
compense notre  village  est  devenu  une  petite  ville  assez 
jolie,  toute  pleine  de  manufactures  florissantes.  C'est 
dommage  que  je  m'y  sois  pris  si  tard;  et  j'avoue  encore 
qu'un  souper  avec  vous  chez  mademoiselle  Clairon  vaut 
mieux  que  tout  cela. 

Vous  avez  donc  changé  d'habitation  :  je  vous  souhaite, 
quelque  part  que  vous  soyez,  autant  de  bonheur  que 
vous  avez  de  talens.  Madame  Denis  ne  vous  oubhe  point, 
mais  elle  n'écrit  à  personne.  Sa  paresse  d'écrire  est  in- 
vincible et  par  conséquent  pardonnable.  Elle  est  unique- 
ment occupée  de  l'éducation  de  la  fille  de  M.  Dupuits,  ^ 
qui  a  de  singuliers  talens.  M.  de  Boufflers  ne  dirait  pas 
d'elle  qu'elle  tient  plus  d*une  corneille  que  du  grand 
Corneille. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  me 
reconunande  au  souvenir  de  madame  de  La  Harpe. 

CCCLX. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Femey^  ag  septembre. 

On  dit,  monsieur  le  prince,  que  les  mourans  prophé- 
tisent :  je  me  trouve  peut-être  dans  ce  cas.  Je  fis,  il  y  a 
trois  mois ,  une  assez  mauvaise  tragédie  qu'on  pourra 
bien  jouer  au  retour  de  Fontainebleau.  Il  s'est  trouvé 
que  c'était  mot  pour  mot,  dans  deux  ou  trois  situations , 
l'aventure  du  roi  de  Suède.  J  en  suis  encore  tout  étonné , 
car  en  vérité  je  n  y  entendais  pas  finesse. 

COKRESPOTTDANCK.    T.  X. a"  éfitt,  3o 
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Puis  donc  que  vous  me  faites  apercevoir  que  je  suis 
prophète ,  je  vous  prédis  que  vous  serez  ce  que  vous 
êtes  déjà,  un  des  plus  aimables  hommes  de  TEurope, 
et  un  des  pins  respectables.  Je  vous  prédis  que  vous  in- 
troduirez le  bon  goût  et  les  grâces  chez  une  nation  qui 
peut-être  a  cru  jusqua  présent  que  ses  bonnes  qualités 
lui  devaient  tenir  lieu  d'agrémens.  Je  vous  prédis  que 
vous  ferez  connaître  la  saine  philosophie  à  des  esprits 
qui  en  sont  encore  un  peu  loin,  et  que  vous  serez  heu- 
reux en  la  cultivant. 

Je  me  prédis  à  moi,  sans  être  sorcier,  que  je  vous 
serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec 
le  plus  tendre  et  le  plus  sincère  respect. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

CCCLXL 
A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE, 

SBIGITEUB  d'hERMBNCHES. 

29  septembre. 

Le  vieux  malade  de  Femey ,  monsieur^  n'est  pas  trop 
exact,  mais  il  est  bien  sensible;  il  est  pénétré  de  votre 
souvenir  et  de  vos  bontés. 

Nous  avons  eu  Lekain  assez  long-temps.  Il  a  joué  six 
fois ,  et  s'en  est  retourné  avec  de  l'argent  et  des  présens. 
J'aurais  bien  voulu  que  la  garnison  d'Huningue  eût  été 
plus  près  de  Genève. 

Je  me  crois  un  peu  prophète.  Je  fis ,  il  y  a  plus  de  trms 
mois,  une  tragédie  qui  ne  vaut  pas  grand  chose,  mais 
qui  est,  à  quelques  différences  près,  la  révolution  de 
Suède.  Nous  attendons  celle  de  Pologne. 

Il  n  y  a  rien  de  nouveau  en  Russie,  sinon  un  rhino- 
céros pétrifié  qu'on  a  trouvé  dans  les  sables,  au  soixante- 
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cinquième  degré  de  latitude.  Ce  rhinocéros,  joint  aux 
08  d  éléphant  qu'on  rencontre  souvent  en  Sibérie ,  fait 
présumer  que  ce  monde  est  bien  vieux,  et  qu'il  a  éprouvé 
des  révolutions  que  le  véridique  Moïse  n'a  point  con- 
nues. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  ma  retraite. 

Vous  êtes  occupé  actuellement  à  commander  des  évo- 
lutions à  de  braves  gens  qui  ne  feront,  je  crois,  la 
guerre  de  long-temps.  Vous  faites  très  bien  d'embellir 
votre  maison  de  campagne  auprès  de  Lausanne.  Quand 
on  a  bien  connu  le  monde,  on  conclut  qu'on  n'est  bien 
que  chez  soi. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens.  Vous  savez, 
monsieur,  avec  quels  sentimens  je  vous  suis  attaché 
pour  le  reste  de  ma  vie. 

CCCLXII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  29  septembre. 

Je  prends  la  libellé,  monseigneur,  de  vous  présenter 
un  voyageur  genevois  digne  de  toutes  les  bontés  de 
votre  éminence,  tout  huguenot  qu'il  est.  Sa  famille  est 
une  des  plus  anciennes  de  ce  pays,  et  sa  personne  une 
des  plus  aimables.  Il  s'appelle  M.  de  Saussure.  C'est  un 
des  meilleurs  physiciens  de  l'Europe.  Sa  modestie  est 
égale  à  son  savoir.  Il  mérite  de  vous  être  présenté  d'une 
meilleure  main  que  la  mienne.  Je  me  tiens  trop  heureux 
de  saisir  cette  occasion  de  vous  renouveler  mes  hom- 
mages, et  le  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
monseigneur,  de  votre  éminence,  le,  etc. 


Digitized 


by  Google 


468  CORRESPONDANCE.  —  ^T}-- 

CCCLXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  4  octobre. 

Jai  bien  des  remords,  madame^  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  TOUS  écrire,  mais  j'ai  été  malade  :  il  m'a  fallu 
mener  Lekain  tous  les  jours  à  deux  lieues,  pour  jouer 
la  comédie  auprès  de  Genève  ;  et  n'ayant  rien  à  faire  du 
tout,  j'ai  été  accablé  des  détails  les  plus  inquiétans. 

J'ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite.  Dès 
qu'on  veut  faire  quelque  bien ,  on  est  sûr  de  trouver 
des  ennemis.  Qu'on  rende  service ,  dans  quelque  genre 
que  ce  puisse  être,  on  peut  compter  qu'on  trouvera  des 
gens  qui  chercheront  à  vous  écraser.  Faites  de  la  prose 
ou  des  vers,  bâtissez  des  villes,  cela  est  égal  :  l'envie 
vous  persécutera  infailliblement.  Il  n'y  a  d*autre  secret, 
pour  échapper  à  cette  harpie ,  que  de  ne  jamais  faire 
d'autre  ouvrage  que  son  épitaphe ,  de  ne  bâtir  que  son 
tombeau ,  et  de  se  mettre  dedans  au  plus  vite. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  j'ai  bâti  une  petite 
ville  assez  jolie,  cela  est  très  ridicule,  mais  cela  est  très 
vrai.  Cette  ville  même  fesait  un  commerce  assez  consi- 
dérable ,  mais  si  on  continue  à  me  chicaner,  tout  périra. 
Pour  me  dépiquer,  j'ai  fait  une  Épître  à  Horace.  Je  ne 
vous  l'envoie  pas,  parce  que  je  ne  sais  pas  si  vous  aimez 
Horace ,  si  vous  souffrez  encore  les  vers ,  si  vous  avez 
envie  de  lire  les  miens.  Vous  n'aurez  cette  Epître  que 
qu^nd  vous  m'aurez  dit  :  Envoyez-la-moi.  Ce*  n'est  pas 
assez  de  |>rier  quelqu'un  à  souper,  il  faut  avoir  de 
l'appétit. 

J'ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous  connaissez. 
Ce  chagrin  m'empêchera  de  revoir  jamais  Paris.  Je  ne 
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saurais  souffrir  les  tracasseries  et  les  factions ,  aussi  ri- 
dicules qu'acharnées ,  qui  régnent  dans  cette  Babylone 
où  tout  le  -monde  parle  sans  s'entendre.  Je  m'en  tiens 
à  mes  Alpes  et  à  votre  souvenir.  Je  vous  souhaite  toute 
la  santé,  tous  les  amusemens^  toute  la  bonne  compa- 
•  gnie ,  tous  les  bons  soupers  qu'on  peut  mettre  à  la  place 
de  deux  yeux  qui  vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens ,  dès  que 
les  neiges  arrivent;  et  cependant  je  ne  cherche  point  à 
revenir  à  Paris ,  parce  que  j'aime  mieux  souffrir  chez 
moi  que  d'essuyer  des  tracasseries  dans  votre  grande 
ville,  n  est  vrai  que  les  hommes  ne  se  mangent  pas  les 
uns  les  autres  dans  Paris  comme  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  qui  est  habitée  par  des  anthropophages  dans  huit 
cents  lieues  de  circonférence  ;  mais  on  se  mange  dans 
Paris  le  blanc  des  yeux  fort  mal  à  propos.  On  dit  même 
quelquefois  que  le  ministère  nous  mange  et  nous  gruge; 
mais  je  n'en  veux  rien  croire.  . 

Adieu,  madame;  vivons  l'un  et  l'autre  le  moins  mal- 
heureusement que  nous  pourrons  :  c'est  toujours  là  mon 
refrain  ;  car,  puisque  nous  ne  nous  tuons  pas ,  il  est  clair 
que  nous  aimons  la  vie. 

Je  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  toujours,  je 
vous  serai  inviolablement  attaché,  aussi  bien  qu'à  votre 
grand'maman  :  tuais  de  quoi  cela  servira-t-il  ? 

CCCLXIV, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bien  malingre;  cependant  je 
vous  écris  de  ma  très  faible  main.  Dès  que  je  reçus  votre 
lettre  et  celle  pour  Lekaih ,  je  lui  envoyai  sur-le-champ 
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votre  dépêche  à  Lyon;  je  lui  écrivis  :  Partez  dan&  l'in- 
stant. 

Le  lendemain  je  reçus  les  lettres  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras.  J  envoyai  à  Le- 
kain  la  lettre  de  M.  le  dpc  de  Duras,  et  je  réitérai  mes 
instances.  Il  doit  être  parti  aujourd'hui  4  d'octobre,  s'il 
est  sage  et  honnête,  comme  je  crois  qu'il  l'est. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  qu'il  le  fera 
mettre  en  prison  s'il  n'est  pas  à  Paris  le  4*  Gela  ne  me 
paraît  ni  d'un  bon  compte  ni  d'une  exacte  justice.  Vous 
m'aviez  toujours  mandé  qu'il  pouvait  arriver  le  8 ,  et 
qu'on  serait  content;  or  il  est  certain  qu'il  peut  aisément 
être  à  Paris  le  8. 

Il  vous  apportera  le  code  Minos  que  je  lui  donnai 
quand  il  partit  de  Ferney.  Je  suis  fâché  que  madame  la 
comtesse  Dubarri  n'ait  pas  la  bonne  leçon ,  car  j'entends 
dire  qu'elle  a  beaucoup  de  goût  et  d'esprit  naturel.  Vous 
devez  le  savoir  mieux  que  pioi,  vous  qui  allez  néces- 
sairement à  la  cour. 

En  attendant  que  Lekain  vous  ait  remis  cette  dernière 
copie,  voici,  pour  vous  amuser,  VEpitre  à  Horace.  Je 
vous  supplie  de  n'en  laisser  prendre  de  copie  à  per- 
sonne ;  c'est  jusqu'à  présent  un  secret  entre  Horace 
et  vous.  Je  ne  vous  parle  point  des  barbaries  de  notre 
théâtre  vandale  et  anglais.  Je  gémis  et  je  vous  implore. 

CCCLXV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  5  octobre. 

Monseigneur,  monsieur  le  marquis  de  Condorcet 
et  M.  d'Alembert  m'ont  appris  ce  que  c'était  que  cei 
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aUbé  Pinzo  et  son  impertinente  lettre;  mais  certaine^ 
ment  celui  qui  la  envoyée  au  pape  est  encore  plus  im- 
pertinent, n  faut  être  enragé  pour  lavoir  écrite ,  et 
enragé  pour  l'avoir  envoyée.  Il  ne  fendrait  pas  être  moins 
enragé  pour  me  l'attribuer.  Je  vous  demande  pardon  de 
vous  avoir  importuné  de  cette  sottise;  mais  qu'on  soit 
roi  ou  pape ,  les  choses  personnelles  sont  toujours  sen- 
sibles. Je  m'en  suis  aperçu  quelquefois ,  et  notre  résident 
de  Genève  m'avait  dit  qu'il  était  important  d'aller  au- 
devant  de  cette  calomnie.  Si  cette  imposture  a  eu  quel- 
que suite,  je  vous  demande  instanmient  votre  protec- 
tion ;  si  elle  est  ignorée,  je  vous  demande  bien  pardon 
de  tant  d'importunités. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus  res- 
pectueux et  le  plus  ihviolable ,  monseigneur ,  de  votre 
éminence,  le  très,  etc. 

CCCLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ai  octobre. 

J'ai  d'abord  à  me  justifier  devant  mon  ange  gardien 
de  quelques  péchés  d'omission.  J'avais,  dans  mes  dis- 
tractions, oublié  cette  jolie  petite  nièce  de  madame 
Duboccage.  Voici  ce  que  je  dis  à  la  tante,  et  même  en 
assez  mauvais  vers , 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a  fait  paraître, 
De  tes  rares  talens  «ont  encore  un  efifet  ; 
Elle  a  pris  en  jouant ,  pour  orner  mon  portrait , 
Un  reste  de  ces  fleurs  que  ta  muse  a  fait  naître. 

Cette  demoiselle  aura  de  meilleurs  vers  quand  elle 
aura  quinze  ans;  ce  ne  sera  pas  moi  qui  les  ferai.  Il  faut 
bientôt  que  je  renonce  à  vers  e(  à  prose  ;  car  vous  avez 
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beau  avoir  de  Vindulgence  pour  les  Lois  de  Minos,  c'est 
mon  dernier  effort,  c'est  le  chant  du  cygne. 

Il  faut  que  je  me  prépare  à  aller  rendre  visite  à  Des- 
préaux et  à  Horace.  Je  vous  remercie,  mon  divin  ange, 
de  n  avoir  laissé  prendre  de  copie  à  personne  de  VÉpUre 
à  Horace;  elle  exciterait  beaucoup  de  murmures,  et  ce 
n'est  pas  le  temps  de  faire  crier.  On  écriera  assez  contre 
moi  si  les  Lois  de  Minas  réussissent. 

Le  Symbole ,  en  patois  savoyard ,  est  une  profession 
de  foi  extrêmement  béte,  que  ce  polisson  d'évéque 
d'Ânneci ,  soi-disant  prince  de  Genève ,  a  fait  imprimer 
sous  mon  nom.  Voyez  l'article  Fanatisme  aux  pages  249 
25,  etc.,  du  tome  vi  des  Questions  sur  l' Encyclopédie. 

J'ai  fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire  les  Ghé- 
rusques'et  Roméo.  Je  ne  pis  auquel  des  deux  ouvrages 
donner  le  prix.  Je  suis  émerveillé  des  progrès  que  ma 
chère  nation  fait  dans  les  beaux  arts.  Il  est  démontré 
que  si  ces  admirables  ouvrages  réussissent ,  les  Lois  de 
Minos  seront  huées  d'un  bout  à  l'autre  :  il  faut  s'y  at- 
tegiAre,  en  prévenir  les  acteurs,  ne  se  pas  décourager, 
jouer  la  pièce  avec  un  majestueux  enthousiasme ,  bien 
morguer  le  public,  et  le  traiter  s^vec  la  dernière  inso- 
lence. 

Il  ne  parait  pas  trop  convenable  que  le  rôle  de  Mé- 
rione  ne  soit  pas  joué  par  Mole  5  mais  je  ne  veux  fcdre 
aucune  bassesse  auprès  de  cç  héros;  j'abandonne  la  pièce 
à  son  mauvais  destin. 

M.  le  duc  de  Prasiin  est  donc  à  Paris;  je  prie  mes 
chers  anges  de  vouloir  bien  continuer  à  me  mettre  dans 
ses  bonnes  grâces  ;  il  est  plus  juste  que  son  cousin. 

Mes  chers  anges,  vous  pensez  bien  que  mon  cœur 
prend  souvent  la  poste  pour  aller  chez  vous  ;  mais  il  est 
bien  difficile  que  mon  corps  soit  du  voyage.  Il  faut  tant 
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de  cérémonies  ;  et  puis  ma  détestable  santé  me  condamne 
à  des  assujétissemens  qui  m'excluent  de  la  société.  Je 
suis  homme  pourtant  à  franchir  tous  les  obstacles  m  je 
puis  venir  passer  huit  jours  à  l'ombre  de  vos  ailes;  après 
quoi  je  reviendrai  mourir  dans  mes  Alpes. 

Mon  doyen  des  clercs,  qui  est  ch^  moi,  dit  que  vous 
avez  un  vieux  procès  de  la  succession  paternelle;  vous 
croyez  bien  que  votre  cause  lui  paraîtra  excellente. 

Je  renouvelle  mes  tendres  et  respectueux  hommages 
à  mes  anges. 

GCCLXVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

23  octobre. 

Je  me  vante,  madame,  d'avoir  les  oreilles  aussi  dures 
que  vous ,  et  le  cœur  encore  davantage  ;  car  je  vous  as- 
sure que  je  n'ai  pas  entendu  un  seul  mot  de  presque 
tous  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qu'on  m'envoie 
depuis  dix  ans.  La  plupart  m'ont  mis  dans  une  extrême 
colère.  J'ai  été  indigné  que  le  siècle  fi\t  tombé  de  si 
haut.  Je  ne  reconnais  plus  la  France  en  aucun  genre , 
excepté  dans  celui  des  finances. 

J'ai  voulu,  dans  la  tragédie  des  Lois  de  Ménos^  faire 
des  vers  comme  on  en  fesait  il  y  a  environ  cent  ans.  Je 
voudrais  que  vous  en  jugeassiez.  Il  faudrait  que  je  vous 
procurasse  du  moins  ce  petit  amusement.  Vous  diriez 
au  lecteur  de  cesser  quand  l'ennui  vous  prendrait;  avec 
cette  précaution  on  ne  risque  rien.  Mon  idée  serait  que 
vous  priassiez  Lekain  de  venir  souper  chez  vous  en  très 
petite  et  très  bonne  compagnie.  J'entends  par  petite  et 
bonne  compagnie  quatre  ou  cinq  personnes  tout  au 
plus ,  qui  aiment  les  vers  qui  disent  quelque  chose,  et 
qui  ne  sont  pas  tout«à-fait  allobroges. 
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J'exige  encore  que  vo»  convives  aiment  le  roi  de 
Suède ,  et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  Je  veux  qu'ils 
soient  persuadés  qu'on  a  immolé  des  hommes  à  Dieu, 
depuis  Iphigénie  jusqu'au  chevalier  de  La  Barre. 

le  veux,  outre  cela,  que  vos  convives,  hommes  et 
femmes ,  soient  un  peu  indulgens ,  puisque  la  sottise  est 
faite ,  et  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  rien  réparer. 

J'exige  encore  que  la  chose  soit  secrète,  et  que  vos 
amis  aient  au  moins  le  plaisir  d'y  mettre  du  mystère, 
si  le  mystère  est  un  plaisir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions ,  voici  un  petit 
billet  pour  Lekain ,  que  je  mets  dans  ma  lettre.  Lisez 
ce  billet,  ou  plutôt  faites -vous  le  lire,  puis  faites -le 
cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  point  cette  fois-ci  de  YEpîtreà 
Horace,  Ce  que  je  vous  propose  a  l'air  plus  agréable. 
Cette  Épitre  a  Horace  n'est  pas  finie  ;  elle  est  d'ailleurs 
fort  scabreuse,  et  elle  demanderait  un  secret  bien  plus 
profond  que  le  souper  de%  Lois  de  Minos. 

Je  vous  avouerai,  madame,  que  j'aimerais  mieux 
vous  lire  cette  tragédie  Cretoise  que  de. la  faire  lire  par 
un  autre  ;  mais  j'ai  fait  vœu  ^e  ne  point  aller  à  Paris 
tant  qu'on  me  soupçonnera  d'avoir  manqué  à  votre 
grand'maman.  Je  suis  toujours  très  ulcéré,  et  ma  bles- 
sure ne  se  fermera  jamais.  Ne  vous  fâchez  pas  si  je  sois 
constant  dans  tous  mes  sentimens. 

CCCLXVIIL 

A   M.   LEKAIN. 

A  Ferney,  ^3  octobre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  à  madame  la 
marquise  du  Deffand  la  même  faveur  que  vous  avez  faite 
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à  Tronchin  ;  je  veux  dire,  de  souper  chez  elle  et  de  lui 
lire,  en  très  petite  compagnie,  les  Lois  de  Mlnos.  Vous 
savez  que  la  perte  de  ses  yeux  ne  lui  permet  guère 
d'aller  au  spectacle ,  et  que  les  yeux  de  son  ame  sont 
excellens.  Je  vous  demande  avec  la  plus  vive  instance 
de  ne  me  pas  refuser;  on  vous  gardera  le  secret;  on  le 
jurera  sur  la  pièce,  qui  tiendra  lieu  d'Évangile,  et  vous 
verrez  jusqu'à  quel  point  un  lecteur  tel  que  vous  peut 
faire  illusion ,  en  débitant  un  ouvrage  très  indigne  de 
paraître  après  les  chefs-d'œuvre  qui  ornent  la  scène 
française. 

Portez -vous  bien;  formez  des  acteurs,  ne  pouvant 
pas  former  des  poètes. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

CGCLXIX. 

A  M.  MARMONTEL. 

23  octobre. 

Je  ne  sais,  mon  très  cher  confrère ,  ce  que  j'aime  le 
Qii^ux  de  votre  prose  ou  de  vos  vers.  Votre  ode  m'im- 
mortalisera ,  et  votre  lettre  fait  ma  consolation.  Je  n'ai 
qu'un  chagrin, ^mais  il  est  violent,  et  je  vous  le  confie. 

On  s'est  imaginé  que  j'avais  manqué  à  des  personnes 
très  considérables ,  parce  que  j'avais  trouvé  la  conduite 
de  monsieur  le  chancelier  très  ferme  et  très  juste,  parce 
que  j'avais  dit  hautement  que  l'obstination  d'entacher 
M.  le  duc  d'Aiguillon  était  un  ridicule  énorme ,  parce 
qu'enfin  je  ne  pouvais  voir  qu*avec  horreur  ceux  que 
M.  Beccaria  appelle  dans  ses  lettres  les  assassins  du  che- 
valier de  La  Barre. 

Je  n'ai  prétendu,  en  tout  cela,  être  d'aucun  parti; 
et  c'est  même  ce  qui  m'a  déterminé  à  faire  la  petite 
plaisanterie  des  Cabales,  Mais  plus  je  me  suis  moqué 
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de  toutes  les  cabales ,  moin^  on  me  doit  accuser  d*en 
être.  Les  cheh  de  ma  faction  sont  Horace,  Virgile  et 
Cicéron.  Je  prends  surtout  parti  contre  les  vers  allo- 
broges  dont  nous  sommes  inondés  depuis  si  long-temps. 
Je  ris  de  Fréron  et  de  Clément,  mais  je  n'entre  point 
dans  les  querelles  de  la  cour  ;  j'ignore  s'il  y  en  a.  C'est 
la  plus  horrible  injustice  du  monde  de  m'avoir  soup- 
çonné d'abandonner  des  personnes  à  qui  j'ai  mille  obli- 
gations ;  cette  idée  me  fâche.  Le  soupçon  d'ingratitude 
me  fait  plus  de  peine  que  la  chute  des  Lois  de  Minos  ne 
m'en  fera. 

C'est  Contre  ces  Lois  qu'il  y  aura  une  belle  cabale, 
et  je  m'en  moque.  J'ai  fait  cette  pièce  pour  avoir  occa- 
sion d'y  mettre  des  notes  qui  vous  réjouiront. 

Je  reviens  à  vos  vers,  mon  cher  ami;  ils  sont  trop 
beaux  pour  moi.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  oublier  que 
c'est  de  moi  que  vous  parlez ,  et  alors  je  les  trouve  plus 
admirables,  et  j'admire  votre  courage  autant  que  votre 
poésie.  Mais  quand  verrons-nous  les  Incas?  quand  ferai- 
je  un  petit  voyage  au  Pérou  ?  On  dit  que  cette  fois-ci 
vous  ne  mettez  point  votre  nom  à  votre  ouvrage,  que 
vous  ne  vouiez  plus  vous  battre  avec  Cogé  pecus  et  avec 
Ribaudier.  J'y  perds  une  occasion  de  rire  à  leurs  dépens, 
mais  je  me  consolerai  très  aisément  si  vous  n'avez  point 
de  tracasseries. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  grande-prêtresse  de  votre 
temple  :  je  vous  assure  qu'un  jour  cette  petite  orgie  fera 
une  grande  époque  dans  l'histoire  de  la  littérature.  Si  je 
pouvais  faire  un  voyage ,  ce  serait  celui  de  la  rue  du  Bac. 
Je  ne  viendrais  à  Paris  que  pour  voir  quatre  ou  cinq 
amis,  la  statue  d'Henri  lY,  et  m'en  retourner, 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  complimens,  et 
je  vous  aime  comme  je  le  dois. 
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CCCLXX.^ 

A  M.   MARIN. 

A  Ferncy,  3o  octobre. 

Vous  vou»  intéressez,  mon  cher  ami,  à  M.  de  Mo- 
rangiés  :  il  me  mande  du  ai  qu'il  est  résolu  à  s'aller 
mettre  lui-même  en  prison,  puisqu'on  y  a  mis  le  chi- 
rurgien Ménager.  Vous  m'écrivez  du  2 5  qu'on  le  dit  à 
la  Conciergerie.  Cette  démarche  est  triste ,  mais  elle  est 
d'un  homme  sûr  de  son  innocence.  Au  reste,  il  est  bien 
étrange  que  le  comte  de  Morangiés  soit  emprisonné,  et 
que  du  Jonquai  soit  libre.  Je  vous  supplie  de  lui  faire 
parvenir  sûrement  cette  lettre,  quelque  part  où  il  soit.' 
Je  m'intéresse  infiniment  à  cette  affaire.  Elle  est  capable 
de  faire  mourir  de  chagrin  le  père  de  M.  de  Morangiés , 
et  M.  de  Morangiés  lui-même.  Il  faudrait  qu'il  ne  me 
cachât  rien.  Cela  est  plus  important  qu'il  ne  pense.  Je 
me  trouve  en  état  de  le  servir,  et  j'ai  encore  plus  de 
zèle. 

Voici  de  nouvelles  probabilités  qui  m'ont  paru  néces- 
saires. Il  s'agit  de  bien  distinguer  ici  la  forme  du  fond  ; 
et  Varrêt  qui  dépend  des  juges,  de  l'honneur  qui  n'en 
dépend  pas.  Il  est  certain  que  la  prévention  est  contre 
M.  de  Morangiés,  mais  il  me  paraît  à  moi  qu'il  ne  peut 
être  coupable. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  juges,  c'est  le  mystère  qu'il 
a  voulu  mettre  à  un  emprunt  considérable  qui  ne  se  peut 
jamais  faire  secrètement.  Ses  billets  d'ailleurs  parlent 
contre  lui;  et  si  des  témoins,  qu'il  est  difficile  de  con- 
vaincre, persistent  à  déposer  en  faveur  de  du  Jonquai, 
je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  gagner  sa  cause;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  la  perde  au  tribunal  du  public. 
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Je  crois  donc  qu'il  est  de  la  dernière  importance  de 
séparer  bien  nettement  sou  honneur  de  ces  cent  mille 
écus.  J*espère  toujours  qu'il  ne  sera  pas  condamné  à 
payer  ce  qu'il  ne  doit  point;  mais  enfin  ce  malheur 
peut  arriver ,  et  il  faut  le  prévenir.  Je  crois  que  c'est  le 
tour  le  plus  favorable  qu'on  pourrait  prendre,  et  que 
cette  manière  d'envisager  la  chose  peut  servir  auprès 
des  juges  comme  auprès  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
instruits.  Le  plus  grand  avantage  de  ce  Mémoire ,  c'est 
qu'il  est  très  court.  Les  longs  plaidoyers  fatiguent  tous 
les  lecteurs.  J'en  enverrai  autant  d'exemplaires  qu'on 
voudra;  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Mon  gros  doyen  n'est  pas  aisé  à  convaincre.  Il  com- 
mence pourtant  à  se  convertir.  Il  a  l'esprit  et  le  cœur 
justes. 

Je  vous  prie  de  lire  ce  que  j'écris  à  M.  de  Morangiés, 
et  de  le  cacheter. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Ninon  et  de  Minos. 
Mais  je  suis  plus  tranquille  sur  cet  article  que  sur  celui 
de  M.  de  Morangiés.  Je  serai  pourtant  jugé  avant  lui , 
mais  je  ne  perdrai  pas  cent  mille  écus.  Tout  ce  qui  peut 
m*arriver ,  c'est  d'être  sifflé ,  et  c'est  le  plus  petit  malheur 
du  monde. 

CGCLXXL 

A  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 

A  Ferney,  3o  octobre. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  très  persuadé  de  la  jus- 
tice de  votre  cause,  et  je  ne  le  suis  pas  moins  de  la  vio- 
lence des  préjugés  contre  vous,  et  de  l'acharnement  de 
la  cabale.  Un  parti  nombreux  vous  poursuit  et  se  dé- 
chaîne sur  votre  avocat  autant  que  sur  vous.  Je  me 
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souyiens  que,  quand  il  défendit  la  cause  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon,  on  m'envoya  les  satires  les  plus  sanglantes 
contre  l'avocat  et  contre  laecusé. 

Cependant  il  me  parut  très  clair,  par  son  Mémoire, 
que  M.  le  duc  d'Aiguillon  avait  très  bien  servi  l'état  et 
le  roi,  tant  dans  le  militaire  que  dans  le  civil.  Il  a 
triomphé  à  la  fin,  malgré  ses  nombreux  ennemis  et 
malgré  les  plus  horribles  calomnies.  J'espère  que  tôt 
ou  tard  on  vous  rendra  la  même  justice. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  un  malheur  que  M.  le 
duc  d'Aiguillon  n'avait  pas,  c'est  celui  de  vous  être 
trouvé  chargé  de  dettes  de  famille  très  considérables , 
qui  vous  ont  forcé  d'en  faire  encore  de  nouvelles,  et 
de  recourir  à  des  expédiens  aussi  onéreux  que  dés- 
agréables. 

La  saisie  de -vos  meubles,  ordonnée  par  le  parlement 
en  faveur  de  quelques  créanciers  pendant  le  cours  de 
votre  procès  contre  les  du  Jonquai,  a  pu  vous  faire 
très  grand  tort.  On  a  mêlé  malignement  toutes  ces 
affaires  ensemble;  on  s'est  élevé  également  contre  vous 
et  contre  votre  avocat. 

Plus  le  procès  devient  compliqué,  plus  il  semble 
que  les  préjugés  augmentent.  Il  peut  y  avoir  des  juges 
prévenus,  ils  peuvent  se  laisser  entraîner  à  l'opinion 
dominante  d'un  certain  public ,  puisqu'ils  voieilt  déjà 
par  avance,  dans  cette  opinion  même,  l'approbation 
d'une  sentence  qu'ils  rendraient  contre  vous. 

Je  ne  balancerais  pas,  si  j'étais  à  votre  place,  à  faire 
un  Mémoire  en  mon  propre  et  privé  nom ,  signé  de 
mon  procureur.  Je  suis  sûr  que  ce  Mémoire  serait  vrai 
dans  tous  ses  points;  j'avouerais  même  la  nécessité 
fatale  où  vous  avez  été  de  recourir  quelquefois  à  des 
ressources  déjà  connues  du  public,  ressources  tristes. 
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mais  permises,  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
cruelle  affaire  de  du  Jonquai  et  de  la  Verron. 

Je  crois  que  c'est  le  seul  paiti  que  vous  deviez  pren- 
dre. Je  vous  servirai  de  grammairien;  je  mettrai  les 
points  sur  les  i.  Il  sera  bien  important  que  vous  ne  di- 
siez rien  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte  vérité ,  et  je  m'en 
rapporte  à  vous.  Il  faudra  même  que  vous  disiez  hardi- 
ment que  vous  faites  dépendre  le  jugement  de  votre 
cause  du  moindre  fait  que  vous  auriez  altéré  par  un 
mensonge. 

Je  ne  m'embarrasse  pas  que  vous  soyez  condamné  ou 
non  en  première  instance  :  il  serait  triste  sans  doute  de 
perdre ,  au  bailliage ,  ce  procès  qui  me  parait  si  juste  ; 
mais  ce  malheur  même  pourrait  tourner  à  votre  avan- 
tage ,  en  vous  ramenant  un  public  qu'on  a  vu  changer 
plus  d'une  fois  de  sentiment  sur  les  choses  les  plus  im- 
portantes. J'oserais  vous  répondre  que  le  parlement  n'en 
aura  que  plus  d'attention  à  écarter  tout  préjugé  dans 
son  arrêt  en  dernier  ressort,  et  qu'il  y  mettra  l'applica- 
tion la  plus  scrupuleuse,  comme  la  justice  la  plus  im- 
partiale. 

En  un  mot ,  cette  affaire  est  une  bataille  dans  laquelle 
vous  devez  commander  en  personne.  Vous  me  paraissez 
d'autant  plus  capable  de  livrer  ce  combat  avec  succès, 
que  vous  semblez  tranquille  dans  les  secousses  que  ▼eus 
éprouvez.  Vous  savez  qu'il  faut  qu'un  général  ait  la  tête 
froide  et  le  cœur  chaud;  Je  serai  de  loin  le  secrétaire  du 
général,  pourvu  que  j'aie  son  plan  bien  détaillé.  Quand 
vous  seriez  battu  par  les  formes ,  il  faut  vaincre  par  le 
fond  ;  il  faut  que  votre  réputation  soit  à  couvert,  c'est  là 
le  point  essentiel  pour  vous  et  pour  toute  votre  maison. 

En  un  mot,  monsieur,  je  suis  à  vos  ordres  sans  céré- 
monie. 
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Gardez-moi  le  secret,  ne  craignez  point  au  {élément 
un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d'offrir  vous-même 
de  vous  constituer  prisonnier;  et  si  vous  avez  fait  cette 
démarche,  elle  contribuera  à  faire  revenir  le  public. 

Je  viens  de  consulter  sur  votre  affaire  ;  rien  n'est  plus 
nécessaire  qu'un  Mémoire  en  votre  propre  nom ,  dans 
lequel  vous  fassiez  bien  sentir  qu'on  a  malignement  con- 
fondu le  procès  de  la  Verron  avec  quelques  affaires 
désagréables  auxquelles  vos  dettes  de  famille  vous  ont 
exposé.  C'est  ce  malheureux  mélange  qui  vous  a  nui 
plus  que  vous  ne  pensez.  Mettez-moi  au  fait  de  tout, 
vous  serez  promptement  servi  par  un  avocat  qui  ne  fera 
rien  imprimer  sans  votre  approbation  en  marge  à  chaque 
page,  et  qui'  ne  vous  fera  parler  que  convenablement. 

CCCLXXII. 

A  M.  LE  MAfeQUIS  DE  X^MENÈS. 

Femey,  le  3i  octobre. 

Pardonnez,  encore  une  fois,  à  un  vieillard  qui  lutte 
contre  les  douleurs,  de  vous  remercier  si  tard.  Je  n'en 
suis  pas  moins ,  monsieur  le  marquis ,  reconnaissant  de 
vos  faveui*s.  Il  est  très  vrai  que  vous  faites  mieux  des  vers 
que  l'homme  dont  vous  me  parlez;  mais  je  ne  crois  pas , 
que  vous  augmentiez  votre  fortune  comme  il  arrondit 
la  sienne.  Votre  lyre  est  plus  harmonieuse ,  il  a  pour  lui 
la  flûte,  le  tambour  et  le  cofFre-fort. 

Je  crois  que  l'abbé  Mignoi,  mon  neveu,  mérite  l'éloge 
dont  vous  l'honorez.  Je  suis  bien  loin  de  me  croire  digne 
des  fleurs  que  vous  jetez  sur  le  drap  mortuaire  dont  je 
vais  bientôt  être  embéguiné.  J'écrivis,  il  y  a  quelque 
temps,  à  Horace,  qui  est  de*votre  connaissance;  mais 
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je  n'aî  pal  osé  rendre  ma  lettre  publique,  attendu  que  je 
lui  ai  parlé  un  peu  librement  ;  mais  je  prendrai  encore 
plus  de  liberté  quand  je  le  Terrai. 

Je  pi^nds  avec  vous  celle  de  recommander  4  votre 
indulgence  Uf  Lois  de  Minos.  Vous  verrez  un  beau 
tapage  le  jour  de  laudience.  Vous  êtes  dans  un  pays 
où  tout  est  cabale,  et  loin  duquel  je  fais  très  bien  de 
mourir  en  vous  étant  très  tendrement  attaché. 

CCCLXXIII. 
A  M.  MARMONTEL. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  ami ,  cette  Épître  à  He- 
race,  tout  informe  quelle  e^  :  elle  sera  pour  vous  et 
pour  nos  amis.  Je  suis  forcé  de  la  laisser  courir ,  piurce 
que  je  sais  qu'on  en  a  dans  Paris  des  copies  très  incor- 
rectes. Je  tire  du  moins  de  ce  petit  malheur  un  très 
grand  avantage ,  en  vous  soumettai\t  cette  esquisse.  Les 
ennemis  d'Horace  et  les  jansénistes  crieront  ;  .peu  de 
gens  seront  contens.  La  seule  chose  qui  me  console, 
c'est  que  la  fin  de  l'Épître  est  si  insolente  qu'on  ne  Fim- 
primera  pas. 

J*ai  lu  Roméo  :  je  sais  qu'il  a  réussi  au  théâtre ,  et  que 
Gécpâtre  est  tombée  ;  mais  je  vous  avertis  qu'il  y  à  trente 
morceaux  dans  votre  Ûéopdtre  qui  valent  mieux  que 
trente  pièces  qui  ont  eu  du  succès.  U  me  semble  que  le 
public  ne  S2^t  plus  où  iren*est.  J'avouerai  que  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis.  Il  est  trop  ridicule  de  faire  de  ces 
pauvretés-là  à  mon  âge;  /en  rougis  :  c'est  barbouUler 
le  buste  que  vous  et  la  grande-prétresse  aves  si  mer- 
veilleusement décoré. 

La  copie  que  je  vous  envoie  ast  aussi  pour  M.  d'Alesn- 
bert.  N'a-t-il  pas  un  copiste? 
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GCCLXilV. 

A  Bf.  MOVhTOtî.  ' 

Femey,  1©  5  novembre. 

J*ai  été  infiniment  content  de  revoir  notre  maiiyr  dé 
Zurich ,  ce  jeune  sage  persécuté  par  de  yieux  feus.  • . . 
D  me  semble  ^{ue  si  les  prêtres  de  cette  ville  sont  encore 
barbâi^es^  les  mâigistraf»  se  pdissent^  IXeu  soit  loué! 
J^'espère  ^[ue  d)ans  einq  cents  aas  les  petitt  Cantons  seront 
pidlosophes, 

CCCIXXV. 

A  M.   FABRY. 

7  ncMrfmbre. 

Monsieur,  roilà  un  pauvre  homme  de  Saicconex  q«i 
prétend  qd!!  fournit  du  lait  d'ânesse  à  Génère;  il  dit 
que  ses  ânesses  portaient  du  son  pour  leur  cMjéunier , 
et  qu'on  les  a  saisies  avec  teur  son.  Je  ne  ci^is  pais  que 
ce  soit  Tintention  du  roi  de  faire  mourir  de  feim-  les 
ânesses  et  les  ânes  de  son  royaume.  Je  recommande  ce 
pauvre  diable,  qui  a  six  enfans,  à  votre  charité,  et  je 
saisis  cette  occasion  de  vous  renouveler  les  r^ec^ewn 
sentimens  arec  lesquels  fax  Iliontreur  d'être,  etc. 

CCCLXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  novembre. 

MoK  cher  amgi»,  il  me  revient  qve  les  Fréron^  les 
La  BearameMe  et  eomp^^ie  ont  fait  un  paesepoor  foire 
sif^r  BOl^  avocat;  mais,  ptnsque  vous  Farv^ez  pris  sous 
votre  protection ,  je  me  iatte  que  vous  lui  donnerez 
une  audience  favorable. 

3i. 
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Je  vous  suis  très  obligé  d'avoir  fait  copier  les  écri- 
tures de  ce  procès,  conformément  à  la  dernière  copie. 
Tose  croire  que,  si  les  acteurs  jouent  avec  un  peu 
d'enthousiasme,  mais  sans  précipitation,  notre  cause 
sera  gagnée  ;  je  dis  notre,  cause ,  car  vous  en  avez  fait 
la  vôtre. 

Le  frère  de  madame  de  Sauvigny,  qui  me  sert  de 
copiste,  chose  assez  singulière',  jure  son  dieu  et  son 
diable  qu'il  n'a  donné  à  personne  de  copie  de  la  lettre 
à  Horace.  S'il  ne  me  trompe  point,  il  se  pourrait  faire 
que  votre  secrétaire  en  eût  laissé  traîner  ime  ;  cepen- 
dant ,  vous  autres  messieurs  les  ministres ,  vous  avez  des 
secrétaires  fidèles  et  attentifs  qui  ne  laissent  rien  traîner. 
Après  tout,  il  n'y  a  plus  de  remède.  Il  faut  se  consoler, 
et  croire  que  ni  le  roi  de  Prusse ,  ni  Ganganelli ,  ni  Tabbé 
Grizel ,  ni  l'avocat  Marchand ,  ne  me  persécuteront  pour 
cette  honnête  plaisanterie.  Oa  marche  toujours  sur  des 
épines  dans  le  maudit  pays  du  Parnasse  ;  il  faut  passer 
sa  vie  à  combattre.  Allons  donc ,  combattons  puisque 
c'est  mon  métier. 

On  m'a  apporté  une  répétition ,  boite  unie ,  avec  cise- 
lure au  bord,  diamans  aux  boutons  et  aux  aiguilles,  le 
tout  pour  dix-sept  louis  :  j'en  suis  émerveillé.  Si  vous 
connaissiez  quelqu'un  qui  fût  curieux  d'un  si  bon  mar- 
ché ,  je  vous  enverrais  la  montre  avec  un  joli  faux  étui. 
Un  tel  ouvrage  vaudrait  cinquante  louis  à  Londres.  Ma 
colonie  prospère,  et  moi  non.  J'ai  de  terribles  reproches 
à  faire  à  monsieur  le  contrôleur  général. 

Le  gros  doyen-clerc  doit  être. à  présent  à  Paris;  et 
certainement  prendra  votre  affaire  à  cœur  ;  il  ne  serait 
pas  de  la  famille  s'il  ne  vous  était  pas  fortement  attaché. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'écrire  ce  que  vous 
pensez  des  répétitions  ?  J'y  étais  autrefois  assez  indif* 
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férent,  mais  je  crois  que  je  devie^is  seùsible;  tous  me 
rajeunissez. 

A  Fombre  de  tos  ailes. 

CGCLXXVII. 

A  MOI^SIEUR  LE  CONTROLEUR  GÉNÉRAL  DES  FINANCES. 

Monseigneur,  labbé  Mignot,  mon  nereu  j  qui  a  passé 
les  vacances  avec  moi,  et  dont  vous  connaissez  ratta- 
chement pour  vous,  m'assure  que  maigre  Ja  multitude 
de  vos  importans  travaux,  vous  voudrez  bien  recevoir 
ma  lettre  avec  bonté. 

Je  suis  très  éloigné  d*oser  faire  valoir  d'assez  grands 
défirichemens  de  terres ,  un  misérable  hameau ,  habité 
précédemment  par  une  quarantaine  de  mendians  rongés 
decrouelles,  changé  en  une  espèce  de  ville  5  des  mai- 
sons de  pierre  de  taille  nouvellement  bâties,  occupées 
par  plus  de  quatre  cents  fabricans  ;  un  commerce  assez 
étendu  qui  £ait  entrer  quelque  argent  dans  le  royaume, 
et  qui  pourrait,  s'il  est  protégé^  faire  tomber  celui  de 
Genève,  ville  enrichie  uniquement  à  nos  dépens. 

Je  sais  qu'un  particulier  ne  doit  pas  demander  des 
secours  au  gouvernement,  surtout  dans  un  temps  où 
vous  êtes  occupé  à  remplir  avec  tant  de  peine  toutes  les 
brèches  faites  aux  finances  du  roi.  Je  ne  vous  prie  point 
de  me  faire  payer  actuellement  ce  qui  m'est  dû  ;  mais  si 
vous  pouvez  seulement  me  promettre  que  je  serai  payé 
au  mois  de  janvier  d'une  très  petite  somme  qui  m'est 
nécessaire  pour  achever  mes  établissemens,  j'emprunte- 
rai cet  argent  avec  confiance  à  Genève. 

Sans  cette  bonté,  que  je  vous  demande  très  instam- 
ment,  je  cours  risque  de  voir  périr  des  entreprises  utiles. 
J'ai  chez  moi  plusieurs  fabriques  de  montres  qui  ne 
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peuTent  ae  soutenir  quaYec^eForqne  jedrecontiniifil- 
lement  d*Espagne.  Mes  fabriques  sont  associées  arec 
celles  de  Bourg  en  Bresse,  et  un  jour  viendra  peut4tre 
que  la  proyince  de  Bresse  et  de  6ex  fera  tout  le  com- 
merce qui  est  entre  les  mains  des  Generois,  et  qui  se 
monte  à  plus  de  quinz.e  cent  mille  francs  par  an. 

C'est  par  cette  industrie ,  jointe  au  mystère  de  leur 
banque^  ^*ils  soMt  farv/emum  à  se  fme  en  Fr^iiee  «piatre 
millions  de  «entes  qmt  vous  leur  faites  pajper  Tégufiè- 
rement. 

P«iaiettcx  qtM  je  tous  cite  ces  Ttrs  de  BçëeaÊiy  qui 
plurent  tant  à  Louis  XTV  et  au  grand  Colbert  : 

Nos  mrtiftint  groMien  rendo^  ^ldw^l:w^x , 
Et  nos  voisins  friistrés  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  vîUes. 

Je  sais  sur  qu'on  tous  donnera  le  mémer^og9.  le  tooi 
demande  paidon  de  mon  importunité.  J'ai  l'iiomieur 
d'être,  avec  un  profond  respect,  monseigneur ,  etc. 

Souffirex  encore,  monseigneur,  ^ue  je  tous  dise  com- 
bien il  est  triste  d'avoir  dépensé  plus  de  sept  cent  mille 
francs  à  ce  port  inutile  de  Yersoy,  que  le  même  entre- 
preneur aurait  construit  pour  tiiente  niilU  écus  k  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  ce  nom,  ce  qui  était  la  seule 
pince  convenable,  > 

CCCiXXVIIL 
A  M.  MARIN. 

Je  ne  puis  trouver,  mon  cher  correq^çndMitf  la  lettre 
d  Helvëtius  sur  Ib  Bonheur.  A  l'égard  du  w^ei  de  la  lettre, 
je  sais  qu'il  ne  se  trouve  nulle  pavt,  et  je  ne  tous  le  de- 
mande pas  :  mais  pour  Ig  lettre  je  vous  snpplie  de  vou« 
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loir  bien  me  la  coimnuniqiier,  û  vous  Vayez.  Il  est  bon 
de  saToir  ce  qu'on  dit  de  cet  être*  fantastique  après  le* 
quel  tout  le  monde  court. 

Sayez-Tous  ce  que  c'est  qu'un  S^lla  du  jésuite  Lame, 
qu'on  attribue  à  Pierre  Corneille?  S'il  était  de  Corneille , 
ce  n'était  pas  de  son  bon  temps. 

Je  ne  croyais  pas  que  Marie-Thérèse  revendiquât  tant 
de  terrains;  cela  me  parait  fort.  Il  restera  peu  de  chose 
au  roi  de  Pologne.  Mais  il  est  plaisant  que  le  roi  de 
Prusse  ait  commencé  par  faire  des  vers  contre  les  con- 
fédérés avant  de  prendre  la  Prusse  polonwe.  Il  m'a 
envoyé  un  service  de  porcelaine  de  Berlin.  Cette  porce- 
Isdne  est  plus  belle  que  celle  de  Saxe;  c'est  oe  que  j'ai 
jamais  vu  de  plus  parfait.  Cela  console  des  sifflets  que 
vous  avez  prédits  aux  Lois  de  Minas.  Je  me  les  suis  bien 
prédits  moi-même  ^  et  nous  sommes  ordinairement  du 
même  avis. 

J'ai  bien  peur  que  lesciseaux  de  la  police  n'aient  coupé 
le  nez  à  Minos.  Quelques  bonnes  gens  auront  substitué 
des  vers  honnêtes  à  des  vers  un  peu  hardis,  et  c'est  en- 
core un  encouragement  à  la  sifflerie  ;  car  vous  savez 
que  ces  vers  si  sages  sont  d'ordinaire  fort  plats  et  fort 
froids. 

Je  reçois  à  l'instant  le  Bonheur  y  d'Helvétius.  C'est  un 
livre  :  je  croyais  que  c'était  un  petit  poème  à  la  main.  Je 
vous  demande  pardon.  Fak. 

CCCLXXIX- 

k  M.   GHRISTIN. 

114  Bovembi'eb 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  défenseur  delà  li- 
berté humaine,  vous  avez  assurément  plus  de  courage 
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et  d'esprit  que  vous  n*étes  gros.  Ycas  rendez  service , 
non  seulement  à  tos  êsdayes,  mais  au  genre  humain. 

'  «  Et  pro  sollicitis  non  tacites  reis, 
«  Et  centum  p^er  artium.  » 

(Hoa.,  L  XY,  odL  I.) 

Je  vous  envoie  un  fatras  d  érudition  que  j*ai  reçu  de 
Paris,  Le  fait  est  qu'il  est  abominable  que  des  moines 
veuillent  rendre  esclaves  des  hommes  qui  valent  mieux 
qu'eue,  et  à  qui  ils  ont  vendu  des  terres  libres.  U  n'y  a 
point  de  prescription  contre  un  pareil  crime.  Tai  reçu 
votre  aimable  lettre;  elle  me  donne  de  grandes  espé- 
rances. Toutefois  un  bon  accommodement  vaudrait 
mieux  qu'un  procès  dont  l'issue  est  toujours  incertaine. 
Si  les  chanoines  veulent  se  mettre  à  la  raison ,  leur  trans- 
action pourra  servir  dé  modèle  aux  autres ,  et  vous  serez 
le  père  de  la  patrie. 

Je  vous  embrasse  y  mon  cher  ami ,  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

Rarement  les  philosophes  en  savent  assez  pour  faire 
venir  du  blé  à  leurs  amis  ;  mais  vous  êtes  de  ces  philo- 
sophes qui  savent  être  utiles.  Nofis  vous  avertissons  qu'il 
y  a,  dans  notre  petit  pays  de  Gex,  plus  de  difficultés  pour 
faire  venir  un  sac  de  froment  qu'il  n'y  en  a  eu  à  Paris 
pour  se  faire  oindre  des  saintes  huiles  au  nombril  et  au 
croupion,  du  temps  des  billets  de  confession.  Il  faut 
que  votre  certificat  et  votre  acquit  à  caution  soient  à 
Gex,  au  plus  tard  vingt -quatre  heures  après  le  départ 
de  Saint-Claude.  Gela  devient  insupportable.  Je  vous 
demande  bien  pardon  de  tant  de  peine. 
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CCCLXXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

A  Ferncy,  ai  noyembre. 

Mon  héros ,  je  me  doutais  bien  que  Nonnotte  ne  vous 
amuserait  guère  ;  mais  ce  Nonnotte  m'intéresse ,  et  il  feut 
que  tout  le  monde  vive.  Voici  quelque  chose  qui  vous 
amusera  davantage. 

Vous  avez  sans  doute  ^  dans  votre  bibliothèque ,  les 
ouvrages  de  tous  les  rois ,  et  nommément  ceux  du  feu 
roi  Stanislas.  Vous  verrez,  dans  la  préface  de  son  livre 
intitulé  la  Foixdu  Citoyen  ^  qu'il  a  prédit  mot  pour  mot 
ce  qui  arrive  aujourd'hui  à  sa  Pologne.  Je  crois  que  le 
roi  de  Prusse  est  celui  qui  gagne  le  plus  au  partage.  II 
m'a  envoyé  un  joli  petit  service  de  sa  porcelaine ,  qui  est 
plus  belle  que  celle  de  Saxe.  Je  le  crois  très  bien  dans  ses 
affaires.  Mais  que  dites-vous  de  l'impératrice  de  Russie 
qui,  au  bout  de  quatre  ans  de  guerre,  augmente  d'un 
cinquième  les  appointemens  de  tous  ses  officiers ,  et  qui 
achète  un  brillant  gros  comme  un  œuf?  Minos  ne  por- 
tait pas  de  pareils  diamans  à  son  bonnet.  On  dit  que  dans 
sa  succession  on  «trouvera  des  sifflets  qui  m'étaient  des- 
tinés de  loin.  Que  cela  ne  décourage  pas  vos  bontés.  On 
a  été  hué  quelquefois  par  le  parterre  de  Paris ,  et  ap- 
prouvé de  la  bonne  compagnie.  D'ailleurs,  c'est  une 
chose  fort  agréable  qu'une  première  représentation.  On 
y  voit  les  états  généraux  en  miniature,  des  cabales,  des 
gens  qui  crient,  un  parti  qui  accepte,  un  parti  qui  re- 
fuse, de  la  liberté,  et  beaucoup  de  critique.  Chacun 
jouit  du  liberum  veto,  et  cette  diète  est  aussi  tumul- 
tueuse que  celles  des  Polonais.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
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doive  s'en  tenir  aux  délibérations  d  une  première  séance; 
on  ne  juge  bien  des  ouvrages  ,de  goût  qu'à  la  longue  ; 
et  même,  dans  des  choses  plus  graves,  vous  verrez  qae 
le  public  n  a  jamais  i)ien  jugé  qu'avec  le  temps.  Je  sais 
que  j*ai  contre  moi  une  terrible  faction ,  mais  je  suis 
tout  résigné;  et,  pourvu  que  je  vous  plaise  un  peu,  je 
me  tiens  fort  content.  C'est  toujours  beaucoup  qu  un 
jeune  homme  comme  moi  ait  pu  amuser  mon  héros  une 
heure  ou  deux. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  monseigneur  ;  soyez  bien 
sûr  qu'elles  me  sont  beaucoup  plus  chères  que  tous  les 
applaudissemens  quon  pourrait  donner  à  Lekain,  à 
mademoiselle  Yestris  et  à  Brizard. 

Agréez  toujours  mon  tendre  et  profond  respect. 
Ld  vi^ua^ -malade. 

CCCXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a4  novembre. 

Mon  cher  ange,  voici  une  petite  addition  qui  ma 
paru  essentielle  dans  le  mémoire  de  notre  avocat.  Je 
vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains  du  président 
Lekain.  Elle  est  nécessaire ,  car  on  joi^it  au  propos 
interrompu. 

Je  crains  f(»rt  les  ciseaux  de  la  police^  Si  on  nous 
rogne  les  ongles ,  il  nous  sera  impossible  de  marcher  : 
d*ailleurs  le  vent  du  bureau  n'est  pas  pour  nous.  On  ne 
veut  plus  que  des  Roméo  et  des  Chérusques.  Les  beaux 
vers  sont  passés  de  mode.  On  n'exige  plus  qu'un  auteur 
sache  écrire.  Hélas!  j'ai  hâté  moi-i^éme  là<lécadence, 
«n  introduisant  l'action  et  l'appareil.  Les  pantomimes 
l'emportent  aujourd'hui  sur  la  raison  et  sur  la  poésie; 
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mais  ce  qa*ii  y  a  de  plu»  fort  contre  moi)  c'est  la  ca- 
bale. J*ai  autant  d'ennemis  qu'en  avait  le»  roi  de  Prusse. 
C'est  une  chose  plaisante  de  voir  tous  les  efforts»  qu'on 
prépare  pour  faire  tomber  un  vieillard  qui  tomberait 
bien  de  lui-même. 

Actuellement  que  le  congrès  de  Foczani  est  renoué , 
il  n'y  a  plus  que  moi  en  Europe  qui  fasse  la  guerre; 
maU  la  ligue  est  trop  forte,  je  serai  battu.  Ne  m'en 
aimez  pas  moins,  mon  cher  ange. 

CCCLXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a4  novembre. 

Y  a-t*il  un  amant  qui  écrive  plus  souvent  à  sa  maî- 
treftse,  vn  plaideur  qui  fatigue  plus  son  avocat,  que  je 
n'excède  mes  anges? 

£n  voilà  encore  des  corrections,  et  de  tvès  bonnes, 
ou  je  me  trompe  beaucoup.  — Mais  ce  sont  les  dernières, 
n'efC-ce  pas?  -*«  Oui,  je  le  crois,  à  moins  que  vous  ne 
trouviez  que  le  nom  de  Smerdis  est  trop  souvent  répété 
dans  une  même  tirade,  et  alors  on  met  le  roi  au  lieu 
de  Smerdis.  Maman  Denis  a  relu  encore,  et  jure  que  je 
n  ai  jamais  rien  fait  de  plus  neuf  et  de  plus  passable  ; 
et  je  pense  comme  elle.  Pour  l'amour  de  Dieu ,  pensez 
comme  nous.  Avouez  tout;  faites  réussir  tout;  marchez 
teDe  levée.  Deux  vieillards  en  robe ,  des  bergert  troussés, 
dés  Persans  magnifiques^  des  contrastes  perpétuels, 
un  intérêt  continu,  du  spectacle,  du  naturel,  des  mœurs 
vraies  et  piquantes,  une  catastrophe  attendrissante,  dé- 
chirante et  terrible  :  les  comédiens  en  sauraient-ils  assez 
pour  faire  tomber  tout  cela? 
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Et  puis  ïalibt,  Yalibi*  :  il  est  si  nécessaire  ! 
Respect  et  tendresse. 


CCCLXXXIII. 
A  At  DE  LA  HARPE. 


3o  novembre. 


n  n'y  a  que  vous,  mon  cher  successeur ,  qui  ayez  pu 
écrire  au  nom. d'Horace.  Heureusement  vous  ne  lui  avez 
pas  refusé  votre  plume ,  comme  il  refusa  la  siemie  à  Au- 
guste. Vous  avez  mis  dans  sa  lettre  la  politesse,  la  grâce, 
Furbanité  de  son  siècle.  Boileau  n'a  pas  été  si  bien  servi 
que  lui.  De  quoi  s'âvisait-il  aussi  de  prendre  son  secré- 
taire  dans  les  charniers  Saints-Innocents.^  Je  vous  re- 
mercie des  galanteries  que  vous  me  dites,  tout  indigne 
que  j'en  suis  ;  et  je  vous  remercie  encore  plus  d'avoir  si 
bien  saisi  l'esprit  d^  la  cour  d'Auguste.  Ce  n'est  pas 
toutrà-fait  le  ton  d'aujourd'hui.  Notre  racaille  d'auteurs 
est  bien  grossière  et  bien  insolente;  il  faut  lui  apprendre 
à  vivre. 

J'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  messieurs  ;  mais 
je  vis  bientôt  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  se  moquer  d'eux.  Ce  sont  les  enfans  de  la  médiocrité 
et  de  l'envie  ;  on  ne  peut  ni  les  éclairer  ni  les  adoucir. 
Il  faut  brûler  leur  vilain  visage  avec  le  flambeau  de  la 
vérité.  Jamais  de  paix  avec  un  sot  méchant  :  pour  peu 
qu'on  soit  honnête,  ils  prétendent  qu'on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois,  dans  le  Mercure,  des  le- 
çons qui  étaient  bien  nécessaires  à  notre  siècle  de  bar- 

*  Voltaire  fesant  souyént  des  écrits  hardis  en  matière  de  goaTememoit 
et  de  religion  croyait  nécessaire  de  donner  en  même  temps  des  pièces  de 
théâtre ,  pour  qu'on  ne  le  soupçonnât  pas  d'être  ractcar  de  ces  ] 
ouvrages.  C'est  ce  qu'il  appelait  Valibi, 
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bouilleurs.  Continuez;  vous  rendrez  un  vrai  service  à  la 
nation. 
Je  TOUS  embrasse  plus  tendrement  c(ue  jamais. 

CCCLXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  a  décembre. 

Je  crois,  monseigneur,  t^e  tous  êtes  déjà  instruit 
de  layenture  de  .cette  tragédie  de  S)rlla  qu'on  attribuait 
à  notre  père  du  théâtre.  Elle  est  véritablement  d'un 
écolier ,  puisque  le  jésuite  Larue ,  qui  en  est  l'auteur^ 
et  qui  a  tant  prêché  devant  Louis  XIY,  n'a  jamais  été 
au  fond  qu'un  écolier  de  rhétorique.  J'avais  vu  cette 
pièce,  il  y  a  environ  soixante-cinq  ans.  Je  me  souviens 
même  de  quelques  vers.  Jç  me  souviens  surtout  qu'il  y 
avait  trois  femmes  qui  venaient  assassiner  le  dictateur 
perpétuel;  il  les  renvoyait  coudre  ou  faire  quelque  chose 
de  mieux. 

Comme  la  pièce  était  remplie  de  deux  choses  que 
Lacouture,  le  fou  de  Louis  XIV,  n'aimait  poiht,  qui 
sont  le  brailler  et  le  raisonner,  le  père  Tournemine, 
mauvais  raisonneur  et  très  ampoulé  personnage,  mit 
en  titre  de  sa  copie,  Sflla,  tragédie  digne  de  Corneille, 
Un  autre  jésuite,  qui  avait  plus  de  goût,  effaçai  digne. 
C'est  en  cet  état  qu'elle  est  parvenue  aux  héritiers  d'un 
héritier  de  Dumoulin  le  médecin  ;  et  c'est  ce  chef-d'œuvre 
qui  a  extasié  votre  parlement  de  la  Comédie. 

Mon  héros ,  qui  a  plus  de  goût  que  ces  sénateurs , 
ne  s'est  pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a  autant  de  bonté  que  de  goût,  il 
daigne  protéger  la  Crète,  Je  ne  sais  si  on  avait  bien  dis- 
tribué les  rôles ,  je  ne  m'en  suis  point  mêlé.  Lekain  est 
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le  «eul  àtê  héros  crétois  qui  soit  de  ma  comuossanoe. 
Je  m'en  rapporte  en  tout  aux  bontés  et  aux  ordres  de 
mon  héros  de  la  France. 

Vraiment,  vous  avez  bien  raison  sur  la  Sophonube; 
il  faudrait  absolument  refaire  la  fin  du  quatrième  acte  : 
ce  n  est  pas  une  chose  aisée  à  un  pauvre  homme  presque 
octogénaire,  qui  a  versé  sur  les  Cretois  les  dernières 
gouttes  de  son  huile;  mais  si  la  cabale  des  Fréron  et  des 
La  Beaumelle  n  écrase  poinft  les  Lris  de  Menas,  et  s'il  me 
reste  encore  quelque  vigueur,  je  Temploîeni  aupiès  de 
Sophomsbe,  pour  tâcher  de  vous  plaire. 

Le  tripot  comique  doit  sans  doute  vous  excéder,  màk 
cela  amuse  ;  c'est  une  république  qui  ne  ressemUe  à 
rien;  et  il  y  a  toujours  à  la  tête  de  ce  gouvernement 
anarchique  quelques  dames  de  censidératioii ,  très  sou- 
mises à  monsieur  le  prenuer  gentilhomme  de  la  chanlffe. 

Puissiez-vous  amuser  votre  loisir  à  ressusciter  ki 
talens  et  les  plaisirs  !  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont 
plus  faits  pour  moi  ;  je  n'ai  plus  guère  à  vous  offrir  que 
mon  tendre  et  respectueux  attachement,  qui  me  suivra 
jusqu'au  tombeau. 

CCCLXXXV. 
A  M.  LE  COMTE  ITAIIGENTAL. 

Mon  cher  ange,  ce  que  vous  me  mandez,  dans  votre 
lettre  du  27  de  novembre,  est  bien  affligeant.  J'ai  peur 
que  cette  nouvelle  n'ait  contribué  à  la  maladie  de  ma- 
dame d'Argental. 

«  Qaidqaid  délirant  reges  plectuntur  AckWi.  » 

Je  tremble  que  le  fromage  ne  soit  entièrement  antri- 
chien,  et  qull  ne  soit  saupoudré  par  des  jcauifeeB  ;  \ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


GORRESPOKDAKGK.  —  1772.  /|95 

auisi  il  me  semble  que  ce  mal  peut  produire  un  très 
grand  bien  pour  tous.  Vous  êtes  conciliant,  vous  avez 
dû  plaire,  vous  pourrez  tout  raccommoder;  tout  peut 
tourner  à  votre  gloire  et  à  votre  avantage.  Je  ne  sais  si 
je  me  fais  illusion ,  et  si  mes  conjectures  sur  le  fromage 
sont  vraies.  Je  vois  les  choses  de  trop  loin.  Je  n*ai  jamais 
été  si:  fâché  de  n'être  pas  auprès  de  vous;  mais,  pour 
faire  ce  voyage ,  il  faut  être  deux. 

C'est  à  Jean*Jacques  Rousseau ,  à  qui  la  France  a  tant 
d'obligations,  dlienorer  de  sa  présence  votre  grande 
ville,  et  d'y  marier  nos  princes  à  la  fille  du  bourreau; 
c'est  au  sage  et  vertueux  La  Beaumelle  d'y  briller  dans 
de  belles  plaqiss;  j'espère  même  que  Fréron  y  sera  no- 
blement récompensé  :  mais  moi  je  ne  suis  fait  que  pour 
la  Scythie. 

Que  vous  êtes  bon!  que  vous  êtes  aimable!  que  je 
vous  suis  oblige  d'avoir  anpêché  mademoiselle  Taschin 
d'hériter  de  moi!  car  cette  demoiselle,  qui  a  tuéThiériot, 
s'appelle  Taschin.  Je  reconnais  bien  là  votre  cœur.  Ma 
plus  grande  consolation  dans  ce  monde  a  toujours  été 
d'avoir  un  ami  tel  que  vous. 

Je  vais  écrire  à-M.  de  Sartine  suivant  vos  instructions. 
Thiériot  avait  toujours  espéré  être  lui-même  l'éditeur  de 
mes  lettres  et  de  beaucoup  de  mes  petits  ouvrages  ;  il 
sera  bien  attrapé. 

Voici  un  petit  mot  pour  ce  chevalier  que  je  ne  con- 
nais point  du  tout;  mais  puisque  vous  le  protégez,  U 
m'intéresse. 

Je  conçois  que  Mole  aura  eu  d^  la  peine  à  prendre 
scm  rôle  de  eoafédéré,  et  à  se  voir  prisonnier  de  guerre 
de  Lekaiu;  mais  enfia  il  faut  que  les  héros  s'attendent  à 
des  revers.  M*  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  sur  cela 
la  letti«  du  monde  la  plus  plaisante.  Je  lui  ai  grande  obli- 
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gation  de  m'avoir  un  peu  ranimé  au  sujet  de  Sopfionisbe. 
Je  crois  qu'avec  un  peu  de  soin  on  peut  en  faire  une  pièce 
très  intéressante.  Je  crois  même  qu'un  Africain  peut 
avoir  trouvé  du  poison  avant  de  trouver  un  poignard, 
attendu  qu'en  Afrique  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  et  en 
prendre.  A  peine  ai-je  reçu  sa  lettre  que  j'ai  travaillé  à 
cette  Sophonisbe,  Je  suis  comme  Perrin  Dandin  qui  se 
délasse  à  voir  d'autres  procès.  Les  intervalles  de  mes 
maladies  continuelles  sont  toujours  occupés  par  la  folie 
des  vers,  ou  par  celle  de  la  prose.      * 

Madame  Denis'  a  été  malade  tout  comme  moi;  elle  a 
eu  une  violente  dyssenterie  :  ce  mal  a  été  épidémique 
vers  nos  Alpes,  et  même  beaucoup  de, monde  en  est 
mort.  J'ai  été  d'abord  dans  dé  cruelles  transes,  mais  elle 
est  entièrement  hors  d'affaire.  Je  n'ai  plus  d'inquiétude 
que  sur  votre  fromage,  car  je  me  flatte  que  l'indisposi- 
tion de  madame  d'Argental  n'a  pas  de  suite;  si  elle  en 
avait,  je  serais  bien  affligé. , 

Adieu ,  mon  très  cher  ange;  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Le  vieux  V. 

GCCLXXXVI. 

A  »1  LA  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX.. 

A  Femey,  7  décembre. 

Monsieur,  la  première  fois  que  je  lus  la  Félicité  pu- 
blique y  je  fus  frappé  d'une  lumière  qui  éclairait,  mes 
yeux,  et  qui  devait  brûler  ceux  des  sots  et  des  fana- 
tiques; mais  je  ne  savais  Hoù  venait  cette  lumière.  Jai 
su  depuis  que  je  l'aurais  aisément  reconnue,  si  j'avais 
jamais  eu  l'honneur  de  converser  avec  vous;  car  on  dit 
que  vous  parlez  comme  vous  écrivez  :  mais  je  n'ai  pas 
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eu  la  félicité  particulière  de  faire  ma  cour  à  FSIustre  au- 
teur de  la  Félicité  publique. 

Je  chargeai  de  notes  mon  exemplaire,  et  c  est  ce  que 
je  ne  fais  que  quand  le  livre  me  charme  et  m'instruit.  Je 
pris  même  la  liberté  de  n*étre  pas  quelquefois  de  lavis 
de  lauteur.  Par  exemple,  je  disputais  contre  vous  sur 
un  demi-savant,  très  méchant  homme,  nommé  Dutens , 
réfugié  à  présent  en  Angleterre,  qui  imprima,  il  y  a  cinq 
ans ,  un  sot  libelle  atroce  contre  tous  les  philosophes , 
intitulé  le  Tocsin.  Ce  polisson  prétend  que  les  anciens 
avaient  connu  lusagedela  boussole,  la  gravitation,  la 
route  des  comètes ,  Faberration  des  étoiles ,  la  machine 
pneumatique,  la  chimie,  etc.,  etc. 

Je  disputais  encore  sur  ce  mot  Jehouah,  que  je  croi- 
rais phénicien ,  et  je  ne  regardais  le  patois  hébraïque  que 
comme  un  informe  composé  de  syriaque,  d'arabe  et  de 
chaldéeuw 

Mais  en  écrivant  mes  doutes  sur  ces  misères,  avec 
quel  transport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut  élever 
Tame,  l'instruire  et  la  rendre  meilleure!  comme  je  met- 
tais bravo  !  à  la  page  cinquième  du  premier  volume ,  à 
ces  règnes  cruellement  héroïques j  etc.,  et  à  salus  guber- 
nantium,  et  aux  réflexions  sur  la  cloax;a  magna,  et  sur 
mille  traiu  d  une  finesse  de  raison  supérieure  qui  me 
fesait  un  plaisir  extrême  ! 

Je  recherchais  s'il  n  y  a  en  effet  qu'un  million  d'esclaves 
chrétiens  ï.  Vous  enteftdez  les  serfs  de  glèbe;  et  j'en 
trouvais  plus  de  trois  millions  en  Pologne ,  plus  de  dix 
en  Russie,  plus  de  six  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  J'en 
trouvais  encore  en  France^^  pour  lesquels  je  plaide  ac- 
tuellement contre  des  moines  seigneurs. 

•«  On  ne  parle,  en  cet  endroit  ^e  Touvrage,  qae  des  esclave»  noirs,  et 
non  pas  des  serf»,  qu'on  ne  pent  assimiler  aux  esclavet  des  anciens. 
Goakaspoif  OASca.  t.  x.  —  a**  édit.  3a 
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J'observais  que  Jésus-Christ  n^à  jamais  songe  à  parler 
d adoucir  lesclavage  ;  et  cependant*  combien  de  ses 
compatriotes  étaient  en  sefvitude  de  son  tempe  !  Je 
me  souvenais  qu'au  commencement  du  siècle  le  minis- 
tère comptait,  dans  la  généralité  de  Paris,  dix  mille 
têtes  de  prêtraille,  habitués,  moines  et  nonnes.  Il  n'y 
a  que  dix  mille  priests  en  Angleterre.  Je  mettais  ma- 
dame de  Vintimilie  à  la  place  du  cardinal  de  Fleury, 
page  i52.  Vous  savez  que  ce  pauvre  bonmie  fit  tout 
malgré  lui. 

Enfin  Totre  ouvrage,  d'un  bout  à  l'autre ,  me  fait  tou- 
jours penser.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  le  christianisme 
est  d'une  sage  hardiesse.  Vous  en  usez  avec  les  théolo- 
giens comme  avec  des  fripons  qu'un  juge  condamne  sans 
leur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle-ci?  Ce  nest  quà  des  peu- 
ples brutes  qu^ on  peut  doniier  telles  lois  quon  veut. 

Que  vous  jugez  bien  François  I"!  J'aurais  voulu  que 
vous  eussiez  dit  un  mot  de  certains  barbares  dont  les 
uns  assassinèrent  Anne  Dubourg,  la  matéchale  d'An- 
cre, etc. ,  et  les  autres  le  chevalier  de  La  Barre ,  etc. ,  en 
cérémonie.  • 

Population  y  Gw^/ne ,  chapitres  excellens. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  je  vous 
remercie  de  l'honneur  que  vous  faites  aux  lettres  et  à  la 
raison  humaine.  Je  suis  pénétré  de  celui  que  vous  me 
faites  en  daignant  m'envoyer  votre  ouvrage.  Je  suis  bien 
vieux  et  bien  malade,  mais  de.  telles  lectures  me  rajeu- 
nissent. 

^  Conservez -moi  9  monsieur',  vos  bontés  dont  je  sens 
tout  le  prix.  Que  n'étes-vous  quelquefois  employé  dan» 
mon  voisinage!  je  me  flatterais  avant  de  mourir  du  bon» 
heur  de  vous  voir.  Certes,  il  se  forme  une  grande  ré- 
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Tolution  dans  l'esprit  humain.  Vous  mettez  de  belles 
colonnes  à  cet  édifice  nécessaire. 

Jai  l'honneur  d'être  'avec  respect,  avec  reconnais- 
sance, avec  enthousiasihe^  etc. 

CCCLXXXVII. 

A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  3I0RIVAL. 

13  décembre. 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  reçu  y  mon- 
sieur ,  voti*e  lettre  du  aS  de  novembre-,  ,et  sur-le-champ 
j'ai  remercié  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'il  voulait  bien 
penser  à  vous.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  combien 
TOUS  méritez  d'être  avancé,  et  que  sa  gloire  est  inté- 
ressée à  réparer  les  abominables  injustices  qu'on  vous  a 
faites  en  France.  Le  mot  d'injustice  même  est  trop  faible; 
je  regarde  cette  atrocité  comme  un  grand  crime,  et  tous/ 
les  hommes  éclairés  pensent  comme  moi. 

Je  suppose  que  vous  m'avez  écrit  par  la  voie  de  M.  Rey 
d'Amsterdam.  Je  me  sers  de  la  même  voie  pour  vous 
répondre  et  pour  vous  assurer  que  vous  me  serez  toujours 
cher  par  votre  malheur  et  par  votre  mérite.  Permettez- 
moi  de  ne  point  signer,  et  reconnaissez-moi  à  mes  sen- 
timens. 

CCCLXXXyiII. 

A  M.  SAURIN. 

A  Ferney,  x4  décembre. 

Votre  femme  doit  voir  en  tous 

Le  modèle  des  bons  époux , 

Le  modèle  des  bons  poètes  : 

Si  les  enians  que  vous  lui  faites, 

De  vos  écrits  ont  la  beauté. 

Nul  homme  en  sa  postérité 

Ne  fut  plus  heureux  que  voi»  Têtes. 

32. 
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Je  prends  la  liberté  d'abord  d  einlH^asser  madame  TOtre 
femme ,  pour  qui  vous  avez  fait  cette  jolie  épitre  qui  est 
à  la  tête  de  cette  jolie  Anglomanie  :  et  puis  je  tous  dirai 
que  cette  pièce  est  écrite  d'un  bout  à  Tautre  comme  il 
faut  écrire  y  ce  qui  est  très  rare  ;  qu  elle  est  étincelante 
de  traits  d'esprit  que  tant  de  gens  cherchent,  et  qui  sont 
chez  vous  si  naturels. 

Ensuite ,  je  vous  dirai  que  dès  que  l'hiver  est  venu , 
les  neiges  me  tuent,  et  qu'il  fout  alors  que  je  reste  au 
coin  de  mon  feu ,  sans  quoi  je  viendrais  causer  au  coin 
du  vôtre.  Je  suis  toujours  prêt  l'ëlé  à  faire  un  voyage  à 
Paris,  malgré  l'abbé  Mably  et  Fréron.  Mais  depuis  Tim- 
pertinence  que  j'ai  eue  de  faire  de  grands  établissement 
dans  un  malheureux  village  au  bout  de  la  France ,  et 
de  me  ruiner  à  former  une  colonie  d'artistes  qui  font 
entrer  de  l'argent  dans  le  royaume ,  sans  que  le  minis- 
tère m'en  ait  la  moindre  obligation ,  la  nécessité  où  je 
me  suis  mis  de  veiller  continuellement  sur  ma  colonie 
ne  me  permet  pas  de  m'absenter  l'été  plus  que  l'hiver. 
J'ajoute  à  ces  raisons  que  j'ai  bientôt  quatre-vingts  ans, 
que  je  suis  très  malade,  et  qu'il  ne  faut  pas,  à  cet  âge, 
risquer  d'aller  faire  une  scène  à  Paris,  et  d'y  mourir 
ridiculement;  car  je  ne  voudrais  mourir  ni  comme  Mau- 
pertuis  ni  comme  Boindin. 

«  Inter  utrumque  tene  médium,  tutissimus  ibis.  » 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  la  belle  tracasserie  que  ma 
faite  ce  M.  Leroi,  sur  le  livre  de  r Esprit,  Vous  savez 
que  j'aimaid  l'auteur;  vous  savez  que  je  fus- le  seul  qui 
osai  m'élever  contre  ses  juges,  et  les  traiter  d'injustes 
et  d'extravagans,  comme  ils  le  méritaient  assurément. 
Mais  vous  savez  aussi  que  je  n'approuvai  point  cet  ou- 
vrage que  Duclos  lui  avait  fait  faire;  et  que,  lorsque 
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VOUS  me  demandâtes  ce  que  j'en  pensais,  je  ne  vouç 
répondis  rien. 

Il  y  a  des  traits  ingénieux  dans  ce  livre  ;  il  y  a  des 
choses  lumineuses,  et  souTent  de  Fimagination  dans 
Texpression  ;  mais  j'ai  été  révolté  de  ce  qu'il  dit  sur 
l'amitié.  J'ai  été  indigné  de  voir  Marcel  cité  dans  un 
livre  sur  P Entendement  humain  y  et  d'y  lire  que  la  Le- 
couvreur  et  Ninon  ont  eu  autant  d'esprit  qu'Aristote 
et  Solon.  Le  système  que  tous  les  hommes  sonc  nés  avec 
les  mêmes  talens,.est  d'un  ridicule  extrême.  Je  n'ai  pu 
soufirir  un  chapitre  intitulé  :  De  la  probité  par  rapport 
à  Vunwers.  J'ai  vu  avec  chagrin  une  infinité  de  citations 
puériles  ou  fausses ,  et  presque  partout  une  affectation 
qui  m'a  prodigieusement  déplu.  Mais  je  ne  considérai 
alors  que  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  son  livre,  et  l'in- 
fâme persécution  qu'on  lui  fesait.  Je  pris  son  parti  hau- 
tement, et  quand  il  a  fallu  depuis  analyser  son  livre,  je 
l'ai  critiqué  très  doucement. 

Vous  avez  l'esprit  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  que  j'ai  raison.  S'il  se  pouvait,  contre  toute 
apparence ,  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous  voir  encore , 
nous  parlerions  de  tout-  cela  en  philosophes  :  en  aimant 
passionnément  la  mémoire  de  l'homme  aimable  dont 
nous  voyons,  vous  et  moi,  les  petites  erreurs. 

Adieu,  mon  cher  philosophe^  mais  philosophe  avec 
de  l'esprit  et  du  génie,  philosophe  avec  de  la  sensibilité. 
Je  vous  aime  véritablement  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  encore  à  ramper  dans,  un  coin  de  ce  globule. . 
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CCCLXXXIX 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  le  ai  décembre» 

Quoi  !  toujours  la  cruell»  Envie 
Poursuit  ma  réputation  ! 
On  dit  qu'une  nymphe  jolie, 
Dans  ma  deniière  maladie, 
M'a  donné  Textréme^^netion , 

^t  que  j'emporte  en  Tautre  rie  ^ 

Ce  peu  de  consolation. 
Voyez  rhorrible  calomnie  ! 
Seigneur,  il  n'appartient  qu'à  vous, 
A  votre  jeunesse  immortelle , 
De  faire  encor  de  si  beaux  coups. 
Et  d'être  entre  les  deux  genoux 
D'une  coquine  fraîche  et  belle. 
Se  sens  que  je  suis  au  tombeau  ; 
Cet  eut  me  fait  de  la  peine  ; 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'un  roseau 
'  Vive  aussi  long-temps  que  le  chêne. 

Mon  h^os  èKÎge  que  je  lui  conte  le  fait,  parce  qo*il 
veut  ^ire  instruit  de  ce  que  ses  sujets ,  jeunes  et  vieux, 
font  dans  son  empire.  Je  lui  dirai  donc ,  comme  devant 
Dieu ,  que  madame  Denis  fesant  les  honneurs  d'un  grand 
dîner  ^  je  mangeais  dans  ma  dianâ)re  un  plat  de  lé^^unes, 
ainsi  que  vous  en  us&tes  quand  vous  honoi^tes  mon  taudis 
dé  'vC^tre  présence.  Une  belle  demoiselle  de  la  compagnie, 
jdu»  grande  que  madame  M***  de  deux  doigts ,  plus 
jeune ,  plus  étoffée ,  plus  rdbondie ,  vint  me  consola. 
Les  Genevois  sont  ma]ins,  et  les  calvinistes  sont  bien 
aises  de  jeter  le  chat  aux  jambes  des  papistes  ;  mais  le 
fait  est  que  cette  auguste  demoiselle  me  fesait  trembler 
de  tous  mes  membres ,  et  que  si  je  m*évanouis,  c  était  de 
crainte  ou  de  respect. 
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Je  vous  jure  que  j'aurais  plutôt  fait  la  scène  de  Sylla , 
de  Pompée^  ou  de  César  y  dont  vous  me  pariez,  que  je 
n'aurais  fait  un  couplet  avec  cette  belle  pononne.  De- 
puis que  j'ai  des  lettres  de  capucin ,  je  mets  toutes  les 
impostures  aux  pieds  de  mon  crucifix,  et  je  ne  dis  à 
personne  :  Ouvrez  le  loquet. 

Au  reste,  je  présume  toujours  que  les  princesses  de 
la  Comédie  sont  partout  sous  vos  lois,  ainsi  que  dans 
leurs  lits ,  et  que  vous  êtes  toujours  le  maître  des  autres 
à  table,  au  lit  et  à  la  guerre,  comme  je  crois  que  vous 
rétes  aussi  au  spectacle.  Jai  rapetassé  la  Sophomsbe; 
j'aurai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  deux  exemplaires, 
Tun  pour  vous ,  l'autre  pour  la  Comédie.  Je  ne  suis  pas 
bien  siir  que  vos  ports  >soîeut  francs  de  Lyon  à  Paris  ; 
je  sais  seulement  qu'ils  sont  exorbitans.  Je  vous  demande 
vos  ordres  pour  savoir  si  je  dois  faire  partir  ce  paquet 
sous  votre  nom  ou  sous  celui  'de  M.  le  duc  d*AiguilIon. 
Je  suis  bien  sensible  à  toutes  les  peines  qutf  mon  héros 
daigne  prendre  d'écarter  les  sifflets  préparés  pour  les 
Lois  de  Minos, 

A  Végard  de  Sylta^  cette  entreprise  ét^iit  aisée  pour 
le  révérend  père  de  Larue;  elle  est  fort  difficile  pour  moi. 
Je  vous  avoue  que  je  baisse  beaucoup ,  quoi  qu'en  di- 
sent mes  panégyristes  et  ceux  de  la  belle  demoiselle 
qu'on  suppose  avoir  eu  tant  de  bo^tjés  pour  moi. 

Il  me  semble  que  le  goût  de  ma  chère  nation  e|t  un 
peu  changé;  et,  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire, 
je  crois  qu'elle  n'est  pas  plus  digne  d'entendre  Sylla , 
Pompée  et  César,.que  j^  jne-suis  digne  4^  les. faire  parler. 
Cependant,  s'il  me  venait  quelque  idée  hcîureuse,  je 
l'emploierais  bien  vite  pour  vous  faire  ma  cour;  mais 
les  idées  viennent  comme  elles  veulent.  Ma  plus  chère 
idée  serait  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  ]^  XJOï^solation 
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de  TOUS  revoir  encore.  Je  ne  suis  le  maître  ni  de  chasser 
cette  idée  ni  de  Texécuter.  Je  suis  bien  sur  seulement 
que  ma  destinée  est  de  vous  être  attaché  jusqu'à  la  mort 
avec  le  plus  tendre  respect. 

Le  vieux  malade  de  Femejr^  à  qui  Ton 
fait  trop  d'honneur. 

CCCXC. 
A  MADEMOISELLE  RAUCOURT, 

AOTRIO^  DB  Z.\  COMÉDIS  FfiAUCAISB. 


Rauoourty  tes  taleos  enchanteurs 
Chaque  jour  te  font  des  conquêtes  ; 
Tu  fais  soupirer  tous  les  cœurs , 
Tu  fais  tourner  toutes  les  têtes  ; 
Tu  joins  au  prestige  de  l'^irt 
Le  charme  heureux  de  la  nature. 
Et  la  Victoire  toujours  sûre 
Se  range  sous  ton  étendart. 
Es-tu  Didon ,  es*ta  Monime , 
Avec  toi  nous  versons  des  pleurs  ; 
Nous  gémissons  de  tes  malheurs 
Et  du  sort  cruel  qui  t'opprime. 
L'art  d'attendrir  et  de  charmer 
A  paré  ta  brillante  aurore  ; 
Mais  ton  cœur  est  fait  pour  aimer, 
Et  ce  cœur  n'a  rien  dit  encore. 
Défends  ce  cœur  des  vains  désirs 
De  richesse  et  de  renommée  ; 
L'amour  seul  donne  les  plaisirs, 
Et  le  plaisir  est  d'être  aimée. 
Déjà  l'amour  brille  en  tes  yeux  ; 
Il  naîtra  bientôt  dans  ton  ame  : 
Bientôt  un  mortel  amoureux 
Te  fera  partagei"  sa  flamme» 
Heureux  !  trop  heureux  cet  amant 
Pour  qui  ton  cœur  deviendra  tendre , 
Si  tu  goûtes  lé  sentiment 
Gomme  tu  sais -si  bien  le  rendre  ! 


Femey,  1773. 
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Voilà  y  mademoiselle,  le  tribut  que  vous  offre  ma 
muse  :  un  bon  vieillard ,  dont  Tàge  s'écrit  par  quatre  et 
par  vingt ,  n  a  que  de  mauvais  vers  à  vous  présenter.  II 
y  avait  long-temps  que  je  n'avais  ressenti  au  spectacle 
les  douces  émotions  que  vous  inspirez  si  bien  ;  je  me 
ressouvenais  à  peine  d  avoir  versé  des  larmes  de  senti- 
ment :  en  un  mot ,  j  étais  le  vieil  Eson  ,  et  vous  êtes 
Tenchanteresse  Médée.  Je  ne  vous .  répéterai  pas  tous 
les  éloges  que  vous  méritez  ;  ils  sont  gravés  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur.  Quand  on  réunit  comme 
vous  tous  les  suffrages ,  ceux  d'un  particulier  devien- 
nent moins  flatteurs  ;  mais  à  mon  âge  on  entre  dans  la 
classe  des  hommes  rares.  Si  j'étais  à  vingt  ans,  si  j'avais 
un  corps ^  une  fortune,  et  surtout  un  cœur  digne  de 
vous ,  vous  en  auriez  l'hommage;  ihais  j'ai  tout  perdu.  Il 
me  reste  à  peine  des  yeux  pour  vous  voir,  une  ame  pour 
vous  admirer,  et  une  main  pour  vous  l'écrire. 

CCCXCI. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  i*'  janvier. 

Mon  cher  ami  ^  je  vous  souhaita  la  bonne  année  à 
vous  et  aux  Cretois  ;  on  dit  qu'il  y  à  eu  pfus  de  tracas- 
series dans  cette  île  qu'il  n'y  en  a  à  la  cour  de  France.  Si 
vous  voulez  me  le  mander  pour  me  réjouir  dans  ma 
vieillesse,  vous  me  ferez  plaisi{. 

On  me  mande  que  la  cabale  d'une  certaine  racaille , 
dont  je  me  suis  toujours  moqué ,  est  très  forte  ;  mais 
vous  serez  plus  fort  qu'elle;  il  me  semble  que  je  vous 
vois  dominant  le  théâtre,  en  héros  fier  et  sauvage.  C'est 
dommage  que  vous  ne  puissiez  paraître  plus  souvent  : 
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mais  trois  fusées  de  votre  part  valent  mieux  qu'un  feu 
d'artifice  des  antres. 

J'embrasse  de  tout  mon  oœur  votre  sauvagerie.  Ma- 
dame Denis,  qui  a  été  bien  malade,  vcmis  fait  ses'oom- 
plimens.  Le  yteux  malade. 

CCCXCIL 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

i*'  janvier. 

J'avais  déjà  écrit  à  l'autre  ange  sur  la  rapine  du  oor- 
saire  Yalade,  et  je  m'étais  plaint  assez  vivement  à  M.  de 
Sartine.  S*il  y  a  quelque  justice  dans  ce  monde ,  ce  dont 
j'ai  toujours  fort  douté,  il  est  certain  qu'on  doit  répri* 
mer  ce  Valade,  qui  s'empare  du  bien  d'autrui,  et  saisir 
ses  marchandises  de  contrebandcCest  à  quoi  pourraient 
aisément  parvenir  mes  deux  protecteurs  des  Lois  de 
Minos. 

Au  reste ,  il  faut  laisser  passer  cet  orage  ;  il  faut  laisser 
pleuvoir  les  FréronnadeSy  et  les  Clémentines  y  et  les  Saba- 
tières.  Autant  vaudra  la  pièce  après  Pâques  que  pendant 
le  carême.  J'aurai  le  temps  de  limer  un  peu  cet  ouvrage, 
et  plus  il  sera  différent  de  Timprimé ,  moins  il  sera  sif- 
flablc  ;  mais  il  me  paraît  très  imporunt,  pour  le  Uen 
public, que  ce  monsieiur  Yalade  soit  relancé  parla  polioe. 

Vous  voilà  actuellement  très  bien  en  fenmies  :  qaand 
aiirea^TOusdesbomme6?J  aien  main  un  honnête  homme, 
un  honune  d'esprit,  un  jeteur  qui  est  un  Protée  '^.  Il  m'a 
fiadt  verser  bien  des  larmes  dans  le  rôle  de  Lusignan.  Il 
jojtte  également  lés  rôles  de  vieillards  et  déjeunes  gens. 
Belle  figure ,  bdle  voix ,  du  naturel ,  du  «eatiment ,  et , 
si  vous  pouvez  le  défaire  de  Thabiuide  de  plier  son  corps 
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en  deux,  et  de  certains  geste»  peu  nobles,  vous  en  ferez 
un  acteur  excellent  qui  sera  votre  ouvrage.  Je  lai  an- 
noncé à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  l*entendit  un 
moment  autrefois,  et  qui  n*en  jugea  pas  très  favorable^ 
ment.  Ce  pauvre  homme  en  fut  toulft*abéti.  Le  véritable 
goàf ,  à  mon  gré,  est  de  voir  les  beautés  à  travers  les 
défauts,  et  de  démêler  ce  qu'on  peut  faire  de  bien, 
naême  quand  on  fait  mal.  Je  m'en  rapporte  à  mon  cher 
Baron. 

Le  tripot  dont  vous  parlez  est  une  république ,  et 
vo^n  savez  que  les  républiques  sont  deft  assemblées  d'in- 
grat». Je  sais  que  les  rois  ne  sont  pas  moiis»  accusés  d'in- 
gratitude  ;  mais  ils  payent  du  moins  leur  intérêt  et  leurs 
plaisirs.  Les  tripots  «ont  insensibles  comme  les  chapitres 
des  moines. 

Je  n'ai  point  vu  ï Éloge  de  Racine*^;  on  i#en  dit  beau- 
coup de  bien.  Ce  serait  une  grande  consolation  pour 
moi ,  ^t  un  grand  encouragement  pour  le  bon  goût  que 
le  succès  delà  tragédie  de  M.  de  La  Harpe.  Je  n'ai  d'espé- 
rance qu'en  lui.  Il  nie  semble  qu'il  est  le  seul  qui  puisse 
rdever  un  peu  notre  siècle  qui  dégringole. 

Vivez  long^ten^  de  votre  côté  pour  soutenir  notre 
pauvre  théâtre,  et  pour  jouir  de  toutes  les  douceurs  de 
la  vie.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  bonnes  années 
du  fond  de  mon  cœur. 

CCGXCIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  janvier. 

Je  suppose,  monsieur,  qu'une  lettre  de  la  rue  Saint- 
Roch  et  du  bureau  de  la  Gazette  est  de  vous ,  du  moins 

*  Par  La  Harpe. 
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je  le  présume  par  le  «tyle  ;  car  il  y  a  bien  des  écritures 
qui  se  ressemblent,  et  personne  ne  signe.  Vous  devriez 
mettre  un  G^  ou  tel  autre  signe  qu'il  vous  plaira,  pour 
éviter  les  méprises. 

YcHci  un  petit  pnquet  de  ces  marrons  que  Bertrand 
a  commandés  à  Raton.  S'ils  ne  valent  rien ,  il  n*y  a  qu'à 
les  rejeter  dans  le  feu  d'où  Raton  les  a  tirés.  Ypus  êtes 
obéi  sur  les  autres  points.  Il  s'est  trouvé  vtn  honnête 
homme ,  nommé  l'abbé  Masan ,  qui  rend  aux  assassins 
du  chevalier  d'Étallonde  et  du  chevalier  de  La  Barre  la 
justice  qui  leur  est  due,  dans  des  notes  assez  curieuses 
de  l'édition  qu'on  fait  à  Francfort  d'une  tragédie  nou- 
velle. C'est  dommage  que  cet  abbé  Masan,  cousin  ger- 
main de  l'abbé  Bazin,  n'ait  pas  su  l'anecdote  du  sieur 
de  Menneville  de  Beldat;  mais  ce  qui  est  diffîré  n'est  pas 
perdu.  L'oulhrage  d'Helvétius  est  celui  d'un  bon  enCunt 
qui  court  à  tort  et  à  travers  sans  savoir  où;  mais  la  per- 
sécution contre  lui  a  été  une  des  injustices  les  plus  ab- 
surdes que  j'aie  jamais  vues* 

Il  y  a  un  monsieur  de  Belguai,  ou  de  Belleguerre ,  ou 
Belleguier,  qui  a  composé  pour  le  prix  de  l'Université 
selon  vos  vues  :  c'est  un  ancien  avocat  retiré.  J'ai  lu 
quelque  chose  de  son  discours  :  cela  est  si  terrible  et  si 
vrai,  que  j'en  crains  la  publication. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  ne  mérite  point  du  tout 
l'honneur  qu'on  m'a  fait  de  me  mettre  au  dessus  de  So- 
phocle en  physique  :  c'est  une  mauvaise  plaisanterie 
qu'on  a  faite  mal  à  propos  sur  une  très  belle  demoiselle 
qui  n'est  pas  assez  sotte  pour  s'adresser  à  moi. 

Mille  respects. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CORRESPONDANCE-  —  ï773i  5og 

CCCXCIV, 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

4  janvier. 

Eh  bien  !  avais-je  tort  de  vou$  appeler  mon  ange  gar- 
dien, et  de  me  mettre, à  Tombre  de  vo»  ailes?  M.  de 
Chauvelin  s  en  mêle  donc  aussi?  je  lui  dois  quelques  pe- 
tits remerciemens  couchés  par  écrit.  Ils  partent  du  fond 
de  mon  cœur;  ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  les  fasse 
passer  par  vos  mains.  La  personne  qui  a  répondu  mais, 
sans  aigreur,  n'est  pas  sujette  à  en  montrer;  mais  cette 
personne  est  opiniâtre  comme  une  mule  sur  certaines 
petites  choses,  quoiqu'elle  se  laisse  aller  à  tout  vent  sur 
d'autres,  à  ce  qu'on  disait  très  mal  à  propos.  Il  faut 
prendre  les  gens  comme  ils  sont,  à  ce  qu'on  dit.  Je  pro- 
fiterai de  tout  cela  dans  l'occasion,  et  cette  occasion 
pourrait  bien  se  trouver  dans  File  de  Candie ,  supposé 
que  le  voyage  At  heureux,  et  que  nous  n'essuyassions 
pas  de  vents  contraires. 

Vous  savez,  mon  très  cher  ange ,  qu'il  y  a  dans  les 
plus  petites  affaires,  de  même  que  dans  les  plus  grandes, 
des  anicroches  qui  dérangent  tout.  L'aventure  des  exem- 
plaires d'une  pauvre  tragédie  est  de  ce  nombre.  Il  faut 
d'abord  vous  dire  que  le  jeune  homme,  auteur  S  Astérie, 
n'ayant  nulle  expérience  du  monde,  crut,  sur  la  foi 
de  nosseigneurs  du  tripot,  qu'il  serait  exposé  au  sifflet 
immédiatement  après  le  Fontainebleau»  Ensuite  on  lui 
certifia  qu'il  serait  jugé  quinze  jours  après  sans  faute. 
Le  jeune  étourdi,  comptant  sur  cette  parole,  donna  son 
factum  à  imprimer  dans  l'imprimerie  de  l'imprimeur 
Gabriel  Cramer,  dont  il  eut  aussi  parole  que  ce  factum, 
accompagné  de  notes  un  peu  chatouilleuses,  ne  paraî- 
trait qu'après  la  première  séance  des  juges. 
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Vous  saurez  maintenant  qu'il  y  a  deux  Grasset  frères  ; 
lun  est  dans  rimprimerie  de  Timprimeur  Gabriel  Cra- 
mer, l'autre  est  libraire  à  Lausanne.  Ce  Grasset  de  Lau- 
sanne est,  dit-on , 

Pipeur,  escroc,  sycophante,  menteur. 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde. 

Il  esc  associé  ayec  le  bourgmestre  de  Lausanne  et  deux 
ministres  de  la  parole  de  Dieu  :  ce  sont  eux  qui,  en  der- 
nier lieu ,  ont  fait  une  édition  des  ouvrages  du  jeune 
homme,  édition  presque  aussi  mauvaise  que  celle  de 
Cramer  et  de  Panckoucke;  mais  enfin  cela  fait  beau- 
coup d'honneur  à  Fauteur.  Rien  ne  répond  plus  forte- 
ment au  mais  qu'une  édition  faite  par  deux  prêtres. 
Or,  le  Grasset  de  Genève  a  probablement  envoyé  à  son 
frère  de  Lausanne  les  feuilles  du  Mémoire  du  jeune  avo- 
cat, feuilles  incomplètes, feuilles  auxquelles  il  manque 
des  cartons  absolument  nécessaires,  feuilles  reniptiea  de 
fautes  grossières,  selon  la  coutume  de  nos  ^obroges. 
Je  ne  puis  être  présent  partout  ;  je  ne  puis  remédier 
sur-le-champ  à  tout;  je  passe  ma  vie  dans  mon  lit  ;  j'y 
griffonne;  j'y  dirige  cent  horlogers  dont  les  têtes  sont 
quelquefois  plus  mal  montées  que  leurs  montres  ;  j  y 
donne  mes  ordres  à  mes  vadbes ,  à  mes  bœufs ,  à  mes 
chevaux  de  toute  espèce.  Le  prince  et  le  marquis  sont 
occupés  des  tracasseries  continuelles  de  leur  vaste  ré- 
publique, et  pendant  ce  tanps-là  on  envoie  des  Minos 
tronqués  à  Paris* 

Gela  peut  être ,  mais  il  se  peut  aussi  que  deux  ou  trois 
curieux  aient  vu  un  exemplaire  de  la  première  épreuve, 
que  j'avais  confié  à  M.  le  comte  de  Rochefort  lorsqu'il 
était  à  Ferney ,  au  mois  de  novembre  ;  il  manque  m^ne 
à  cet  exemplaire  la  dernière  page.  Il  se  peut  encc^e 
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que  ce  Graftset  ait  compté  contrefaire  Tédition  cramé- 
rienne,  sitôt  qu'elle  paraîtrait,  et  qu'il  Tait  maindé  au 
libraire  de  Paris  qui  débite  son  édition  lausannoise  en 
trente-six  volumes.  Te  n  ai  aucun  commerce  ayec  ce 
malheureux  :  il  est  venu  quelquefois  à  Ferncy  ;  je  lui  ai 
fait  défendre  ma  porte. 

Voilà  letat  des  choses,  quant  aux  typographes;  à 
l'égard  des  calomniographes ,  j'en  ris  ;  il  y  a  cinquante 
ans  que  j'y  Suis  accoutumé.  Mais  je  remercie  bien  ten- 
drement mon  cher  ange  de  la  bonté  qu'il  a  de  songer 
à  réprimer  ce  coquin  de  Clément.  S'il  a  fait  imprimer 
un  libelle ,  il  faut  que  quelque  petit  censeur  royal ,  quel- 
que petit  fripon  de  commis  à  la  douane  des  pensées  ait 
été  de  concert  avec  lui.  Je  tâcherai  de  découvrir  cette 
manoeuvre;  mais,  encore  une  fois,  je  suis  touché  jus- 
qu'au fond  du  cœur  des  bontés,  de  mon  cher  ange. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  le  plus  heu- 
reux 1773  à  mes  deux  anges ,  et  la  tranquillité  à  Parme, 
avec  les  pensions. 

CCCXCV. 

A  M.  DE  CHABANON- 

8  janvier. 

Votre  lettre  sur  la  langue  et  sur  la  musique,  mon 
cher  ami ,  est  bien  précieuse*  Elle  est  pleine  de  vues  fines 
et  dl(^s  ingénieuses.  Je  ne  connais  guère  la  musique 
de  CorcUi.  J'entendis  autrefois  une  de  ses  sonates,  et  je 
m'enfuis ,  parce  que  cela  ne  disait  rien  ni  au  cœur ,  ni  à 
l'esprit,  ni  à  mon  oreille.  J'aimais  mille  fois  mieux  les 
noéls  de  Mouton  et  Roland  Lassé. 

Ce  Corelli  est  bien  postérieur  à  Lulli ,  puisqu'il  mou- 
rut en  Ï734.  Si  vous  voulez  avoir  un  modèle  de  réci- 
tatif mesuré  italien ,  avant  Lulli ,  absolument  dans  le 
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^oûc  français ,  faites-vous  chanter  par  quelque  basse- 
taille  le  Sunt  rosœ  mundi  breues  dé  Garissimi.  Il  y  a 
encore  quelques  yieillards  qui  connaissent  ce  morceau 
de  musique  singulier.  Vous  croirez  entendre  le  mono- 
logue de  Roland  au  quatrième  acte. 

Vous  pouvez  d'ailleurs  trouver  quelques  contradic- 
teurs ;  mais  vous  ne  trouverez  que  des  lecteurs  qui  vous 
estimeront. 

J'attends  avec  impatience  la  traduction  des  Odes 
d'Horace,  Il  est  juste  que  je  présente  à  ce  traducteur 
si  digne  de  son  àutear ,  et  à  son  aimable  frère,  une  cer- 
taine Épître  à  cet  Horace,  que  vous  n'avez  vue  que  très 
incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens*  Le  vieux 

bavard  qui  a  osé  écrire  à  Horace  vous  aime  de  tout  son 

cœur. 

CCCXCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  janvier. 

Il  ne  s'agit  pas  cette  fois-ci  de  la  Crète  auprès  de  mes 
anges ,  il  s'agit  de  montres.  Je  présente  requête ,  au  nom 
de  Valentin  et  compagnie,  contre  Lejeune  et  sa  femme , 
à  qui^ils  ont  confié  depuis  long-temps  plusieurs  montres, 
et  fourni  une  pièce  de  toile.  Le  sieur  Valentin  leur  a 
écrit  plusieurs  lettres  sans  pouvoir  obtenir  une  seule  ré- 
ponse. Je  supplie  très  instamment  mes  anges  de  vouloir 
bien  parler  à  Lejeune ,  et  de  tirer  la  chose  au  clair.  La 
société  de  Valentin  est  la  moins  riche  de  Ferney  ;  elle  a 
essuyé  plusieurs  malheurs;  un  nouveau  l'accablerait 
sans  ressource. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  ne  m'occupe  pas 
si  fort  qu'il  me  fasse  absolument  oublier  le»  Cretois.  Je 
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ne  vois  pas  pourquoi  les  Lois  de  Minos  seraient  ap- 
pelées ^^teV/c,  qui  n'est  qu  un  nom  de  roman;  la  pièce 
est  connue  partout  sous  le  nom  des  Lois  de  Minoi  ; 
cest  sou»  ce  titre  quel  le  .est  imprimée  :  mais  votre  vo- 
lonté soit  faite.  Vous  ne  m'aviez  rien  dit  dû  drame 
iAlcidoniSy  et  du  beau  passe-droit  quon  vous  fesait. 
Vous  avez  craint  apparemment  que  je  n  en  fusse  affligé  ; 
mais  je  m'attends  à  tout  de  la  part  du  tripot,  et  je  vous 
avoue  que  dans  le  fond  il  ne  m'importe  guère 

Que  Minos  soit  devant,  ou  Minos  soit  detTÎère. 

Je  pourrais  me  plaindre  de  Lekain ,  qui  ne  m'a  pas  seu- 
lement écrit ,  mais  je  ne  me  fâche  point  contre  les  héros 
de  l'antiquité  ;  et  pourvu  que  Lekain  ne  fasse  point  trop 
lesbeaux  bras ,  pourvu  qu'il  ne  cherche  point  à  radoucir 
sa  voix,  dans  son  rôle  de  sauvage;  pourvu  qu'il  ne  fasse 
point  de  ces  longs  silences  qui  impatientent,  excepté 
dans  le  moment  où  il  croit  sa  sauvage  morte ,  et  où  il  se 
laisse  aller,  comme  évanoui,  entre  les  bras  d'un  de  ses 
compagnons  ;  si  dans  tout  le  reste  il  veut  être  un  peu 
brutal ,  je  serai  très  content.  Le  succès  d'une  tragédie 
«  au  théâtre  dépend  absolument  des  acteurs ,  et  de  Fauteur 
à  l'impression  :  mais  on  a  beau  imprimer  la  pièce ,  quand 
elle  est  tombée  il  faut  dix  ans ,  il  faut  être  mort  pour 
qu'elle  se  relève.  Les  gens  de  lettres  sont  les  seuls  qui 
puissent  la  rétablir ,  et  ils  s'en  gardent  bien  ;  au  con- 
traire, ils  jettent  des  pierres  dans  sa  fosse;, et  quand 
l'auteur  n'est  plus ,  Us  ne  le  déterrent  que  pour  ensevelir 
à  sa  place  la  pièce  de  quelque  auteur  en  vie.  Voilà  le 
train  du  mopde  dans  plus  d'unq  profe&sion. 

Venons  à  quelque  chose  qui  ïne  tient  plus  au  cœur. 
Mon  cher  ange  a-t-il  reçu.  une.  lettre  par  .la  voie  de 
M.  Bacon  ?  M.  le  maréchal  de  Richelieu  vous  a-it-il  parlé 
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de  ce  souper?  s  est-il  expliqué  avec  vous  sur  le  projet 
dun  ce;rtain  voyage?  Vous  savez  que  Charles  XII  ne 
voulut  jamais  revoir  Stockholm  après  la  journée  de  Pul- 
tava.  Tâchez  que  je  ne  sois  pas  battu  en  Crète;  mais, 
vainqueur  ou  vaincu ,  je  serai  toujours  bien  dévot  au 
culte  des  anges ,  et  je  leur  serai  très  tendrement  résigné 
à  la  vie  et  k  la  mort. 

CCCXCVIL 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  aa  janvier. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  successeur ,  votre  Eloge  de 
Racine  est  presque  aussi  beau  que  celui  de  Fénelon ,  et 
vos  notes  sont  au  dessus  de  l'un  et  de  l'autre.  Votre  très 
éloquent  Discours  sur  Fauteur  du  Télémaque  vous  a  fait 
quelques  ennemis.  Vos  notes  sur  Racine  sont  si  judi- 
cieuses, si  pleines  de  goût,  de  finesse,  à.e  force  et  de 
chaleur  y  qu  elles  pourront  bien  vous  attirer  encore  des 
reproches  ;  mais  vos  critiques^  s'il  y  en  a  qui  osent  pa- 
raître )  seront  forcés  de  vous  estimer ,  et ,  je  le  dis  hardi- 
ment, de  vous  respecter. 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  instruit  plus  tôt  de 
ce  que  j'ai  entendu  dire  souvent ,  il  y  a  plus  de  quarante 
ans,  à  feu  M.  ïe  maréchal  de  Noailles,  que  Corneille 
tomberait  de  jour  en  jour,  et  que  Racine  s'élèverait.  Sa 
prédiction  a  été  accomplie  à  mesure  que  le  goût  s'est 
formé  :  c'est  que  Racine  est  toujours  dans  la  nature ,  et 
que  Corneille  n'y  est  presque  jamais. 

Quand  j'entrepris  le  Commentaire  sur  Corneille  ^  ce 
ne  fut  que  pour  augmenter  la  dot  que  je  donnais  à  sa 
petite-nièce  que  vous  avez  vue;  et  en  effet  mademoiselle 
Corneille  et  les  libraires  partagèrent  cent  mille  francs 
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que  cette  premièi^e  édition  valut.  Mon  partage  fut  le  re- 
doublement de  la  haine  et  de  la  calomnie  de  ceux  que 
mes  faibles  succès  rendaient  mes  éternels  ennemis.  Ils 
dirent  que  l'admirateur  des  scènes  sublimes  qui  sont 
dans  Cinna,  dans  Poïyeucte,  dans  le  Cid,  dans  Pompée  y 
dans  le  cinquième  acte  de  RodoffunCy  n'avait  fait  ce 
Commentaire  que  pour  décrier  ce  grand  homme.  Ce  que 
je  fesais  par  respect  pour  sa  mémoire,  et  beaucoup  plus 
par  amitié  pour  sa  nièce,  fut  traité  de  basse  jalousie  et 
de  vil  intérêt  par  ceux  qui  ne  connaissent  que  ce  senti- 
ment; et  le  nombre  n'en  est  pas  petit. 

J'envoyai  presque  toutes  mes  notes  à  l'Académie; 
elles  furent  discutées  et  approuvées.  Il  est  vrai  que 
j'étais  effrayé  de  l'énorme  quantité  de  fautes  que  je  trou- 
vais dans  le  texte  ;  je  n'eus  pas  le  courage  d'en  relever 
la  moitié  ;  et  M.  Duclos  me  manda  que  s'il  était  chargé 
de  faite  le  Commentaire ,  il  en  remarquerait  bien  d'autres. 
J'ai  enfin  ce  courage.  Les  cris  ridicules  de  mes  ridicules 
ennemis ,  mais  plus  encore  la  voix  de  la  vérité  qui  or- 
donne qu'on  dise  sa  pensée,  m'ont  enhardi.  On  ^ait 
actuellement  une  très  belle  édition  in-4®  de  Corneille 
et  de  mon  Commentaire.  Elle  est  aussi  correcte  que  celle 
de  i^es  faibles  ouvrages  est  fautive.  J'y  dis  la  vérité 
aussi  hardiment  que  vous. 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre 
N'a  plus  rien  à  dissimuler. 

Savez->vous  que  la  nièce  de  notre  père  du  théâtre  se 
fâche  quand  on  lui  dit  du  mal  dé  Corneille  ?  lAais  elle 
ne  peut  le  lire  :  elle  ne  lit  que  Racine.  Les  sentimens 
de  femme  l'emportent  chez  elle  sur  lesf  devoirs  de  nièce. 
Gela  n'empêche  pas  que,  nous  autres  hommes  qui  fesons 
des  tragédies,  nous  ne  devions  le  plus  profond  respect 
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à  notre  père.  Je  me  souviens  que,  quand  je  donnai, 
je  ne  sais  comment,  Œdipe,  étant  fort  jeune  et  fort 
étourdi,  quelques  femmes  me  disaient  que  ma  pièce 
(qui  ne  vaut  pas  grand  chose)  surpassait  celle  de  Cor- 
neille (qui  ne  vaut  rien  du  tout);  je  répondis  par  ces 
deux  vers  admirables  de  Ponlpée  : 

Restes  d'un  demi-dieu  dont  jamais  je  ne  puis 
Égaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 

Admirons ,  aimons  le  beau ,  mon  cher  ami ,  partout 
où  il  est,  détestons  les  vers  visigoths  dont  on  nous 
assomme  depuis  si  long-temps,  et  moquons-nous  du 
reste.  Les  petites  cabales  ne  doivent  point  nous  effrayer; 
il  y  en  a  toujours  à  la  cour^  dans  les  cafés  et  chez  les 
capucins.  Racine  mourut  de  chagrin,  parce» que  les  jé- 
suites avaient  dit  au  roi  qu'il  était  janséniste.  Pn  a  pu  dire 
au  roi,  sans  que  j*en  sois  mort,  que  jetais  athée, parce 
que  j'ai  fait  dire  à  Henri  IV  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Home. 

Je  décide  avec  vous  qu'il  faut  admirer  et  chérir  les 
pièciïs  parfaites  de  Jean ,  et  les  morceaux  épars ,  inimi- 
tables de  Pierre.  Moi  qui  ne  suis  ni  Pierre  ni  Jean,  j'au- 
rais voulu  vous  envoyer  ces  Lois  de  Minas  qu'on  repré- 
sentera ou  qu'on  ne  représentera  pas  sur  votre  théâtre 
de  Paris;  mais  on  y  a  voulu  trouver  des  allusions,  des 
allégories.  J'ai  été  obligé  de  retrancher  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  piquant,  et  de  gâter  mon  ouvrage  pour  le  fedre 
passer.  Je  n'ai  d'autre  but,  en  le  fesant  imprimer,  que 
celui  de  faire ,  comme  vous ,  des  notes  qui  ne  vaudront 
pas  les  vôtres,  mais  qui  seront  curieuses;  vous  en  en- 
tendrez parler  dans  peu. 

Adieu;  le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse 
très  serré. 
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CCCXCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aS  janvier. 

Mon  cher  ange,  les  notes  chatouilleuses  ne  paraîtront 
qu  après  la  pièce ,  du  moins  si  on  me  tient  parole  ;  et 
encore  j'empêcherai  bien  que  ce  volume  un  peu  hasardé 
n'entre  à  Paris  ;  ou ,  s'il  y  entre ,  il  ne  sera  qu'entre  peu 
de  mains ,  et  alors  il  n'y  a  aucun  danger  ;  car ,  en  fait 
de  livres ,  comme  en  fait  d'amour ,  il  n'y  a  de  scandale 
que  dans  l'éclat. 

On  m'a  mande  que  cet  Alcidonis  y  auquel  j'ai  été 
sacrifié ,  est  protégé  par  madame  la  duchesse  de  Ville- 
roi,  qui  même  y  a  travaillé,  et  qui  a  fait  faire  la  mu- 
sique^ si  ta  chose  est  ainsi,  elle  m'a  ôté  le  plaisir  d'être 
le  premier  à  lui  céder  tous  mes  droits  bien  respectueu- 
-sement. 

Lorsque  les  Lois  de  Mùios  ou  jistcrie  seront  sur  le 
point  d'être  représentées  au  jugement  très  incertain  et 
souvent  très  fautif  de  la  cohue  du  parterre ,  je  vous  in- 
fonnerai  de  la  cabale  qui  a  pris  déjà  ses  mesures.  Elle 
est  de  la  plus  grande  violence  ;  mais 

Je  ne  yeux  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

M.  le  marquis  de  Ghauvelin  a  eu  la  bonté  de  m'écrire; 
mais  vous  sentez  qu'il  ne  faut  pas  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  se  presse ,  avant  que  l'affaire  des  Lois  de 
Minos  sok  plaidée  ;  je  joue  gros  jeu  dans  cette  partie. 
Il  est  certain  qu'il  ei\t  mieux  valu  ne  plus  jouer  du  tout 
à  mon  âge ,  et  se  retirer  paisiblement  sur  son  gain  ;  mais 
je  vois  que  la  passion  du  jeu  ne  se  corrige  guère.  Une 
autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage,  puisque  vous 
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avez  la  bonté  de  vous  intéresser  à  mes  passions  ;  mais  je 
suis  un  malade  entouré  de  gens  plus  malades  que  moi. 
Madame  de  Florian  est  attaquée  de  la  poitrine  ;  je  lui  ai 
bâti  une  maison  que  probablement  elle  n'habitera  guère. 
11  ne  faut  pas  plus  compter  sur  la  vie  que  stir  le  succès 
des  pièces  nouvelles.  Je  ne  compte  que  sur  votre  amitié 
qui  fait  ma  consolation. 

CCCXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Femey,  i*'  février. 

Â  moi  les  philosophes!  cest-à-dire  les  sages  et  les 
honnêtes  gens.  Vous  savez  quelle  peine  j  avais  prise  pour 
ces  Lois  de  Minos^  J'avais  vraiment  employé  près  de 
huit  jours  pour  les  faire,  et  j'en  mettais  presque  autant 
pour  les  corriger.  Un  nommé  Yalade^  libraire  de  Paris, 
vient  d'imprimer  la  pièce  toute  défigurée ,  toute  remplie 
de  mauvais  vers  que  je  n'ai  pourtant  pas  faits  ;  en  un 
mot,  toute  différente  de  mon  dernier  manuscrit,  qui 
était  encore  tout  différent  des  feuilles  imprimées  que 
vous  avez  entre  les  mains.  C'est  quelque  bel  esprit  de 
comédien  qui  m'a  joué  ce  tour.  Je  vous  prie  d'en  parler 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  a  la  surintendance 
du  tripot,  et  qui  ne  laissera  pas  un  tel  brigandage  ira- 
puni.  J'ai  d'ailleurs  l'honneur  de  li;i  en  écrire;  tout  cela 
est  un  fort  petit  malheur,  mais  il  faut  de  l'ordre  en 
toutes  choses. 

Mes  respects  à  madame  Dixneufans  et  à  son  digne 
mari.  Je  leur  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  ridicule  vie. 


Digitized 


by  Google 


CORRESPOJîDANCE.  -*  1773.  Sig 

cccc. 

AM.  LE  MARÉCHAl.  DUC  DE  RICHELIEU. 

A-  Ferney,  i»'  février. 

En  voici  bien  d  une  autre,  monseigneur;  le  tripot  m'a 
joué  d  un  mauvais  tour.  Quelqu'un  de  ces  messieurs  a 
vendu  une  copie  informe  et  détestable  du  Minos  que 
vous  protégiez,  à  un  nommé  Yalade,  fripon  de  libraire 
de  la  rue  Saint  Jacques ,  qui  la  débite  hardiment  dans 
Paris,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  la  Crète  et  de  la 
France.  Cette  piraterie  doit  intéresser  MM.  d'Ârgental 
et  de  Thibouville  ;  car  j'ai  trouvé  dans  la  pièce  beaucoup 
de  vers  de  leur  façon.  Je  les  crois  meilleurs  que  les 
miens  ;  mais  enfin  chacun  a  son  style ,  et  il  n*y  a  point 
de  peintre  qui  fût  coritent  qu'un  autre  travaillât  à  son 
tableau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  Valade  me  paraît  réprimable ,  et 
le  voleur  qui  lui  a  vendu  la  pièce ,  très  punissable.  Je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  de  Sartine ,  et  je  n'ai 
nulle  protection  auprès  de  lui.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
l'impression  ne  dépend  pas  de  messieurs  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre,  puisque  la  représentation 
en  dépend.  Ce  mOnde-ci  est  plein  de  contradictions  et 
d'anicroches. 

J'avais  fondé  sur  Minos  l'espérance  de  vous  faire  ma 
cour  à  Paris  ;  mon  espérance  est  détruite  :  c'est  la  fable 
du  pot  au  l$dt. 

Il  serait  curieux  de  savoir  quel  est  le  seigneur  crétois 
qui  a  fait  l'infamie  de  vendre  la  pièce  à  un  des  pirates 
de  la  rue  Saânt-Jacques  ;  cela  peut  servir  dans  l'occasion  ; 
et  vous  sauriez  à  quoi  vous  en  tenir  sur  l'honnêteté  des 
gens  du  tripot. 
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Je  comptai»  vous  dédier  cette  pièce ,  malgré  tout  le 
ridicule  des  dédicaces;  mais  comment  faire  à  présent? 
Je  suis  déjoué  de  toutes  les  façons.  Les  Frérons  et  toute 
la  canaille  de  la  littérature  Tont  me  tomber  sur  le  corps. 
N'importe;  je  vous  la  dédierai  encore,  si  vous  me  le 
permettez.  Mais  feriez-vous  si  mal  d  écrire  à  M.  de  Sar- 
tine?  il  donnerait  certainement  tous  ses  soins  à  décou- 
vrir le  fripon. 

On  m'assure  que  les  comédiens  ne  laisseront  pas  de 
donner  la  pièce  au  premier  de  mars.  Il  n'y  a  autre  chose 
à  faire  qu'à  y  retravailler  encore  pour  dérouter  les 
polissons. 

Conservez  toujours  vos  bontés  pour  votre  ancien 
courtisan  sifflé  ou  non  sifflé,  nlftis  attaché  à  vous  avec  le 
plus  profond  et  le  plus  tendre  respect. 

CCCCI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

A  Femey,  !•*"  février. 

Il  y  a  huit  villages,  monsieur,  appelés  Fresne;  et 
puisque  tous  les  curés  de  Fresne  auprès  de  Paris  ont  été 
aussi  sots  que  les  nôtres,  ce  n'est  pas  à  ce  Fresne  que  je 
dois  m'adresser.  Je  ne  puis  me  repentir  de  vous  avoir 
importuné ,  puisque  cela  m'a  valu  l'assurance  que  j'au- 
rais l'honneur  de  vous  posséder ,  vers  le  mois  d'auguste, 
dans  ma  chaumière.  Vous  allez  en  Italie.  Vous  pourrez 
y  entendre  de  la  musique  qui  ne  parle  jamais  au  cœur. 
Vous  y  pourrez  voir  force  sonetU'eri,  et  pas  un  homme 
de  génie.  Ils  ne  retrouveront  plus  leur  cinquecento, 
comme  nous  ne  reverrons  plus  le  siècle  de  liouis  XIV. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Italie  un  homme 
capable  de  faire  le  livre  de  la  Félicité  publique.  On  dit 
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qu'il  y  a  quelques  princes  qui  cherchent  à  mettre  en  pra- 
tique une  partie  de  vos  leçons.  Je  le  souhaite ,  et  je  le 
crois  même ,  si  Ton  veut.  Heureusement  ils  sont  forcés 
de  se  tenir  en  paix  par  le  peu  de  moyens  qulls  ont  de 
faire  la  guerre. 

Ce  qui  m'étonne  de  l'Italie ,  c'est  que  depuis  deux  cents 
ans  qu'il  y  a  des  assemblées ,  des  ridottîy  il  n'y  ait  point 
de  société.  C'est  en  quoi  la  France  l'empçrte  sur  l'uni- 
vers entier.  Je  sais  par  madame  Denis  qu'il  y  a  autant 
de  plaisir  à  vousentendre  qu'à  vous  lire.  C'est  une  con- 
solation à  laquelle  je  n'aurais  osé  prétendre  dans  la  dé- 
crépitude où  je  suis.  Mais,  quoique  très  indigne  de  votre 
conversation,  j'en  sentirai  tout  le  prix,  comme  si  j'étais 
dans  la  force  de  l'âge. 

Comme  l'espérance  de  vous  voir,  monsieur,  ranime 
beaucoup  mon  misérable  amour-proprfe,  je  ne  veux  pas 
que  vous  me  méprisiez  à  un  certain  point,  et  que  vous 
pensiez  qu'une  édition  des  Lois  de  Minos ,  faite  par  un 
libraire  de  Paris,  nommé  Valade,  soit  de  moi.  Ma  pièce 
est  bien  mauvaise;  mais  celle  de  ce  Valade  est  encore 
pire.  Je  suis  un  peu  le  bouc  émissaire  qu'on  charge  de 
tous  les  péchés  du  peuple.  Que  cela  ne  vous  empêche  pas 
de  venir,  en  passant  par  Genève,  ou  par  la  Suisse,  voir 
un  solitaire  rempli  pour  vous  de  la  plus  haute  estime 
et  du  plus  tendre  respect. 

CGCCIL 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

3  fëvrier. 

Mon  très  cher  confrère,  je  vous  prie  de  ne  pas  man 
quer  d'excommunier  d'une  excommunication  majeure 
le  libraire  Valade,  grand  imprimeur  de  libelles,  qui, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


522  CORRESPP«DANÇE.  —  177^. 

inalgfré  toutes  le» -lois  de  la  police,  a  défiguré  les  Lois 
de  Minos  d  une  manière  à  déchirer  les  entrailles  pater- 
nelles d'un  vieux  radoteur  qui  ne  reconnaît  plus  son 
ouYi'age.  Le  scélérat  a  sans  doute  acheté  une  détestable 
copie  de  quelque  bel  esprit  ouvreur  de  loges ,  qui  n  a  pas 
manqué  d  y  mettre  beaucoup  de  vers  de  sa  façon.  Yoilà 
certainement  le  plus  horrible  abqs  qui  soit  en  France, 
et  peut-être  le  seul;  car  tout  le  reste  assurément  va  à 
merveille.  Mais  j  ai  mes  Lois  de  Minos  sur  le  cœur,  et 
j  ambitionne  trop  votre  suffrage  pour  vous  laisser  croire 
un  moment  que  la  pièce  soit  entièrement  de  moi. 

Vous  me  direz  quil  est  très  ridicule,  à  mon  âge,  de 
faire  des  pièces  de  théâtre  ;  je  le  sais  bien  :  mais  il  ne 
faut  pas  reprocher  à  un  homme  d  avoir  la  fièvre.  Qae 
voulez-vous  qu'on  fasse  au  milieu  des  neiges ,  si  ce  n'est 
des  tragédies  ?  Si  j'étais  avec  vous ,  je  passerais  mon  temps 
à  tous  écouter  et  à  me  réjouir,  et  nous  serions  tous 
deux  Jean  qui  rit.  Cependant  M.  Yalade  ne  fera  pas  de 
moi  Jean  qui  pleure. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  regrette,  et  je  vous  aime 

de  tout  mon  cœur. 

CCCCIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE, 

A  Femcy,  8  février. 

Je  VOUS  ai  un  peu  grondé ,  mais  je  ne  vous  en  aime 
pas  moins.  Il  est  vrai  que  si  on  avait  été  tout  d'un  coup 
à  monsieur  le  lieutenant  de  police,  le  vol  aurait  été  dé- 
couvert et  puni.  D'ailleurs  je  pense  encore  qu'il  vous  est 
fort  aisé  de  savoir  à  qui  vous  avez  donné  la  pièce  telle 
qu'elle  est  imprimée ,  et  en  quelles  mains  elle  est  restée. 
C'est  un  bonheur,  après  tout,  qu'on  m  ait  mis  à  portée 
de  désavouer  cet  ouvrage ,  et  de  crier  à  la  falsification. 
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Vou&me  fesiez  beaucoup  d'honneur  de  joindre  vos  vers 
aux  miens;  mais,  en  vérité,  vous  deviez  m'en  avertir. 
L*art  des  vers  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense.  Je  sais 
bien  que  le  cinquième  acte  est  le  plus  faible ,  et  après 
le  quatrième  je  ne  pouvais  pas  aller  plus  loin  :  mais  du 
moins  il  ne  faut  pas  finir,  comme  je  vous  Tai  dit,  par 
des  complimens  qui  ne  signifient  rienv 

Après  avoir  détruit  tes  funestes  erreurs. 

Vous  sentez  combien  le  mot  à* erreurs  est  faible  et  mal 
placé  quand  il  s'agit  de  sacrifices  de  sang  humain ,  d'une 
faction  barbare,  et  d'une  bataille  meurtrière.  Ajoutez 
que  ïéçïùièxejuneste  n'est  qu'une  épithète,  et  par  con- 
séquent qu'une  cheville. 

Ta  clémence,  grand  prince,  a  subjugué  nos  coeurs. 

Ce  n'est  sûrement  pas  la  clémence  qui  a  gagné  Datame. 
Le  roi  est  venu  lui-même  le  tirer  de  prison ,  lui  donner 
des  armes,  le  faire  combattre  avec  lui  ;  ce  n'est  pas  là  de 
la  clémence;  c'est,  tout  ce  que  pourrait  dire  un  courti- 
san rebelle  à  qui  on  aurait  pardonné  ;  et  le  mot  de  grand 
prince  y  suivi  de  grand  homme  et  de  grand  roi^  est, 
comme  vous  le  voyez  ^  bien  insupportable. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  ta  m'appelle. 

Il  faut  une  s  à  appelle  ^  grâce  aux  lois  sévères  de  notre 
poésie,  qui  ne  permet  plus  la  plus  légère  licence  en 
fait  de  langue.  On  retranchait  quelquefois  cette  s  du 
temps  de  Voiture,  mais  aujourd'hui  c'est  un  solécisme. 

Mais  j'adore  Astérie,  il  me  rend  digne  d'elle. 

C'est  ce  qu'on  pourrait  dire  dans  des  lettres  patentes 
du  roi  ;  mais  vous  voyez  combien  il  est  au  dessous  du 
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caractère  de  Datame  de  ne  se  croire  digne  d*épou»er 
Astérie  que  parce  qu'il  obtient  une  dignité  dont  il  ne 
fesait  nul  cas.  Ce  compliment  dément  son  caractère. 
Certainement  il  était  bien  plus  convenable  à  ce  fier  sau- 
vage ,  qui  se  croit  égal  aux  rois ,  de  dire  qu'il  pense  être 
digne  d'Astérie,  parce  qu'il  la  toujours  aimée;  c'est  le 
sentiment  d'une  ame  hardie  et  fière;  le  contraire  est 
un  compliment  très  ordinaire,  et  par  conséquent  d'une 
extrême  froideur. 

Les  quatre  derniers  vers  de  Datame  sont  de  la  même 
faiblesse.  Il  dit,  et  il  retourne  en  quatre  vers  sans  force, 
qu'il  sera  un  sujet  fidèle. 

J'ai  vu  plusieurs  endroits  dans  la  pièce  sur  lesquels  je 
vous  ferais  de  pareilles  remarques.  On  souffre  des  vers 
de  liaison  dans  une  tragédie  ;  mais  les  gens  de  goût  ne 
peuvent  souffrir  des  vers  lâches,  des  hémistiches  re- 
battus ,  des  épithètes  ofseuses ,  des  lieux  communs  qui 
traînent  les  rues.  Vous  devez  concevoir  à  quel  point  je 
dois  être  affligé  qu'on  ait  ainsi  gâté  mon  ouvrage,  sans 
daigner  m'en  dire  un  mot.  Mes  plus  cruels  ennemis  ne 
m'auraient  pas  rendu  un  si  mauvais  service. 

Cenendant,  encore  une  fois,  je  vous  pardonne,  en 
^  me  flattant  que  vous  réparerez  cet  affront ,  qui  est  très 
aisé  à  pardonner  et  à  réparer. 

Une  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  oublier 
l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée,  etc. 

CCCCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

la  («Trier. 

Il  n'est  pas  douteux,  mon  cher  ange,  qu'il  ne  faille 
absolument  retirer  la  pièce,  pour  attendre  une  saison 
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plus  favorable.  Il  est  bien  cruel  que  ce  Valade  ait  choisi 
tout  juste  le  temps  où  je  travaillais  à  cet  ouvrage  pour 
le  défigurer  si  indignement;  mais  il  est  bien  étrange  que 
M.  de  Sartine  n  ait  pas  fait  saisir  tous  les  exemplaires. 
Les  méçhans ,  qui  sont  toujours  en  grand  nombre ,  ne 
manquent  pas  de  faire  accroire  que  c'est  moi  qui  ai  fait 
imprimer  la  pièce  telle  qu'elle  est,  et  qui  crie  contre  ma 
propre  sottise. 

Vous  avez  dû  voir ,  dès  le  premier  moment ,  quel  est 
celui  dont  lavidité  insatiable  a  vendu  ce  misérable  ma- 
nuscrit au  libraire  Valade.  Il  m'a  fait  beaucoup  plus  de 
tort  qu'il  ne  pensait,  et  il  doit  se  repentir  de  la  lâcheté 
de  son  action. 

J'envoie  à  M.  de  Thibouville  un  billet  signé  de  moi 
pour  retirer  la  pièce.  J'écris  à  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu pour  le  supplier  d'empêcher  qu'on  ne  la  représente; 
voilà  tout  ce  que  peut  faire  un  pauvre  vieillard  attaqué 
d'une  strangurie  cruelle  :  c'est  un  mal  pire  que  tous  les 
comédiens  et  tous  les  Valades  du  monde.  Je  pourrais 
bien  en  mourir;  en  ce  cas,  je  ne  ferai  plus  de  mauvais 
vers,  et  on  ne  m'en  attribuera  plus;  mais  je  mourrai 
en  aimant  mes  anges. 

CCGCV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcmey,  la  février. 

Je  me  meurs  pour  le  présent ,  mon  héros  ;  vous  me 
direz  que  quand  je  serai  mort,  il  n'importe  guère  que 
mademoiselle  Raucourt  soit  fâchée  ou  non  contre  moi  : 
je  vous  répondrai  qu'il  importe  beaucoup  à  ma  mémoire 
que  je  ne  meure  pas  souillé  de  cet  opprobre.  De  mé- 
chantes langues  ont  fait  courir  cette  histoire  scandaleuse 
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dans  Paris,  et  ont  prétendu  que  c* était  un  tour  cruel 
que  vous  aviez  voulu  faàwt  à  cette  pauvre  fille ,  dont  tout 
le  monde  est  idolâtre.  Je  crois  que,  dans  l'ordre  des 
petites  choses,  rien  n'est  plus  essentiel  que  de  faire  par- 
venir à  mademoiselle  Raucourt  la  petite  lettre  que  je 
vous  ai  écrite  sur  son  compte. 

Vous  aurez  bientôt  Patrat ,  dont  je  crois  qu'il  est 
très  aisé  de  faire  un  acteur  excellent,  et  de  le  rendre 
utile  dans  tous  les  gelures. 

Il  m  est  arrivé  un  petit  accident,  c'est  que  je  rae 
meurs,  au  pied  de  la  lettre.  On  m'a  fait  baigner  au  mi- 
lieu de  l'hiver  pour  ma  strangurie.  Votre  exemple  m'en- 
courageait; mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
d'oser  vous  imiter  :  mes  deux  fuseaux  de  jambes  sont 
devenus  gros  comme  des  tonneaux.  J'ajouterais  au  bel 
état  où  je  suis  la  sottise  de  mourir  de  douleur,  si  on 
jouait  les  Lois  de  Minos  telles  que  des  gens  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite  les  ont  faites.  Je  ne  veux  point 
me  parer  des  plumes  du  paon;  je  suis  un  pauvre  geai  qui 
s'est  toujours  contenté  de  son  plumage.  Les  vers  de  ces 
messieurs  peuvent  être  fort  beaux,  mais  ils  ne  sont  pas 
de  moi ,  je  n'en  veux  point.  Leurs  beautés  entièrement 
déplacées  dépareraient  trop  l'ouvrage. 

En  un  mot ,  je  vous  demande  en  grâce  qu'on  ne  joue 
pas  cette  indigne  rapsodie,  vendue  par  un  comédien 
au  libraire  Valade.  Ce  libraire  a  1^  bêtise  de  dire  qu'il 
ne  Ta  imprimée  que  sur  la  copie  de  Genève  et  de  Lau- 
sanne ,  et  vous  remarquerez  qu'elle  n'a  paru  encore-  ni 
à  Lausanne  ni  à  Genève;  mais  ce  brigandage  est  comme 
tout  le  reste.  Dieu  ait  pitié  de  ma  chère  patrie,  qui  avait 
autrefois  une  si  belle  réputation  dans  l'Europe!  Tout 
est  bien  changé,  et  vous  ne  faites  que  rire  de  cette  dé- 
cadence. Riez  de  la  mienne ,  mais  pleurer  de  celle  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


/  CORRESPONDANCE. —  1773.  5^7 

votre  patrie.  Votre  vieux  courtisan  se  recommande  très 
tristement  à  vos  bontés. 

CCCCVI. 

A  M.    LEKAIN. 

A  Fcrney,  i5  février. 

Mon  cher  ami ,  voilà  mon  rêve  fini.  J'avais  imaginé 
que  vos  belles  décorations,  mais  surtout  vos  talens  ini- 
mitables, procureraient  quelque  succès  aux  Lois  de 
Minos;  je  voulais  même  que  le  profit  des  représenta- 
tions et  de  rimpression  allât  à  l'Hôtel-Dieu ,  et  je  vous 
destinais  un  émolument  qui  eût  été  bien  plus  considé- 
rable :  tout  a  été  dérangé  par  cette  détestable  édition  de 
Valade  dans  laquelle  on  a  inséré  des  vers  dignes  de  labbé 
Pellegrin.  Il  ne  faut  plus  penser  à  tout  cela  :  je  retire 
absolument  la  pièce  ;  je  vous  prie  très  instamment  de  le 
dire  à  vos  camarades.  J'attendrai  un  temps  plus  favo- 
rable ;  d'ailleurs  le  rôle  de  Datame  était  trop  petit  pour 
vous.  Mon  grand  malheur  est  que  ma  faiblesse  et  mes 
maladies  me  mettent  hors  d'état  de  joindre  mes  faibles 
talens  aux  vôtres;  ma  consolation  est  d'espérer  de  vous 
revoir  quand  vous  irez  à  Marseille.  Portez-vous  bien  \ 
faites  long-temps  les  délices  de  Paris  ;  tâchez  de  former 
des  élèves  qui  ne  vous  égaleront  jamais. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCCCVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferncy,  aa  février. 

Vous  me  prenez  à  votre  avantage.  Je  suis  dans  les 
horreurs  d'une  maladie  qui  pourrait  bien  être  la  der- 
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riière.  On  se  réconcilie  à  la  mort  avec  ses  >  ennemis ,  à 
plus  forte  raison  avec  ses  amis.  Je  vous  demande  donc 
pardon  très  sérieusement  de  vous  avoir  soupçonné  d'avoir 
fait  les  vers  à  la  Pellegrin  qui  ont  déshonoré  mon  ou- 
vrage. Il  y  en  a  un  ^  entre  autres ,  qui  est  d  un  ridicule 
extrême  ;  c  est  à  la  seconde  scène  du  second  acte  : 

Ah  !  tu  "voU  ce  pontife  ardent  à  m'ontrager.  ' 

Il  faut  avouer  que  voilà  un  ah  !  bien  placé ,  «t  que  cela 
fait  un  bel  effet.  Je  répète  que  mes  plus  cruels  ennemis 
n'auraient  jamais  pu  me  jouer  un  pareil  tour. 

Quant  à  celui  qui  a  fait  vendre  sous  main  à  Valade  ce 
malheureux  exemplaire,  je  sais  qui  c'est;  vous  le  savez 
aussi,  et  je  n'en  parle  pas. 

Croyez-moi ,  jouissez  des  talens  des  acteurs ,  s'ils  en 
ont ,  et  renoncez  au  tripot. 

Quant  à  la  proposition  de  faire  parler  d'amour  une 
sauvage  dont  l'amour  n'est  pas  le  sujet  de  la  pièce ,  celte 
proposition  est  beaucoup  plus  déplacée  que  les  com- 
plimens  qu'on  mettait  dans  la  bouche  de  Datame,  à  la 
fin  du  cinquième  acte.  La  fade  galanterie  n'a  certaine- 
ment rien  à  vpir  dans  cette  pièce  ;  elle  était  faite  pour 
plaire  au  roi  de  Suède ,  au  roi  de  Pologne  et  au  roi  de 
Prusse;  elle  était  faite  pour  fournir  des  notes  sur  les 
sacrifices  de  sang  humain:  et  sur  toutes  les  horreurs 
religieuses;  mais  n'en  parlons  plus,  c'est  trop  bavardei 
pour  un  homme  qui  se  meurt. 

J'allais  écrire  à  M-  d'Argental;  mes  maux,  qui  ai'j;- 
mentent,  m'en  empêchent.  Pardonnez-moi  le  crime  de 
vous  avoir  soupçonné  d'une  vingtaine  de  vers  «u-tes- 
tables ,  et  soyez  sûr  que  si  je  meurs ,  ee  sera  en  vous 
aimant. 
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CCCCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feniey,  17  mars. 

Je  ne  sais  pas ,  mon  cher  ange ,  si  je  suis  encore  en 
vie;  mais  si  j'existe,  c'est  bien  tristement.  J'ai  la  sottise 
d'être  profondément  affligé  de  l'insolence  avec  laquelle 
ce  fripon  de  Valade  a  fait  accroire  à  monsieur  le  chance- 
lier et  à  M.  de  Sartine  qu'il  n'avait  fait  sa  détestable  édi- 
tion que  sur  celle  qui  lui  avait  été  envoyée  de  Genève , 
tandis  que  ma  véritable  édition  de  Genève  n  est  pas  en- 
core tout -à- fait  achevée  d'imprimer  à  l'heure  que  je 
TOUS  écris. 

Vous  pouviez  confondre  d'un  mot  Fimposture  de  ce 
misérable ,  puisque  son  édition  contient  des  vers  que  je 
n'ai  point  faits ,  et  dont  la  pièce  a  été  remplie  sans  m'en 
donner  le  moindre  avis.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai 
mandé  sur  ces  vers ,  et  vous  pouvez  juger  de  la  peine 
extrême  que  j'en  ai  ressentie.  Il  faut  peu  de  chose  pour 
accabler  un  malade  ;  et  souvent  qui  a  résisté  à  cinquante 
accès  de  fièvre  consécutifs  ne  résiste  pas  à  un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie ,  il  m'est  arrivé  des  revers  bien 
funestes  dans  ma  fortune ,  et  j'ai  craint  de  mourir  sans 
pouvoir  remplir  mes  engagemens  avec  ma  famille.  La 
vie  et  la  mort  des  hommes  sont  souvent  bien  malheu- 
reuses ;  mais  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  depuis 
plus  de  soixante  ans,  rend  la  fin  de  ma  carrière  moins 
affreuse. 

Pardonnez  les  expressions  que  la  douleur  m'arrache  ; 
elles  sont  bien  excusables  dans  un  vieillard  octogénaire, 
qui  sort  de  la  mort  pour  se  voir  enseveli  sous  quatre 
pieds  de  neige,  et  pour  être,  comme  il  est  d'usage, 
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abandonné  de  tout  le  monde.  J'espère  que  je  ne  le  serai 
pas  par  vous,  que  je  ne  mourrai  pas  de  chagrin ,  n  étant 
pas  mort  de  cinquante  accès  de  fièvre ,  et  que  je  re- 
prendrai ma  gaieté  pour  les  minutes  que  j'ai  à  ramper 
sur  ce  misérable  globule. 

CCCCIX. 
A  M.  LEJEUNE  DE  LACROIX, 

AVOCAT. 

A  Fcrney,  aa"  mare. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre,  lorsque  j'échappai 
à  peine,  et  pour  très  peu  de  temps,  d'une  maladie  qui 
n'épargne  guère  les  gens  de  mon  âge.  Ainsi  votre  con- 
frère, M.  Marchand,  est  plus  en  droit  que  jamais  de 
faire  mon  testament  ;  niais  vous  êtes  bien  plus  en  droit 
de  réfuter  la  calomnie  qui  vous  a  imputé  un  libelle 
contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi.  Je  connais  trop 
votre  style,  monsieur,  pour  m'y  être  mépris  un  mo- 
ment. Il  est  vrai  qu'on  a  voulu  l'imiter,  mais  on  n'en 
est  pas  venu  à  bout.  Je  vous  ai  toujours  rendu  justice; 
et,  quoique  nous  soyons  d'avis  très  différent  sur  le  sin- 
gulier procès  de  M.  de  Morangiés ,  mon  estime  pour 
vous  n'en  a  jamais  été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  té- 
moigner mes  véritables  sentimens ,  malgré  la  faiblesse 
extrême  où  je  suis  ;  je  serais  trop  fâché  de  mourir  sans 
compter  sur  votre  anûtié,  et  sans  vous  assurer  de  la 
mienne. 

C'est  avec  ces  sentimens,  monsieur,  que  j'ai  l'honneur 
d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
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ccccx.  ' 

A  M.  MARIN. 

27  mars. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  monsieur ,  ma  Déclaration  im-v 
primée  à  Paris.  J'ai  été  fâché  de  voir ,  Réponse  dun  avocat 
à  V écrit  intitulé  y  au  lieu  de  Réponse  à  récrit  dnn  avocat, 
intitulé,  etc.  Cela  fait  un  contre-sens  assez  ridicule  ;  mais 
il  faut  souffrir  ce  ridicule,  auquel  on  ne  peut  remédier. 

L'affaire  de  M.  de  Morangiés  est  d'un  ridicule  bien 
triste  et  bien  cruel.  Il  la  perdra ,  quoiqu'il  soit  démontré 
qu'il  n'a  jamais  reçu  les  cent  mille  écus.  Dieu  veuille 
que  je  me  trompe  !  Cependant  il  me  paraît  que  le  public 
des  honnêtes  gens  revient  beaucoup  en  faveur  de  M.  de 
Morangiés.  C'est  une  chose  bien  absurde  que  la  rétrac- 
tation d'un  faux  témoin  ne  soit  pas  admise  en  justice 
après  le  récolement.  Je  regarde  le  désaveu  fait  par  cette 
malheureuse  Hérissé-Tempête ,  avant  d'être  fouettée  et 
marquée,  comme  une  espèce  de  testament  de  mort,  qui 
doit  servir  de  matière  à  une  nouvelle  instruction ,  et  qui 
prouve  évidemment  que  M.  de  Morangiés  est  opprimé 
par  la  plus  infâme  canaille.  La  faveur  donnée  à  un  vé- 
role, et  le  décret  de  prise  de  corps  contre  un  chirurgien 
honnête  homme ,  marquent ,  ce  me  semble ,  la  plus  mau- 
vaise volonté  de  la  part  du  juge.  Ce  juge  s'est  fait  un 
point  d'honneur  de  protéger  la  populace  contre  la  no- 
blesse; mais  il  ne  fallait  protéger  que  la  vérité  contre 
l'imposture.  Le  grand  malheur  est  qu'on  ne  peut  prouver 
cette  imposture  juridiquement ,  et  que  les  billets  de  M.  de 
Morangiés  subsistent  toujours.  Au  reste,  ce  problème 
me  paraît  plus  intéressant  que  cent  mille  billevesées 
mathématiques,  et  cent  mille  discours  pour  les  prix  des 
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Je  ne  connais'point  du  tout  ce  monsieur  de  Boissi  dont 
vous  vous  plaignez ,  ni  cet  abbé  Sabatier  qui  m*a  tant  dé- 
nigré. Ma  longue  maladie ,  dont  je  ne  suis  pas  encore 
guéri ,  ne  ma  pas  laissé  le  temps  de  lire  leurs  brochures. 
'  On  dit  que  M.  de  La  Harpe  a  fait  une  tragédie  qui 
est  le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages.  Je  le  souhaite  de 
tout  mon  cœur  pour  l'honneur  des  lettres  et  pour  son 
avantage.  G  est,  de  tous  nos*  jeunes  gens,  celui  qui  fait 
le  mieux  des  vers ,  qui  écrit  le  mieux  en  prose,  et  qui 
a  le  goût  le  plus  sûr. 

CCCCXI.. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

29  man. 

Savez-vous  bien ,  madame ,  pourquoi  j*ai  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire.^  c'est  que  j'ai  été  mort  pendant 
près  de  trois  mois,  grâce  à  une  complication  de  maladies 
qui  me  persécutent  encore.  Non  seulement  j'ai  été  mort, 
mais  j'ai  eu  des  chagrins  et  des  embarras;  ce  qui  est 
bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  MinoSy  il  est  juste 
que  je  vous  envoie  les  notes  qu'une  bonne  ame  a  mises 
à  la  fin  de  cette  pièce.  Je  pourrais  même  vous  dire  que 
cette  tragédie  n'a  été  faite  que  pour  amener  ces  notes , 
qui  paraîtront  peut-être  trop  hardies  à  quelques  fana- 
tiques ,  mais  qui  sont  toutes  d'une  vérité  incontestable. 
Faites-vous-les  lire  ;  elles  vous  amuseront  au  moins  au- 
tant qu'une-feuille  de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées  qu'on 
parle  dans  ces  notes  du  chevalier  de  La  Barre,  et  de  ses 
exécrables  assassins;  mais  je  tiens  qu'il  en  faut  parler 
cent  fois,  et  faire  détester,  si  l'on  peut,  la  mémoire 
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de  ces  monstres  appelés  juges,  à  la  dernière  postérité. 

Je  sais  bien  que  l'intérêt  personnel  d*un  très  grand 
nombre  de  familles ,  lesprit  de  parti ,  la  crainte  des 
impôu  et  du  pouvoir  arbitraire,  ont  fait  regretter  dans 
Paris  Fancien  parlement;  mais  pour  moi,  madame, 
j  avoue  que  je  ne  pouvais  qu'avoir  en  horreur  des  bour- 
geois tytans  de  tous  les  citoyens,  qui  étaient  à  la  fois 
ridicules  et  sanguinaires.  Je  me  suis  déclaré  hautement 
contre  eux,  avant  que  leur  insolence  ait  forcé  le  roi  à 
nous  défaire  de  cette  cohue.  Je  regardais  la  vénalité  des 
charges  comme  l'opprobre  de  la  France,  et  j'ai  béni  le 
jour  où  nous  avons  été  délivrés  de  cette  infamie.  Je  n'ai 
pas  cru  assurément  m'éearter  de  la  reconnaissance  que 
je  dois  et  que  je  conserve  à  un  bienfaiteur,  en  m'élevant 
contre  des  persécuteurs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
lui.  Je  n'ai  fait  ma  cour  à  personne;  je  n'ai  demandé  au- 
cune grâce  à  personne.  La  satisfaction  de  manifester  mes 
sentimens  et  de  dire  la  vérité  m'a  tenu  lieu  de  tout.  Un 
temps  viendra  où  les  haines  et  les  factions  seront  éteintes, 
et  alors  la  vérité  restera  seule. 

Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  sacré  pour  moi. que  cette 
vérité,  c'est  l'ancienne  amitié.  Je  compte  sur  la  vôtre  en 
vous  répondant  de  la  mienne;  c'est  ce  qui  fait  ma  conso- 
lation dans  mes  neiges  et  dans  mes  souffrances.  Ma  gaieté 
n'est  pas  revenue^  mais  elle  reviendra  avec  les  beaux 
jours,  si  mes  maladies  diminuent.  Si  je  n'ai  plus  de 
gaieté,  j'aurai  du  moins  de  la  résignation  et  de  la  fer- 
meté, un  profond  mépris  pour  toute  superstition,  et.  un 
attachement  inviolable  pour  vous. 
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CCCGXIL     . 

A  M.  DE  LA  HARPE. 
*  39  mars. 

Oui,  j*ai  VU  les  vers  sur  la  statue  :  ils  me  font  trop 
dlionneuir,  mais  ils  sotit  ex^^ellens.  En  voici  <  sur  cette 
statue ,  qui  ne  valent  pas  les  vôtres.  Ce  sont  levia  car- 
mina  etfccciles  versus  qu*on  fait  currente  calamo,  et  qiii 
ne  prétendent  à  rien.  Cependant ,  si  vous  pouvez  les  glis- 
ser dans  le  Mercure ,  ce  sera  toujottrs  un  petit  service 
rendu  à  Aiiboron  et  à  sa  séquelle. 

Je  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contrebande.  Vous 
croyez  bien  qu'il  y  en  a  quelques  exemplaires  pour  vous, 
qui  êtes  un  peu  de  contrebande  aussi,  puisque  vous  êtes 
rempli  de  goût  et  de  génie. 

Le  Discours  de  l*avocat  Belleguiet,  en  l'honneur  de 
l'Université,  se  trouve  dans  ce  recueil.  H  y  a  des  pièces 
curieuses ,  et  même  importantes.  Ce  qu'il  contient  de 
moins  bon ,  c'est  la  tragédie  des  Lois  de  Minos,  mais  du 
moins  les  vers  dontValade  l'avait  honorée  n'y  sont  pas. 
Cette  pièce  n'avait  été  faite  que  pour  amener  des  notes 
ftur  les  sacrifices  du  temps  passé  et  du  temps  présent.  Ces 
notes  ne  seront  approuvées  ni  par  Riballier  ni  par  Cogé 
pecus,  mais  elles  sont  toutes  dans  la  plus  exacte  vérité  ; 
ainsi  elles  peuvent  faire  du  bien  : 

Le  vrai  seal  est  aimable ,  il  doit  ré^oer  paitoiU. 

Il  y  a  une  épître  dédicatoire  à  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, bien  longue  et  assez  singulièï'e.  Il  me  semble 
que  je  vous  ai  assez  bien  désigné  à  la  page  10.  Puissent 
les  alguazils  de  la  littérature  et  les  commis  à  la  douane 
des  pensées  laisser  arriver  mon  petit  ballot  en  sûreté  ! 

>  Épure  à  M.  Ptgalle. 
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CCCCXIII. 

A  M.  MARMONTEL. 

29  mars. 

Votre  ancien  ami  e*t  revenu  au  monde,  mai»  ce 
n'e«t  pa»  pour  long-temps.  Ce  qui  est  bien  «ût,  c'est 
qull  vous  sera  tendrement  attaché  dant)  le  petit  nombre 
de  minutes  qu'il  peut  avoir  encore  à  végéter  sur  ce 
globule. 

Je  Vous  plains,  je  plains  le  théâtre  et  le  bon  goùt, 
puisque  mademoiselle  Clairon  va  en  Allemagne;  tifiais 
je  ne  puis  la  blâmer  de  quitter  le  pays  de  la  frivolité  et 
de  l'ingratitude. 

J'ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  rogatons  qu'on 
vient  enfin  d'imprimer  à  Genève.  On  y  trouve  des  pièces 
assez  curieuse»,  et  entre  autres  lé  Discours  de  l'avocat 
Belleguiet,  qui  n'aura  point  le  prk  de  l'Université. 
Vous  y  Verrez  aussi  les  Lois  de  Mînos,  qui  n'ont  été  faites 
que  pour  amener  des  notes  très  vraies  et  très  insolentes  j 
très  dignes  de  l'avocat  Belleguîer ,  très  dignes  d'être  lues 
par  vous,  et  qui  tie  seront  point  du  tout  du  goôt  de 
Cogé  peeus  et  de  Ribaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  est  un  fripon,  et  un  sot 
fripon ,  puisqu'il  ose  dire  qu'il  imprima  son  înftfme  rap- 
sodie  sur  une  édition  de  Geftève,  et  que  cette  édition 
de  Genève  ne  paraît  que  depuis  liuit  jours. 

Voici  une  lettre  à  M.  Pigalle;  elle  se  sent  un  peu  de 
ma  maladie ,  mais  aussi  elle  n'a  point  de  prétention. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère;  ma  grande  préten- 
tion est  à  votre  amitié. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  regrets  à  mademoiselle 
Clairon. 
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CCCCXIV. 
A  M.  LE  CHEVALIER  DUCOUDRAL 

Pardonnez ,  monsieur ,  à  un  vieillard  décrépit  et  ma- 
lade, si  du  fond  de  ses  abymes  de  neiges,  il  ne  vous  a 
pas  remercié  plus  tôt  de  Thonneur  que  tous  lui  avea 
£ût.  J*ai  de  bien  plus  grandes  grâces  à  vous  rendre  ;  c*est 
de  mon  plaisir.  Tout  ce  que  vous  dites  est  naturel  et  vraL 
Je  suis  de  l'avis  de  Boileau,  le  vrai  seul  est  aimable. 
Peut-être  quelques  gens  d'un  goût  difficile  vous  repro- 
cheront quelquefois  de  ne  vous  être  pas  assez  servi  de 
la  lime;  mais  je  trouve  que  cette  aisance  sied  très  bien 
à  un  mousquetaire. 

Quant  au  luxe  dont  vous  parlez,  vous  faites  très  bien 
de  déclamer  contre  lui,  et  den  avoir  un  peu  chez  vous; 
le  luxe  est  une  fort  bonne  chose  quand  il  ne  va  pas 
jusqu'au  ridicule.  Il  est  comme  tous  les  autres  plaisirs, 
il  faut  les  goûter  avec  quelque  sobriété  pour  en  bien 
jouir.  Vous  savez  tout  cela  mieux  que  moi ,  et  vous  en 
faites  un  bien  meilleur  usage.  Je  suis  sur  le  bord  de  mon 
tombeau  ;  c'est  de  là  que  je  vous  souhaitç  des  jours 
remplis  de  gaieté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney^ 

CCCCXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  ayril, 

'  Il  s'en  faut  bien ,  mon  cher  ange ,  que  je  sois  guéri. 
Les  apparences  sont  que  j'irai  bientôt  trouver  votre  ami 
M.  de  Croismare,  qui  était  mon  cadet. 
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Permettez-moi  de  tous  citer  un  yers  de  ces  pauvres 
Lois  de  Minos  : 

On  voit  périr  les  siens  «vaut  que  de  mourir. 

Mais  à  mesure  qu'on  est  privé  de  ses  anciens  amis ,  on 
s'attache  plus  à  ceux  qui  nous  restent,  et  cest  ce  que 
j'attends  de  votre  cœur  sensible;  c'est  moi  qui  ai  plus 
que  jamais  besoin  de  consolation.  La  petite  cabale  qui 
me  persécute  fait  débiter  dans  Paris  deux  volumes  d'hor- 
reurs affreuses  qu'elle  m'attribue ,  et  qu'on  a  imprimées 
à  la  suite  An  Dépositaire  et  des  PélopideSy  afin  de  faire 
passer  la  calomnie  à  la  faveur  de  la  vérité.  On  a  inséré 
dans  ce  recueil  infâme  le  Catéchumène^  qui  est,  comme 
on  le  sait,  d'un  académicien  de  Lyon  '. 

Outre  ces  infamies  scandaleuses  et  punissables,  on 
a  inséré  dans  ce  recueil  je  ne  s,ais  quel  écrit  fait  coim*e 
les  anciens  parlemens ,  et  jusqu'à  des  pièces  relatives  à 
l'attentat  commis  contre  le  roi  de  Pologne,  imprimées  à 
Varsovie ,  et  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  termes 
que  je  n'entends  point. 

Enfin  il  est  bien  démontré,  aux  yeux  de  tout  homme 
impartial  et  de  tout  esprit  raisonnable,  que  non  seule- 
ment je  n'ai  pas  plus  de  part  à  cette  édition  qu'à  celle 
de  Yalade,  mais  qu'elle  a  été  faite  uniquement  dans  l'in- 
tention de  me  perdre  et  de  plonger  dans  le  désespoir  les 
derniers  momens  de  ma  vie.  Voilà  tout  ce  que  les  belles 
lettres  m'ont  produit.  Une  statue  ne  console  pas,  lorsque 
tant  d'ennemis  conspirent  à  la  couvrir  de  fange.  Cette 
statue  n'a  servi  qu'à  irriter  la  canaille  de  la  littérature. 
Cette  canaille  aboie ,  elle  excite  les  dévots  ;  ces  dévots 
cabalent;  et  les  honnêtes  gens  sont  très  indifférens. 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  faire  parvenir  un 
!  M.  Bordes. 
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autre  recueil  plus  hannéie)  à  la  suite  des  Lois  de  Minos. 
Je  crains  pour  les  recueils.  On  me  dira  :  Si  tous  avez 
fait  celui-ci,  vous  pouvez  bien  avoir  fait  l'autre  dont 
vous  vous  plaignez.  Heureux  qui  vit  et  qui  meurt  in- 
connu !  qui  bem  latuit  bénè  vimt  :  je  ii'ai  pas  eu  ce 
bonheur. 

Je  n'ai  point  de  tiotitelle^  de  M.  le  maréchal  de  Ridie- 
lieu.  Je  lui  ai  pourtant  dédié  c^t^  véritable  éditîoti  des 
Lois  de  Minos.  Elle  réussit  beaucoup  chez  rétranger.  Je 
ne  suis  toléré  dahs  ma  patrie  qu'à  la  longue;  mais  eàtre 
les  Àlpés  et  le  mont  Jura  a-t^-on  tme  patrie  ?  Uyi  akiii  tel 
que  vous  en  tient  lieu. 

Adieu.  Non  seulement  je  vous  souhaite  une  vieil- 
lesse plus  heureuse  que  la  tifiienne ,  mais  je  suis  sàr  que 
vous  i  aurez;  j'en  dis  aïlitant  à  madame  d'ArgétJtal. 

CGCCXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ffem«y,  6  a^rîL 

Oh!  pour  ces  vers-là,  je  les  trouve  fort  bons;  taais 
je  ne  les  mérité  guère.  Ma  maladie  m'a  laissé  des  suites 
affreuses  : 

Là  renommée  est  vanité  ; 
Côtirik*  après  «lie  «si  Mie  : 
Qu'importe  TimUiortàlité 
Quand  on  souffre  pendant  sa  yïe  ? 

Portex-vous  bien;  tout  le  reste  est  bien  peu  dé  chose. 
Continuez-moi  vos  bontés ,  elles  fiMit  liià  eonsôlaliott. 

Madaine  Denis  vous  fait  mille  icoitiplimens  par  ce 
pauvre  malade  J  cela  lui  est  plus  ai^  que  d'écrire. 

Pour  moi  je  n-ai  pas  le  éotirage  de  vious  parler  de 
spectacles  ni  de  plaisirs;  je  ne  puis  vous  parler  €pit  de 
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mon  attachement,  de  ma  reconnaissance  et  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  faut  que  je  supporte  toutes  les 
douleurs  du  corps  et  de  ce  qu'on  appelle  ame. 

CCCCXVII. 

A  M.  LAUS  DE  BOISSI. 

A  F«rBe%  6  avril. 

Une  très  longue  maladie,  monsieur,  ma  mis  jusqu'à 
présent  hors  d  état  de  vous  remercier  et  de  vous  témoi- 
gner toute  mon  estime ,  ainsi  que  ma  reconnaissance. 
Je  ne  saurais  me  plaindre  d*un  ennemi  tel  que  l'abbé 
Sabatier,  puisqu'il  m'a  valu  un  défenseur  tel  que  vous. 

Je  sais  qu'on  a  payé  cet  abbé  pour  me  nuire  ;  mais 
vous ,  monsieur,  vous  n'avez  écouté  que  la  noblesse  de 
votre  ame,  et  vous  faites  autant  d'honneur  aux  belles 
lettres  que  tous  ces  écrivains  mercenaires  et  calomnia- 
teurs y  jettent  de  honte  et  d'opprobre. 

Je  cherche  à  vous  faire  parvenir  mon  petit  hommage  * 
par  M.  Bacon ,  substitut  de  monsieur  le  procureur  gé- 
néral. J'espère  qu'il  vous  sera  rendu ,  malgré  la  difficulté 
de  la  correspondance  du  pays  où  j'achève  mes  jours , 
avec  votre  belle  et  dangereuse  ville  de  Paris. 

CGCCXVIII. 

A  M.  BORDES.  (A Lyon.) 

A  Ferney,  xo  avril. 

Vraiment  c'est  bien  vous,  monsieur,  qui  avez  plus 
d'un  ton.  Il  s'en  faut  bien,  à  mon  gré,  que  P^er-Fert^ 
avec  ses  b  et  ses/* qui  voltigeaient  sur  son  bec,  soit  aussi 

^  C'était  un  exemplaire  de  ses  ouvrages  dont  il  Fesait  présent  à  M.  Laus 
dtf  Boiui. 
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agréable  que  Parapilla.  Quand  tous  aurez  mis  la  der- 
nière main  à  cet  agréable  ouvrage ,  il  sera  un  des  meil- 
leurs que  nous  ayons  dans  ce  genre ,  en  italien  et  en 
français.  Nous  ayons  à  Genève  un  homme  dont  le  nom 
était  précisément  celui  du  premier  héros  du  poème  :  il 
a  changé  son  nom  en  celui  de  Planteamour,  conune  Tex- 
jésuite  Fesse,  de  Lyon,  qui  m'a  volé  pendant  trois  ans 
de  suite ,  ayait  changé  son  nom  en  celui  de  père  Fessî. 

Je  crois  que  les  notes  à  la  suite  des  Lois  de  Minos  ne 
vous  auront  pas  déplu ,  et  que  vous  serez  content  du 
discours  de  l'avocat  Belleguier,  pour  les  prix  de  ITJni- 
versité.  Que  dites-vous  du  recteur  qui  ne  sait  pas  le  latin, 
et  qui  a  pris  magis'poMT  minus? 

Je  suis  bien  fâché  qu'Aufresne  ne  puisse  aller  à  Lyon  ; 
on  dit  que  c'est  un  acteur  qui  a  des  momens  et  des  éclairs 
admirables.  Il  me  semble  quelquefois  que  si  on  pouvait 
représenter  sur  le  beau  théâtre  de  Lyon  les  Lois  de 
Minos  avec  quelque  succès,  je  pourrais  faire  un  effort 
et  oublier  assez  mes  maux  pour  venir  vous  embrasser. 
J'ai  des  raisons  essentielles  pour  avoir  un  prétexte  plau- 
sible de  ce  petit  voyage.  Que  de  choses  j'aurais  à  tous 
dire ,  et  que  de  choses  à  entendrél 

Aimons-nous ,  mon  cher  philosophe,  car  les  ennemis 
de  la  raison  n'aiment  guère  ceux  qui  pensent  comme 
nous. 

CCCCXIX. 

Â  M.  DE  LÀ  HARPE. 

lo  avril. 

Je  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément,  qu'il  est 
bon  de  faire  connaître  à  mon  cher  successeur.  Il  n*y  a 
pas  six  mois  d'intervalle  entre  cette  lettre  tout-à-fait 
cordiale  et  les  pouilles  qu'il  nous  chante  à  tous  deux. 
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Cela  prouve  que  les  grands  hommes  changent  d*opinion 
volontiers ,  et  se  rétractent  comme  saint  Augustin. 

Le  Mercure  me  parait  le  greffe  où  cette  lettre  doit  être 
déposée ,  avec  quelques  petites  réflexions  de  votre  part 
sur  les  progrès  que  font  en  peu  de  temps  les  hommes  de 
génie ,  et  sur  la  rapidité  avec  laquelle  ils  passent  du  pour 
au  contre. 

ccccxx. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

Je  n  ai  point  lu ,  monsieur ,  les  beaux  vers  où  vous 
dites  que  le  très  inclément  Clément  me  déchire  aussi 
bien  que  plusieurs  de  mes  amis.  Il  y  a  environ  soixante 
ans  que  je  suis  accoutumé  à  être  déchiré  par  les  Des- 
fontaines ,  les  Bonneval ,  les  Fréron ,  les  Clément ,  les 
La  Beaumelle,  et  les  autres  grands  hommes  de  ce  siècle. 
Je  vous  envoie  la  jolie  pièce  de  vers  que  ce  monsieur 
Clément  fit ,  il  y  s^  peu  de  temps ,  à  mon  honneur  et  gloire. 
J'en  retranche  seulement  quelques  vers,  tant  parce  qu'il 
faut  être  modeste ,  que  parce  qu'il  ne  faut  pas  trop 
abuser  de  votre  loisir. 

O  toi  que  j*aime  autant  que  je  t^admire  ! 

Sur  ces  vers  que  mon  cœur  inspire 

Et  que  lui  seul  doit  avouer , 
Jette  un  regard  de  bonté,  de  tendresse  : 

L*art,  d*une  main  enchanteresse. 

Ne  cherche  point  à  t'y  louer. 

Laissons  la  louange  insipide 

Pour  ces  mortels  peu  délicats 
Qne  de  la  vérité  l'ombre  même  intimide , 

Et  que  l'encens  n'afladit  pas. 

Cest  un  poison  qu'en  nos  climau 

Une  complaisance  perfide 

Prépara  pour  la  vanité. 

La  feble  de  la  Vérité 

Est  une  image  réfléchie  ; 
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Cest  un  miroir  où  Ton  n'est  point  flatté  : 
Je  t'offre  sa  glace  fidèle. 
Voltaire,  tu  t'y  connaîtras. 
Mais,  6.  toi  y  mon  autre  modèle, 
Maudit  geai ,  tu  la  terniras  ! 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  GEAI, 


Dès  son  printemps,  dès  son  jeune  âge. 
Un  rossignol  par  son  ramage. 
Dans  ses  cantons  s'était  fait  respecter  ; 
:    Il  enchantait  son  voisinage, 
On  se  taisait  pour  l'écouter. 
Sa  Yoix  plaisait  aux  cœurs  plus  encor  qu'aux  oreilles , 
Et  ses  fredonnemens  même  étaient  des  merveilles. 
Un  geai  fort  sot,  fort  ennuyeux. 
Et  fort  bavard,  c'est  l'ordinaire. 
Ne  put  entendre  sans  colère 
Du  rossignol  les  chants  délicieux. 
Le  mérite  d'autrui  le  rendait  envieux. 
Pourquoi  ?  le  voici  sans  mystère  : 
C'est  qu'il  n'en  avait  point.  Il  n'avait  plu  jamais, 

Et  ne  voulait  que  tout  autre  pût  plaire. 
Or,  envers  maître  geai,  sur  ce  point  très  sévère. 
Le  rossignol  avait  des  torts  très  vrais  : 
On  l'admirait.  Témoin  de  ses  succès , 
Jacque  enrageait,  et  lui  fit  son  procès. 
Au  chanteur,  au  bon  goût  il  déclara  la  guerre, 
A  sa  langue  il  donna  carrière. 
De  son  babil  étourdit  les  forêts. 

Outrage,  injure  journalière. 
Il  porta  tout  aux  plus  grossiers  excès. 
Que  fit  messire  Jacque  ?  Oh  !  de  l'eau  tonte  claire. 
Il  avait  beau  crier  :  Messieurs,  que  c'est  mauvais  ! 
Cette  voix  est  cassée,  elle  devrait  se  taire  ; 

Ah  !  croyez-moi.. .  L'on  n'en  voulut  rien  faire. 
11  ne  persuada  que  quelques  sots,  des  geais. 
Le  rossignol,  toujours  en  paix, 
Ne  s'avisa  de  lui  répondre. 
Répondre  aux  sots  !  finirait-on  jamais  ? 
Méprisant  le  stupide,  et  pour  le  mieux  confondre, 
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Il  formait  avec  som  des  chants  toujours  nouveaux, 
Toujours  plus  beaux  ; 
Et  les  autres  oiseaux 
Disaient  au  geai  bouffi  de  rage: 
Au  rossignol  tu  crois  être  fatal  ; 
Détrompe-toi ,  yain  animal. 
Ta  censure  pour  lui  peut-elle  être  un  outrage  ? 
S'il  te  plaisait ,  c'est  qu'il  chanterait  mal. 

Monsieur  y  si  vous  avez  la  bonté  de  me  permettre  de 
rendre  ces  vers  publics  ^  après  y  atfoir  ajouté  y  retranché  y 
corrigé  ce  que  bon  vous  semblera ,  je  les  enverrai  dans 
quelque  ombrage  périodique  y  ou  dajis  quel  recueil  que  vous 
aurez  la  complaisance  de  m  indiquer. 

Je  suis  avec  tout  le  respect  pçssible  y  etc. 

Vou8  voyez ,  monsieur,  que  ce  Clément ,  qui  me  trai- 
tait impudemment  de  rossignol,  est  devenu  geai;  mais 
il  ne  s  est  point  paré  des  plumes  du  paon.  Il  s  est  con- 
tenté de  becqueter  MM.  de  Saint-Lambert,  Delille,  Wa- 
telet ,  Marmontel^  etc.,etc. 

Je  voudrais  voir  cette  Epître  dans  laquelle  il  nous 
apprend  à  tous  notre  devoir;  j'en  profiterais.  Je  n'ai  que 
soixante-dix-huit  ans;  les  jeunes  gens  conrnie  moi  peu- 
vent toujours  se  corriger,  et  nous  devons  une  grande  re- 
connaissance à  ceux  qui  nous  avertissent  publiquement 
et  avec  charité  de  nos  défauts»  J'ai  dit  autrefois  : 

L'envie  est  un  mal  nécessaire  ; 
Cest  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  nous  force  encore  à  mieux  faire. 

Il  fallait  dire  l'envie  est  un  bien  nécessaire,  si  pourtant 
ces  messieurs  ne  connaissent  d'autre  envie  que  celle  de 
perfectionner  les  arts  et  d'être  utiles  à  l'univers.  M.  Clé- 
ment semble  être  Thomme  du  monde  le  plus  utile  après 
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l'illustre  Fréron  ;  il  entre  sagement  dans  une  carrière 

qui  doit  Timmortaliser,  et  surtout  lui  faire  beaucoup 

damis,  etc.», 

CCCCXXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

À  Femey,  iz  avriL 

Je  in^imagine  que  mon  héros  fait  ses  pâques  à  Ver- 
sailles 9  et  que  j'aurai  tout  \e  temps  de  disposer  mon  sque- 
lette à  me  rendre  à  ses  ordres. 

Votre  Lazare  ressuscité  ne  manquera  pas  de  venir  au 
rendez-vous,  le  plus  secrètement  que  faire  se  pourra, 
dès  que  vous  lui  aurez  marqué  le  jour  où  il  devra  par- 
tir, après  quoi  il  retournera  bien  vite  dans  son  edm- 
tage. 

On  doit  jouer  incessamment  les  Lois  de  ilft>to^  àLyon, 
et  Von  fait  pour  cela  de  grands  préparatifs  ;  c'est  préci- 
sément de  quoi  je  ne  veux  pas  être  témoin.  Conune  tous 
êtes  l'unique  objet  de  mon  voyage,  je  me  veux  pas  qu'au- 
cune idée  étrangère  se  mêle  à  mon  idée  dominante.  Je 
compte  d'ailleurs  beaucoup  plus  sur  les  acteurs  de  Bor- 
deaux que  sur  ceux  de  Lyon.  Belmont  fera  ses  efforts 
pour  faire  réussir  une  pièce  que  vous  protégez,  qui 
vous  est  dédiée ,  et  qui  vous  appartient. 

A  l'égard  de  Paris,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  se  presser, 
et  que  vous  pourriez  attendre  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau. Il  n'est  pas  impossible  que  dans  ce  temps-là  tous 
n'ayez  quelques  bons  acteurs.  Il  y  en  a  un  qui  était  à 
Lyon,  et  que  j'envoie  malheureusement  à  Pétersbourg. 
Je  m'en  repens  du  fond  de  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  se- 
rait devenu  excellent  ià  Paris. 

La  pièce  d'ailleurs  était  fort  mal  arrangée  par  Lekain, 

>  Fo/ez  les  notes  sar  le  Dialogue,  de  Pégase. 


I 

Digitized  by  VjOOQ IC 


I 


I 


CORRESPONDANCE.  —  1 7  7  3.  54  5 

et  les  rôles  ridiculement  donnés.  Monseigneur  me  per- 
mettra d  arranger  tout  cela  différemment,  selon  son  bon 
plaisir. 

Il  pleut  de  mauvais  yen  à  Turin;  c'est  tout  comme 
chez  TOUS  ;  et  vous  rembourserez  plus  d'un  sonnet 
quand  vous  viendrez  dans  ce  pays-là.  La  troupe  de  Tim- 
pératrice  reine  est  revenue  de  Naples  et  de  Venise  où 
elle  a  beaucoup  réussi.  C'est  la  première  fois  qu'on  a  vu 
des  acteurs  français  au  fond  de  Fltalie.  Vous  pourriez  bien 
trouver  parmi  ces  comédiens  quelqu'un  qui  vous  con- 
vînt. Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  parle  que  de  théâtre  ; 
mais  vous  êtes  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  les  plaisirs  de  l'esprit  sont  faits  pour  vous  être  aussi 
chers  que  les  autres. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  Ton  pouvait  vous  en- 
voyer de  gros  paquets  du  côté  de  la  Suisse.  Je  crains  tou- 
jours de  commettre  quelque  indiscrétion;  mon  ombre 
me  fait  peur  :  c'est  apparemment  depuis  que  j'ai  été  sur 
le  point  de  n'être  plus  qu'une  ombre.  Jouissez,  monsfei- 
gneur,  de  votre  belle  santé*  Il  n'y  a  de  jeunes  que  ceux 
qui  se  portent  bien. 

Daignez  continuer  à  me  faire  oublier  par  vos  bontés 
toutes  les  misères  de  ma  décrépitude,  et  agréez  toujours 
mon  très  tendre  respect.  Y. 

M.  de  Sartine  m'a  écrit  qu'il  ne  doutait  pas  de  la 
{M*évarication  de  Yalade;  qu'il  aurait,  tout  saisi  si  tout 
n'avait  pas  été  vendu,  et  qu'il  me  priait  de  ne  pas  exiger 
de  lui  qu'il  poussât  plus  loin  cett^- affaire.  Je  vous  rends 
ccMnpte  de  tout  comme  à  moii  médecin. 

A  propos ,  je  vous  crois  réellement  le  meilleur  mé- 
decin du  monde;  car,  par  votre  attention  et  votre  ré- 
gime ,  vous  avez  fortifié  votre  santé  et  prolongs  vos 

co&KiftPolf  dànce.  t.  X.  —  »*  édit,  35 
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plaisirs.  BoerhaaTe,  avec  tous  ses  livres  et  an  tempé- 
rament de  fer,  na  pas  su  arrirer  à  soixante -dix  ans 
faits. 

Vivez  cent  ans,  et  moquez-vous  intérieur^nent  des 
médecins,  ainsi  que  du  reste  du  monde. 

GCCCXXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  avriL 

Mon  cher  ang^e ,  votre  lettre  du  1 3  d'arril  ma  bien  con- 
sole ,  mais  ne  m'a  pas  guéri ,  par  la  raison  qu  a  soixante- 
dix-neuf  ans,  avec  un  corps  de  roseau  et  des  organes 
de  papier  mâché ,  je  suis  inguérissable.  Toutes  les  chi- 
mères dont  je  me  berçais  sont  sorties  dé  ma  téce.  Vous 
savez  que  j  avais  imaginé  de  partir  de  Crète  sur  un  vais- 
seau suédois,  pour  venir  vous  embrasser;  la  destinée 
en  a  ordonné  autrement.  J^  vous  avoue  que  j'en  ai  été 
au  désespoir,  et  que  mon  chagrin  na  pas  peu  contri- 
bué à  envenimer  Thumeur  qui  rongeait  ma  déplorable 
machine. 

On  va  représenter  les  Cretois  à  Lyon,  à  Bordeaux,  a 
Bruxelles.  A  l'égard  des  comédiiens  de  votre  ville  de 
Paris ,  je  puis  dire  d'eux  ce  que  sailftt  Paul  disait  des 
Cretois  de  son  temps  :  Ce  s&nt  de  méchantes  bêtes  et 
des  ventres  paresseux  ;yei^}am  ajouter  encore  que  ce  so&t 
des  ingrats.  Ils  ont  eu  le  mauvsùs  procédé  et  la  bdtise  de 
préférer  je  ne  sais  quel  Aleidonis;  Dieu  1«8  en  a  punis 
en  ne  leur  accordant  qu'une  représentation.  J'espère  que 
M.  M  maréchal  de  Richelieu  pourra  mettre  quelque 
ordre  dans  ce  tripot.  Il  était  bien  tîdicule  d'ailleurs  que 
Lekain  s'avisât  de  vouloir  jouer  le  rôle  d'im  jeune 
homme,  Candis  que  celui  de  Teuèer  était  fait  pour  sa 
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taille,  et  le  rôle  du  vieillard  pour  Brizard.  Si  on  ne  peut 
pas  réformer  le  tripot ,  je  m'en  lave  les  mains,  et  je  me 
borne  à  mes  bosquets  et  à  mes  fontaines. 

On  ma  mandé  que  la  détestable  copie  sur  laquelle 
le  détestable  Yalade  avait  fait  sa  détestable  édition  ve- 
nait d'une  autre  copie  qui  avait  traîné  dans  lanti-chambre 
de  madame  Dubarry;  mais  cela  est  impossible ,  parce  que 
l'exemplaire  prêté  par  Lekain  à  madame  Dubarry  était 
absolument  différent. 

Vous  saurez,  s'il  vous  plaît,  que  les  Lois  de  Minos 
sont  suivies  de  plusieurs  pièces  très  curieuses  qui  com- 
posent un  assez  gros  volume  ;  c'est  ce  volume  que  je  veux 
vous  envoyer.  Je  cherche  des  moyens  de  vous  le  faire 
parvenir.  Gela  n'est  pas  si  aisé  que  vous  le  pensez ,  sur- 
tout après  l'aventure  des  deux  tomes  très  condamna- 
bles et  très  brûlables  que  de  charitables  âmes  m'ont  fait 
la  grâce  de  nii'imputer.  Ce  monde  est  un  coupe-gorge , 
et  il  y  a  des  gens  qui  pour  couper  la  mienne  se  servent 
d'un  long  rasoir  dont  le  manche  est  dans  une  sacristie. 
Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  un  moyen  à  m'indi- 
diquer  pour  vous  faire  parvenir  le  recueil  crétois  ?  Il  ne 
part  pas  tous  les  jours  des  voyageurs  de  Genève  pour 
Paris.  D'ailleurs  je  n'en  vois  aucun  ;  je  fais  fermer  ma 
porte  à  tout  le  monde  ;  mon  triste  état  ne  me  permet  pas 
de  recevoir  des  visites. 

LeliLain  m'a  écrit  sur  ma  maladie.  Je  le  crois  actuel- 
lement à.  Marseille  :  je  lui  répondrai  quand  il  sera  de 
retour. 

Vous  me  parlez  4e  la  Sophonisbe  deMairet  rapetassée, 
et  tellement  rapetassée  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot.  de 
Mairet.  Vous  aurez  cette  Sophonisbe  dans  te  paquet  de 
la  Crète  ;  mais  quand  et  par  où  ?  Dieu  le  sait  ;  car  Marin 
ne  peut  plus  recevoir  de  gros  paquets. 

35. 
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J  ai  répondu  à  tout  ;  mais  il  me  semble  toujours  que 
je  n*ai  pas  répondu  assez  aux  marques  de  lamitié  con- 
stante que  vous  daignez  me  conserver ,  vous  et  madame 
d*ArgentaI.  Mon  corpus  souffre  beaucoup;  mon  ame,  s'il 
y  en  a  une ,  ce  qui  est  fort  douteux,  vous  est  tendrement 
attachée  jusqu^à  la  dissolution  entière  de  mon  individu, 
laquelle  est  fort  prochaine. 

CCCCXXIII. 

A   M.   DIDEROT. 

A  Ferney,  20  avril. 

J'ai  été  bien  agréablement  surpris ,  monsieur ,  en  re- 
cevant une  lettre  signée  Diderot,  lorsque  je  revenais 
d'un  bord  du  Styx  à  l'autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d'un  vieux  soldat 
couvert  de  blessures,  si  M.  de  Turenne  lui  avait  écrit. 
La  nature  m'a  donné  la  permission  de  passer  encore 
quelque  temps  dans  ce  monde ,  c  est-à-dire  une  seconde 
entre  ce  qu'on  appelle  deux  éternités ,  comme  s'il  pou- 
vait y  en  avoir  deux. 

Je  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un  instant 
dans  la  fluente  du  temps  qui  engloutit  tout.  Ma  faculté 
intelligente  s'évanouira  comme  un  songe ,  mais  avec  le 
regret  d'avoir  vécu  sans  vous  voir. 

Vous  m'envoyez  les  fables  d'un  de  vos  amis.  S'il  est 
jeune,  je  réponds  qu'il  ira  très  loin;  s'il  ne  l'est  pas, 
on  dira  de  lui  qu'il  écrivit  avec  esprit  ce  qu'il  inventa 
avec  génie;  c'est  ce  qu'on  disait  de  Lamotte.  Qui  croirait 
qu'il  y  eût  encore  une  louange  au-dessus  de  celle-là  .^^  et 
c'est  celle  qu'on  donne  à  La  Fontaine  :  //  écrwU  avec 
naïveté.  Il  y  a  dans  tous  les  arts  un  je  ne  sais  quoi 
qu'il  est  bien  difficile  d'attraper.  Tous  les  philosophes 
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du  monde  fondus  ensemble  n  auraient  pu  parvenir  à 
donner  YArmide  de  Quinault ,  ni  les  Animaux  malades 
de  la  peste  y  que  fit  La  Fontaine,  sans  savoir  même  ce 
qu'il  faisait.  Il  faut  avouer  que  dans  les  arts  du  génie 
tout  est  l'ouvrage  de  l'instinct.  Corneille  fit  la  scène 
d'Horace  et  de  Guriace  comme  un  oiseau  fait  son  nid , 
à  cela  près  qu'un  oiseau  fait  toujours  bien ,  et  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  de  nous  autres  chétifs.  M.  Boisard 
paraît  un  très  joli  oiseau  du  Parnasse ,  à  qui  la  nature 
a  donné,  au  lieu  d'instinct,  beaucoup  de  raison,  dç  jus- 
tesse et  de  finesse.  Je  vous  envoie  ma  lettre  de  remercie- 
mens  pour  lui.  Ma  maladie,  dont  les  suites  me  persé- 
cutent encore ,  ne  me  permet  guère  d'être  diffus.  Soyez 
sûr  que  je  mourrai  en  vous  regardant  comme  un  homme 
qui  a  eu  le  courage  d'être  utile  à  des  ingrats,  et  qui 
mérite  les  éloges  de  tous  les  sages.  Je  vous  aime,  je  vous 
estime,  comme  si  j  étais  un  sage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney, 

CCCCXXIV. 

A  MADAME  NECKER. 

A  Ferney,  a3  aviil. 

La  lettre,  madame,  dont  vous  m'honorez  m'est  assu- 
rément plus  précieuse  que  tous  les  sacremens  de  mon 
église  catholique,  apostolique  et  romaine.  Je  ifê  les  ai 
point  reçus  cette  fois-ci.  On  s'était  trop  moqué  à  Paris 
de  cette  petite  facétie;  et  le  petit-fils  de  nw)n  maçon, 
devenu  mon  évêque,  ainsi  qu'il  se  prétend  le  vôtre, 
avait  trop  crié  contre  ma  dévotion.  Il  est  vrai  que  je  ne 
m'en  porte  guère  mieux.  Presque  tout  le  monde  a  été 
malade  dans  nos  cantons,  vers  l'entrée  du  printemps. 
Je  n'avais  point  du  tout  mérité  ma  maladie.  Les  plaisan- 
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teries  qui  ont  couru  n'avaient ,  malheureusement  pour 
moi ,  aucun  fondement  ;  et  je  tous  assure  que  je  mourais 
le  plus  innocemment  du  monde. 

Je  m'arrange  assez  philosophiquement  pour  ce  grand 
Toyage  dont  tout  le  monde  parle  sans  connaissance  de 
cause.  Gonune  on  n'a  point  voyagé  avant  de  naître,  on 
ne  voyage  point  quand  on  n'est  plus.  La  faculté  pen- 
sante que  1  éternel  Architecte  du  monde  nous  a  donnée 
se  perd  comme  la  faculté  mangeante ,  buvante  et  digé- 
rante. Tjes  marionnettes  de  la  Providence  infinie  ne 
sont  pas  faites  pour  durer  autant  qq  elle. 

De  toutes  ces  marionnettes,  la  plus  sensible  à  «ros 
bontés ,  c'est  moi.  Je  vous  regarde  comme  un  des  êtres 
les  plus  privilégiés  que  Tordre  étemel  et  immuable  des 
choses  ait  fait  naître  sur  ce  petit  globe.  Je  suis  très  iàché 
de  ramper  loin  de  vous  sur  un  petit  coin  de  terre  où 
vous  n  êtes  plus  ;  je  ne  vois  plus  personne ,  je  ferme 
surtout  ma  porte  à  tout  étranger  :  mais  je  compte  que 
M.  Moultou  viendra  ce  soir  dans  mon  ermitage ,  et  que 
nous  nous  consolerons  l'un  l'autre  en  parlant  long-temps 
de  vous. 

Je  remercie  M.  Necker  de  son  souvenir ,  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance.  Madame  Denis  me  charge  de 
vous  dire  à  quel  point  elle  vous  est  attachée. 

Agréez  le  sincère  respect ,  la  véritable  estime  et  l'a- 
mitié du  vieux  malade  de  Femey. 

CCCCXXV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  a6  avriL 

Le  vieux  malade  de  Femey,  qui  n'avait  nullement 
mérité  sa  maladie,  qui  n'en  est  point  rétabli,  et  qui 
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traîne  une  vie  assez  misérable,  a  été  très  consolé  en 
voyant  un  des  trois  frères.  Il  fait  les  plus  tendres  com- 
plimens  à  Pindare  et  à  Horace. 

Le  Martinicain  ne  traduit  point  d  odes  ;  mais  il  paraît 
fait  pour  réussir  dans  les  deux  mondes  et  pour  bien 
conduire  la  barque  des  trois  frères.  Il  était  aceompKàgné 
d  un  camarade  de  M.  de  Laborde.  Ce  sont  deux  voya- 
geurs bien  aimables  que  j'aurais  voulu  retenir  plus  long- 
temps. Mon  état  languissant  me  rend  bien  mauvaise 
compagnie,  et  ne  m'empêche  pas  d'aimer  paissionné- 
ment  la  bonne. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  mes  complimens  à  Horace. 

CCCCXXVI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLENDAL. 

A  Femey,  28  avriL 

J'avais  eu  Thonneur ,  monsieur ,  de  connaître  parti-- 
entièrement  M.  de  Lally,  et  de  travailler  avec  lui,  sous 
les  yeux  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  à  une  entre- 
prise dans  laquelle  il  déployait  tout  son  zèle  pour  le 
roi  et  pour  la  France.  Je  lus  avec  attention  tous  les  Mé- 
moires qui  parurent  au  temps  de  sa  malheureuse  ca-^ 
tastrophe.  Son  innocence  me  parut  démontrée  :  on  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  son  humeur  aigrie  par  tous 
les  contre-temps  qu'on  lui  fit  essuyer.  Il  fut  persécuté 
par  plusieurs  membres  de  la  compagnie  des  Indes,  et 
sacrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  subsistent  plus,  ainsi  le 
temps  paraît  favorable;  mais  il  me  paraît  absolument 
nécessaire  de  ne  faire  aucune  démarche  sans  l'aveu  et 
sans  la  protection  de  monsieur  le  chancelier. 
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Peut-être  ne  vous  sera-t-il  pas  difficile,  monsieur, 
de  produire  des  pièces  qui  exigeront  la  révision  du  pro- 
cès; peut-être  obtiendrez-vous  d'ailleurs  la  communi- 
cation de  la  procédure.  Une  permission  secrète  au  gref- 
fier criminel  pourrait  suffire.  Il  me  semblé  que  M.  de 
Saint- Priest,  conseiller  detat,  peut  vous  aider  beau- 
coup dans  cette  affaire.  Ce  fut  lui  qui ,  ayant  examiné 
les  papiers  de  M.  de  Lally,  et  étant  convaincu  non 
seulement  de  son  innocence ,  mais  de  la  réalité  de  ses 
services,  lui  conseilla  de  se  remettre  entre  les  mains  de 
lancien  parlement.  Ainsi  la  cause  de  M.  de  Lally  est 
la  sienne  aussi  bien  que  la  vôtre  :  il  doit  se  joindre  à 
vous  dani  cette  affaire  si  juste  et  si  délicate. 

Pour  moi,  je  m  offre  à  être  votre  secrétaire,  malgré 
mon  âge  de  quatre-vingts  ans ,  et  malgré  les  suites  très 
douloureuses  d*une  maladie  qui  m*a  mis  au  bord  du 
tombeau.  Ce  sera  une  consolation  pour  moi  que  mon 
dernier  travail  soit  pour  la  défense  de  la  vérité. 

Je  ne  sais  s*il  est.  convenable  de  faire  imprimer  le 
manuscrit  que  vous  m*avez  envoyé  ;  je  doute  qu*il  puisse 
servir,  et  je  crains  qu'il  ne  puisse  nuire.  Il  ne  faut,  dans 
une  pareille  affaire,  que  des  démonstrations  fondées 
sur  les  procédures  mêmes.  Une  réponse  à  un  petit  libelle 
inconnu  ne  ferait  aucune  sensation  dans  Paris.  De  plus, 
on  serait  en  droit  de  vous  demander  des  preuves  des 
discours  que  vous  faites  tenir  à  un  président  du  parle- 
ment, à  un  avocat  général,  au  rapporteur,  à  des  officiers; 
et  si  ces  discours  n  étaient  pas  avoués  par  ceux  à  qui 
vous  les  attribuez ,  on  vous  ferait  les  mêmes  reproches 
qiié  vous  faites  à  l'auteur  di|  libelle.  Cette  observation 
me  parait  très /essentielle. 

D  ailleurs,  ce  libellé  m  est  absolument  inconnu,  et 
aucun  de  mes  amis  ne  m'en  a  jamais  parlé.  U  serait  bon, 
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monsieur,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  lenvoyer 
par  M.  Marin ,  qui  voudrait  bien  s  en  chargf  t. 

Souffrez  que  ma  lettre  soit  pour  madame  la  comtesse 
de  La  Heuze  comme  pour  vous.  Ma  faiblesse  et  mes 
souffrances  présentes  ne  me  permettent  pas  d'entrer  dans 
de  grands  détails.  Je  lui  écris  simplement  pour  lassurer 
de  rintérêt  que  je  prends  à  la  mémoire  de  M.  de  Lally. 
Je  vous  prie  l'un  et  lautre  d'en  être  persuadés.  ■    \ 

J'ai  l'honneur  d  être,  avec  tous'  les  sentimens  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

CCCCXXVII.       .  . 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Femey,  a8  avril. 

Mon  cher  ami ,  vous  venez  bien  à  propos  au  secours 
des  libraires  de  Paris,  qui  sans  vous  n'auraient  fait  qu'une 
collection  insipide  ;  et,  grâce  aux  soins  dont  vous  voulez 
bien  les  honorer,  je  crois  que  l'ouvrage  sera  très  inté- 
ressant et  très  instructif. 

La  tragédie  de  Sophonisbe  n  est  pas  si  bien  réformée 
que  celle  de  Venceslas,  La  raison  en  est  qu'on  n'a  pas 
laissé  subsister  un  seul  vers  de  Mairet. 

n  y  a  long-temps  que  je  cherche  une  occasion  de  vous 
envoyer  un  petit  recueil  pour  mettre  dans  un  coin  de 
votre  bibliothèque  ;  mais  la  contrebande  est  devenue  si 
difficile,  que  je  ne  sais  comment  m'y  prendre. 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  une  impasse ,  mais 
je  ne  vous  pardonne  pas  iHécÛT^  français  par  un  o. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 
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GCCCXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

QUI  DEKAITDAIT  UlTB  IRSCRIFTIOIT  POUR  DES  ÉCOJLES  DE  CUIRUBGIR. 

I 

A.  Femey,  28  avril. 

Il  y  a  près  de  trok  mois,  monsieur,  que  mon  triste 
état  ne  ma  permis  que  d'écrire  deux  ou  trois  lettres  à 
Paris,  et  c'était  pour  des  affaires  pressantes. 

Quarante-huit  caractères  font  vingt-quatre  syllabes, 
à  deux  lettres  par  syllabe  ;  et  douze  syllabes  forment 
un  vers  alexandrin  ;  en  ce  cas  il  faut  deux  vers;  mais  il 
y  a  nécessairement  des  syllabes  qui  ont  trois  ou  quatre 
lettres;  ainsi  la  chose  devient  impossible. 

Pour  exprimer  une  pensée  bonne  ou  mauvaise,  il 
faut  deux  vers  ou  quatre;  c'est  ce  qui  rend  notre  langue 
très  peu  susceptible  du  style  lapidaire,  qui  demande  une 
extrême  précision  :  nos  articles,  nos  verbes  auxiliaires, 
joints  à  la  gène  de  nos  rimes,  font  un  effet  souvent  ridi- 
cule dans  les  inscriptions.  Un  vers  latin  dit  plus  que 
quatre  vers  français;  j'oserais  proposer  celui-ci  en  atten- 
dant qu'on  en  fasse  un  meilleur  :. 

■  Arte  manus  regitm*,  genius  prselacet  utrîque.  » 

«  L'art  conduit  la  main ,  le  génie  les  éclaire  tous  deux.  » 
Voilà  toute  la  chirurgie  exprimée  en  peu  de  mots. 

Si  on  voulait  absolument  une  inscription  en  français, 
on  pourrait  mettre  : 

D*où  paneat  ces  soins  bienfesans  ? 
Ils  sont  d*nn  monarque  et  d'un  père  : 
Il  veille  sur  tous  ses  enfans , 
Il  les  soulage  et  les  éclaire. 

Mais  voilà  quatre -vingt-une  lettres  au  lieu  de  qua- 
rante-huit. Il  faudrait  donc  rendre  les  caractères  de 
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moitié  pluft  petits,  et  alors  Tinscription  serait  peut^^étre 
inlisible.  Je  trouverais  cette  inscription  française  assez 
passable;  mais  vous  voyez  que  c'est  une  rude  tâche  de 
faire  des  vers  à  tant  le  pied,  à  tant  le  pouce. 

Le  pauvre  malade  vous  est  très  tendrement  et  très 
inutilement  attaché ,  à  vous  et  à  madame  Dixneufans. 

CCCCXXIX. 

A  M.   VASSELIER, 

DE  JLYON,  QUI  AVAIT  BHYOTB  DE$  PETITS  POIS  A  I.*AUTSUB. 

28  avril. 

La  neigne  a  de  nos  diampi  fait  blanchir  la  verdure, 
£t  nous  mangeons  des  petits  pois  ! 
Aiosi  donc  vous  changez  les  lois 
De  Taveugle  et  triste  nature.  ^ 

Si  jamais  quelque  potentat 
Veut  achever  par  la  justice 
De  changer  les  lois  de  Tétat , 
Il  nous  rendra  plus  d*un  service. 

Vous  m'envoyez,  mon  cher  ami,  non  seulement  des 
petits  pois  et  des  artichauts ,  mais  encore  de  jolis  vers  : 
je  vous  remercie  des  uns  et  des  autres.  Défaites^vous 
donc  de  votre  goutte;  il  me  semble  que  vous  en  êtes 
trop  souvent  attaqué.  Pour  moi,  j*ai  tous  les  maux  en- 
semble ;  sans  cela  je  serais  actuellement  avec  vous. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

CCCCXXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  5  mai. 

C'est  toujours  au  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
au  grand-maître  des  Jeux  et  des  plaisirs ,  que  j'ai  ITionneur 
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de  m'adresser.  Je  lui  ai  écrit  en  faveur  de  Patrat  que  je 
crois  trèft  utile  au  théâtre  que  mon  héros  veut  rétablir. 

Je  lui  présente  aujourd'hui  requête  pour  Laborde, 
dont  on  prétend  que  la  Pandore  est  devenue  un  ou- 
vrage très  agréable.  Je  crois  qu'il  mourra  de  douleur  si 
mon  héros  ne  fait  pas  exécuter  son  spectacle  aux  fêtes 
de  madame  la  comtesse  d'Artois;  et  moi  je  reprendrais 
peut-être  un  peu  de  vie ,  si  cette  aventure  pouvait  me 
fournir  une  occasion  de  vous  faire  ma  cour  pendant 
quelques  jours. 

Je  crois  que  cette  Pandomy  avec  sa  boîte,  a  été  en 
effet  la  source  de  bien  des  maux,  puisqu'elle  fit  mourir 
de  chagrin  ce  pauvre  Royer,  et  qu'elle  est  capable  de 
jouer  un  pareil  tour  à  Laborde.  Les  musiciens  me  pa- 
raissent encore  plus  sensibles  que  les  poètes. 

Il  y  a  long-temps ,  monseigneur ,  que  je  cherche  le 
moyen  de  vous  envoyer  un  recueil  qui  contient  les  Lois 
de  Minos  et  plusieurs  petits  ouvrages  en  prose  et  en 
vers  assez  curieux.  Je  vous  demanderais  une  petite 
place  pour  ce  livre  dans  votre  bibliothèque  ;  il  est  assez 
rare  jusqu'à  présent.  Ne  puis-je  pas  vous  l'envoyer  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  d'Aiguillon?  J'attends  sur  cela 
vos  ordres.  . 

On  va  jouer  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  ;  le  spectacle 
sera  très  beau ,  mais  les  acteurs  sont  bien  médiocres.  Je 
compte  que  la  pièce  sera  mieux  jouée  dans  votre  capitale 
de  la  Guienne.  Je  n'irai  point  voir  le  spectacle  de  Lyon  : 
les  suites  de  ma  maladie  ne  me  le  permettent  pas  ;  mais 
quand  il  s'agira  d'obéir  à  vos  ordres ,  je  trouverai  des 
ailes ,  et  je  volerai.  Je  vois  qu'un  certain  voyage  est  un 
peu  différé  ;  tant  mieux ,  car  nous  n'avons  point  encore 
de  printemps,  mais  en  récompense  nous  sommes  entou- 
rés dé  neige. 
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Conservez  vos  bontés  à  ce  pauvre  malade  qui  ne  res- 
pire que  pour  en  sentir  tout  le  prix. 

N.  B.  On  me  mande  que  Laborde  a  beaucoup  retra- 
vaillé sa  Pandore  f  et  qu'elle  est  très  digne  de  votre 
protection. 

CCCCXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  8  mai. 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive  j  mon  cher  ange;  cest 
à  moi  bien  plutôt  de  vous  supplier  de  m  écrire ,  et  de 
me  mander  des  nouvelles  de  madame  d'Argental.  Que 
puis-je  vous  mander  du  fond  de  ma  retraite?  vous  amu- 
serai^e  beaucoup ,  quand  je  vous  dirai  que  je  suis  en 
Sibérie,  sous  le  quarante-sixième  degré  et  demi  de  lati- 
tude ,  et  que  nous  avons  au  8  de  mai  plus  de  cent  pieds 
de  neige  au  revers  du  mont  Jura  ;  que  tous  nos  fruits 
sont  perdus;  que  ma  pauvre  colonie  est  sur  le  point 
d'être  ruinée ,  et  que  je  serais  peut-être  à  Paris  actuelle- 
ment, auprès  de  vous,  sans  la  friponnerie  de  Yalade  et 
rimpertinente  ingratitude  des  comédiens?  Mille  contre- 
temps à  la  fois  ont  exercé  ma  patience;  ma  mauvaise 
santé  la  met  encore  à  de  plus  grandes  épreuves. 

Je  ne  sais  point  du  tout  comment  m'y  prendre  pour 
vous  envoyer  ce  recueil  à  la  tête  duquel  les  Lois  de  Minos 
se  trouvent  :  ce  qu*on  peut  dans  un  temps ,  on  ne  le 
peut  pas  dans  un  autre  :  tous  les  envois  de  livres  du  pays 
étranger  sont  devenus  plus  difficiles  que  jamais.  Je  pour- 
rais hasarder  d  envoyer  le  petit  paquet  par  le  carrosse  de 
Lyon,  à  la  chambre  syndicale  de  Paris.  Voyez  si  vous 
pourriez  le  réclamer,  et  si  M.  de  Sartine  voudrait  vous 
le  faire  rendre.  Je  suis  étranger ,  je  suis  de  contrebande  ; 
je  suis  environné  de  chagrins,  quoique  je  tâche  de  n'en 


Digitized  by  VjOOQ IC 


558  CORRESPONDANCE.  —  i??^- 

point  prendre.  Je  suis  vieux,  je  suis  malade;  j*ai  la  mort 
sur  le  bout  du  nez;  si  ce  n'est  pas  pour  cette  année,  c*est 
pour  Tannée  prochaine.  On  ne  meurt  point  comme  on 
veut  dans  les  heureux  pays  libres  qu  on  affile  papistes 
ou  papaux.  Rabelais  dit  qu'on  y  est  toujours  tourmenté 
par  les  clergaux  et  par  les  évesgaux.  On  ne  sait  où  se 
fourrer,  j'espère  pourtant  que  je  m'en  tirerai-  galam- 
ment; mais  avouez  que  tout  cela  n'est  pas  joyeux.  La 
philosophie  fait  qu'on  prend  son  parti;  mais  elle  est  trop 
sérieuse  cette  philosophie ,  et  on  ne  rit  point  entre  des 
peines  présentes  et  un  anéantissement  prochain.  Je  ga- 
gerais que  Démocrite  n'est  pat  mort  en  riant. 

Sur  ce ,  mon  cher  ange ,  portez^vous  bien  et  vivez. 

Je  croyais  Lekain  à  Marseille.  Permettez  que  je  vous 
adresse  un  petit  mot  de  réponse  que  je  dois  à  une  lettre 
qu'il  m'écrivit  il  y  a  plus  d'un  mois. 

Pour  mademoiselle  Daudet ,  je  lui  en  dois  une  depuis 
le  mois  de  janvier  ;  il  y  a  prescription.  Je  vous  supplie 
de  lui  dire  que  mon  triste  état  m'a  mis  dans  l'impossî* 
bihté  de  lui  répondre  :  rien  n'est  si  inutile  qu'une  lettre 
de  complimens.  Je  lui  souhaite  fortune  et  plaisirs,  et  sur- 
tout qu'elle  reste  à  Paris  le  plus  qu'elle  pourra.  Quoîipie 
je  n'aime  point  Paris ,  je  sens  bien  qu'on  doit  l'aimer. 

Que  mes  anges  me  conservent  un  peu  d'amitié,  je 
serai  consolé  dans  mes  neiges  et  dans  mes  tribulations; 
je  leur  serai  attaché  tant  que  mon  cteur  battra  dans  ma 
très  faible  machine. 

CCCCXXXII. 

A  M.  AlfrARIN. 

8  mai. 

Mon  cber  monsieur,  je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
que  je  suis  encore  en  vie  :  en  ce  cas ,  je  vous  prie  d'en- 
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voyer  un  exemplaire  de  ce  petit  ouvrage  à  M.  de  La 
Harpe.  Pourriez -vous  me  faire  parvenir  le  nouveau 
Mémoire  de  Lacroix  ?  Je  sais  qu  Û  écrit  plutôt  contre 
M.  Linguet  que  contre  M.  de  Morangiés.  C  est  une  chose 
déplorable  qu'on  se  déchaîne  si  universellement  contre 
un  avocat  qui  ne  fait  que  son  devoir.  On  dit  qu'on  ne 
jugera  ce  procès  que  Bur  les  probabilités  qui  frappent 
tout  le  monde;  mais  je  nen  crèis  rien.  Les  juges  sont 
astreints  à  suivre  les  lois.  L'ancien  parlement  se  mettait 
au  dessus  :  celui-ci  n'est  pas  encore  assez  puissant  pour 
prendre  de  telles  libertés.  La  détention  de  M.  de  Mo- 
rangiés ,  et  le  refus  d'entendre  de  nouveaux  témoins ,  me 
font  trembler  pour  lui.  Je  le  regarderai  toujours  comme 
un  homme  très  innocent.  Dieu  veuille  qu'il  n'augmente 
pas  mon  catalogue  des  innocens  condamnés  ! 

Avez-vous  vu  M.  de  Tolendal  »  ?  Son  oncle  est  une 
terrible  preuve  de  ce  que  peut  la  cabale.  Le  roi  de  Prusse 
a  parmi  ses  officiers  le  jeune  dTStallonde  qui  fut  con- 
damné ,  avec  le  chevalier  de  La  Barre ,  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  à  l'amputation  de  la  main 
droite  et  de  la  langue,  et  à  être  brûlé  vif,  pour  n'avoir 
pas  6té  son  chapeau  devant  des  capucins ,  et  pour  avoir 
chanté  je  ne  sais  quelle  chanson  que  personne  ne  con- 
naît. C'est  un  exemple  quil  faut  toujours  avoir  devant 
les  yeux  :  il  nous  prouve  que  notre  siècle  est  aussi  abo- 
minable que  frivole.  Il  y  a  bientôt  quatre-vingts  an»  que 
je  SUIS  au  monde,  et  je  n'ai  jamais  vu  que  des  injustices. 
Je  crois  que  Mathusalem  aurait  pu  en  dire  autant. 

»  M.  le  comte  de  Lally.  M.  de  Voluire  le  croyait  alorg  nevea,  et  non 
fils  de  celni  dont  il  cherchait  à  faire  réhabiliter  la  mémoire. 
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CCCCXXXIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  19  mai. 

Ce  que  madame  Denis  veut  vous  dire ,  madame ,  c  est 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  votre  ami ,  vient  de 
m*affliger  d  une  manière  bien  sensible  pour  un  cœur 
qui  lui  est  si  tendrement  attaché  depuis  plus  de  cin- 
quante ans.  Il  m  accable  d'abord  de  bontés  au  sujet  des 
hois  de  Minos;  il  n'a  jamais  été  si  empressé  avec  moi; 
et  le  moment  d  après  il  m'accable  de  dégoûts ,  il  me 
traite  comme  ses  maîtresses.  Voici  le  fait  :  dans  la  cha- 
leur de  nos  tendresses  renaissantes ,  je  lui  dédie  les  Lois 
de  MinoSf  et  je  me  livre  dans  cette  dédicace  à  toute 
ma  passion  pour  lui  ;  il  me  promet  et  me  donne  sa  pa- 
role d'honneur  qu'il  fera  représenter  les  Lois  de  Mims 
à  Fontainebleau,  au  mariage  de  M.  le  comte  d'Artois. 
Sur  cette  parole ,  je  retire  la  pièce  des  mains  des  comé- 
diens qui  allaient  la  jouer,  et  je  n'ai  de  confiance  qu'en 
ses  bontés. 

Quelque  temps  après,  Lekain  vient  lui  présenter  la 
liste  des  pièces  qu'on  doit  donner  à  Fontainebleau,*  il 
met  dans  cette  liste  plusieurs  de  mes  pièces  ^  et  surtout 
les  Lois  de  Minos.  Monsieur  le  maréchal  les  raye  toutes, 
et  substitue  à  leur  place  le  Catilina  de  Grébillôn,  et  je  ne 
sais  quelles  autres  pièces  barbares.  Voilà  ce. qu'on  me 
mande,  et  ce  que  j'ai  peine  à  croire;  je  l'aime  et  je  le 
respecte  trop  pour  croire  qu'il  en  ait  usé  ainsi  avec  moi, 
dans  le  temps  même  qu'il  me  prodiguait  les  marques 
les  plus  flatteuses  de  l'amitié  dont  il  m'a  honoré  depuis 
si  long-temps. 

Nous  avons  recours,  ma  nièce  et  moi,  madame,  à 
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celle  qui  connaît  si  bien  le  prix  de  lamitié ,  à  celle  dont 
la  bienveillance  et  1  équité  sont  si  actives ,  à  celle  qui 
a  tiré  notre  ami  Racle  du  profond  bourbier  où  il  était 
plongé,  à  celle  qui  n'entreprend  rien  dont  elle  ne  vienne 
à  bout.  Vous  allez  à  la  chasse  des  perdrix  ;  allez  à  la 
chasse  de  M.  de  Richelieu  :  trouvez-le ,  parlez-lui,  faites^ 
le  rougir,  s*il  est  coupable;  faites-le  rentrer  en  lui-même, 
ramenez-moi  mon  infidèle.  Il  n'appartient  qu'à  vous  de 
faire  de  tels  miracles.  Vous  connaissez  ma  position  : 
cette  petite  aventure  tient  à  des  choses  qui  sont  essen- 
tielles pour  moi,  et  même  pour  ma  famille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter  aux  bons 
offices  que  noys  vous  demandons ,  celui  de  parler  de 
vous-même  à  mon  perfide  ;  d'ignorer  avec  lui  que  nous 
vous  avons  écrit;  de  lui  dire  que  vous  ne  venez  lui  repré- 
senter son  inconstance  que  sur  le  bruit  public,  et  que 
vous  ne  sauriez  souffrir  qu'on  attaque  ainsi  sa  gloire. 

Franchement,  madame,  rien  n'est  plus  cruel  que  de 
se  voir  abandonné  et^trahi  sur  la  fin  de  sa  vie  par  les 
personnes  sur  lesquelles  on  avait  le  plus  compté,  et  dans 
qui  on  avait  mis  toutes  ses  affections.  Il  n'y  a  que  vos 
bontés  qui  puissent  me  consoler  et  me  tenir  lieu  de  ce 
que  je  perds. 

Tai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la 
pièce  en  question ,  avec  des  notes  que  je  vous  prie  de 
lire  quand  vous  n'irez  point  à  la  chasse» 

Agréez ,  madame ,  mon  respect  et  mon  attachement 

inviolable. 

CCCCXXXIV. 

A  M.   CHRISTIN.       . 

*  ao  mai 

Vous  êtes,  mon  cher  ami,  meilleur  citoyen  que  les 
anciens  Romains  ;  ils  étaient  dispensés  d'aller  à  la  guerre 
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pour  le  ienrice  de  la  république  ;  et  vous,  à  peine  étes- 
TOU8  marié  que  vous  faites  la  campagne  la -plus  vive  en 
faveur  du  genre  humain  contre  les  bêtes  puantes  ap- 
pelées moines.  Tout  ce  que  je  peux  faire  à  présent 
est  de  lever  les  maini  au  ciel  pendant  que  vous  vous 
battez. 

Il  y  a  des  choses  qui  m  ont  paru  fort  équivoques  dans 
le  Mémoire  de  lavocat  de  Besançon.  Je  tremblerai  tou- 
jours jusqu'au  jour  de  la  décision.  Ce  serait  au  roi  à 
terminer  ce  grand  procès  dans  toute  la  France.  L'abo- 
lissement  du  droit  barbare  de  mainmorte  serait  encore 
plus  nécessaire  que  Fabolissement  des  jésuites.  Puisse 
le  roi  jouir  de  la  gloire  de  nous  avoir  délivrés  de  ces 
deux  pestes!  Bonsoir^  mon  cher  philosophe;  soyez  le 
plus  h^Hireux  des  maris  et  des  avoc;its. 

A  MADAME  CHRISTIN. 

Vous  m'avez  prévenu ,  madame  ;  c'était  à  moi  de  faire 
mon  compliment  à  la  femme  de  mon  meilleur  ami.  Je 
me  serais  sans  doute  acquitté  de  ce  devoir,  si  les  suites 
de  ma  maladie  ne  m'en  avaient  empêché. 

Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méritez, 
et  je  suis  sûr  que  vous  l'aurez.  On  ne  peut  être  plus  sen- 
sible que  je  le  suis  à  la  bonté  que 'vous  avez  eue  de 
m'écrire  :  si  j'avais  eu  de  la  santé,  j'aurais  été  un  des 
garçons  de  la  noce. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

CCCCXXXV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

aîi  mai 

•    Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  quelques  uns 
de  ses  serpens  à  la  cour^  pour  perdre  ce  génie  naissmU, 
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en  cas  que  la  cour  entende  parler  de  ses  talens;  page  lo 
de  ÏEpitre  morale  et  instructiçe  de  Guillaume  Vadé. 

Vouft  voyez ,  mon  cher  ami ,  que  Guillaume  était  très 
instruit  qu'il  y  avait  des  préjugés  contre  celui  qui  a 
donné  quelquefois  de  si  bonnes  ailes  aux  talons  de  Mer« 
cure ,  et  dont  le  génie  alarme  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J*ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadé,  avant  sa  mort,  avait 
essuyé  quelques  injustices  un  peu  plus  fortes;  qu'un  com- 
mentateur avait  interprété  fort  mal  ses  discours  auprès 
d'un  satrape  de  Perse,  lorsque  Guillaume  était  à  la  cam- 
pagne, à  quelques  lieues  d'Ispahan  ;  mais  ce  n'est  point 
de  cela  que  Guillaume  mourut  ;  il  était  accoutumé  à  ton» 
ces  orages,  et  il  en  riait.  On  s'était  imaginé  qull  était  fort 
sensible  à  toutes  ces  misères:  on  se  trompait  beaucoup. 

Sa  nièce,  Catherine  Yadé,  que  vous  avez  connue, 
vous  dira  qu'il  avait  le  plus  profond  mépris  pour  les  tra- 
casseries persanes.  Il  était  quelquefois  un  peu  malin , 
soit  quand  il  écrivait  à  Nicolas,  soit  quand  il  écrivait 
à  Flaccus  ;  mais  il  fut  très  sensible  et  reconnaissant  pour 
le  secrétaire  intime  de  Flaccus ,  lequel  avait  l'esprit  et 
les  grâces  de  son  maître  :  il  m'a  même  chargé,  en  mou- 
rant, de  dire  à  ce  secrétaire  intime  qu'il  ne  l'oubliait 
point,  quoiqu'il  allât  boire  les  eaux  du  fleuve  de  l'oubli. 
Il  me  le  recommandait  en  présence  de  Catherine  sa 
nièce.  Je  vous  exhorte,  lui  disait- il  souvent ,  à  ne  point 
craindre  vos  envieux,  à  marcher  toujours  dans  le  sentier 
épineux  de  la  gloire,  entre  le  général  d'armée  Warwick 
et  le  ministre  Barmécide;  comptez,  quand  on  a  la  gloire 
pour  soi ,  que  le  reste  vient  tôt  ou  tard. 

Je  pense  comme  Guillaume.  Je  vous  suis  très  sincère- 
ment dévoué,  et  j'en  prends  à  témoin  Catherine;  j'espère 
trouver  l'occasion  de  vous  le  prouver.  Il  y  a  long-^emps 
que  je  vous  ai  dit  :  Macte  animo,  generosepuer. 

36. 
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GGCCXXXVI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLENDAL. 

24  mai. 

Vous  avez  y  monsieur,  du  courage  dans  Vesprit  comme 
dans  le  cœur;  et  une  chose  à  laquelle  vous  ne  faites 
peut-être  pas  attention,  cest  que  votre  Mémoire  est  de 
1  éloquence  la  plus  forte  et  la  plus  touchante. 

On  ma  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé  une  grande 
grâce  il  y  a  quelques  mois.  Vous  ne  pouviez  mieux  lui 
en  marquer  votre  reconnaissance  qu'en  manifestant  Tin- 
justice  des  juges  qui  ont  trempé  dans  le  sang  de  votre 
oncle  leurs  mains  teintes  du  sang  du  chevalier  de  La 
Barre.  Ces  tuteurs  des  rois  étaient  les  ennemi|  du  roi  : 
vous  le  servez  en  demandant  justice  contre  eux. 

<  Je  pense  que  c'est  un  devoir  indispensable  à  M.  de 
Sainit-Priest  de  se  joindre  à  vous.  Je  ne  sais  pas  comment 
il  est  votre  parent  ou  votre  allié;  je  ne  sais  pas  même  ce 
que  vous  est  madame  la  comtesse  de  La  Heuze,  si  eUe 
est  votre  tante  ou  votre'  sœur.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  mettre  au.  fait  un  solitaire  si  ignorant,  en  cas  que 
vous  lui  fassiez  l'honneur  de  lui  écrire. 

J'ai  peur  que  l'homme  puissant  à  qui  vous  vous  êtes 
adressé  ne  vous  ait  donné  ^es  paroles  et  non  pas  une 
parole;  mais  il  ne  vous  empêchera  pas  de  tenter  toutes 
les  voies  de  venger  la  mort  et  la  mémoire  <Je  votre  oncle. 

Je  présume  que  madame  Dubarry  vous  protégerait 
dans  une  entreprise  si  juste  et  si  décente.  J'ose  croire 
encore  que  M.  le  maréchal  de  BicheUeu ,  que  j'ai  vu  l'ami 
de  M.  de  Lally,  ne  vous  abandonnerait  pas. 

Enfin,  on  peut  faire  un  Mémoire  au  nom  de  la  famille. 
n  me  semble  qu'il  faudrait  que  ce  Mémoire  fut  signé 
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d'un  avocat  au  conseil.  La  requête  la  plus  juste  naura 
aucun  succès,  si  elle  n'est  pas  dans  la  forme  légale ,  et  ne 
sera  regardée  tout  au  plus  que  comme  une  plante  inutile. 

J'ajoute,  et  avec  chagrin^  qu'il  faudra  se  résoudre  à 
épargner  autant  qu'on  le  pourra  les  ennemis  qui  ont 
déposé  contre  leur  général.  Ils  sont  en  grand  nombre  ; 
et  on  doit  songer,  ce  me  semble,  plutôt  à  justifier  le 
condamné  qu'à  s'emporter  contre  les  accusateurs.  Sa 
mémoire  réhabilitée  les  couvrira  d'opprobre 

Il  me  paraît  que  vous  avez  un  juste  sujet  de  présen- 
ter requête  en  révision ,  si  vous  prouvez  que  plusieurs 
pièces  importantes  n'ont  point  été  lues.  Il  n'y  a  point, 
en  ce  cas,  d'avocat  au  conseil  qui  refuse  de  signer  votre 
Mémoire.  Alors  vous  aurez  la  consolation  d'entendre  la 
voix  du  public  se  joindre  à  la  vôtre,  et  ce  cri  général 
éveillera  la  justice. 

,  Je  suis  plus  malade  encore  que  je  ne  suis  vieux  ;  mais 
mon  âge  et  mes  souffrances  ne  peuvent  diminuer  l'in- 
térêt que  je  prends  à  cette  cruelle  affaire,  et  les  senti- 
mens  que  vous  m'inspirez. 

ccccxxxyii. 

A  M.  VASSELIER.  (A  Lyon.) 

Mai. 

Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de  goutte ,  mon 
cher  ami  ?  Pour  moi ,  je  n'ai  la  goutte  que  comme  un 
accessoire  à  tous  mes  maux.  On  sait  bien  qu'il  faut 
mourir  ;  mais ,  en  conscience ,  il  ne  faudrait  pas  aller  à 
la  mort  par  de  si  vilains  chemins.  Je  désire  bien  vive- 
ment de  guérir  pour  venir  vous  voir;  mais  je  commence 
à  en  désespérer. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  de  l'évêque  dont  vous 
me  parlez.  Les  comédiens  sont  toujours  jaloux  les  uns 
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àeB  autres.  Nous  allons  avoir  une  troupe  en  Savoie,  à  la 
porte  de  Genève,  qui  fera  sans  doute  crever  de  dépit 
celle  que  nous  avons  déjà  à  lautre  porte  en  France. 
Chacun  joue  la  comédie  de  son  coté;  je  ne  la  joue  pas, 
mon  cher  correspondant,  en  vous  disant  combien  je 
vous  aune. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier.  Quid  re- 
tribuam  domino? 

P.  &  Il  y  a  dans  le  Bugey  un  brave  officier  qui  aime 
la  lecture,  qui  est  philosophe ,  et  qui  m*a  demandé  des 
livres.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remplir  mon  devoir  de 
missionnaire  qu  en  m  adressant  à  vous.  Je  vous  envoie 
le  paquet  que  je  vous  supplie  instamment  de  faire  tenir 
à  ce  digne  officier  à  qui  le  roi  ne  donne  pas  de  quoi 
acheter  des  Uvres. 

Faites  un  philosophe ,  et  Dieu  vous  le  rendra.  Je  ne 
puis  faire  une  meilleure  action  dans  le  triste  état  ou  je 
suis. 

CCCCXXXVIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Femey,  4  juin. 

La  protectrice  réussit  à  tout  ce  qu'elle  entreprend,  et 
ses  entreprises  sont  toujours  de  faire  du  bien.  Je  me 
jette  à  ses  pieds ,  et  je  les  baise  avec  mes  lèvres  de  quatre- 
vingts  ans,  en  la  priant  seulement  de  détourner  les 
veux. 

Mon  doyen  de  TAcadémie ,  qui  est  fort  mon  cadet , 
a  eu  la  bonté  de  m'écrire  une  lettre  très  consolante.  Je 
lui  écris  aujourd'hui  sur  nos  histrions  qui  sont  à  ses 
ordres,  et  je  le  supplie,  comme  je  l'ai  toujours  supplié, 
et  comme  il  me  l'a  toujours  promis,  de  faire  jouer,  sur 
la  fin  de  son  année,  les  Lois  de  Minas  y  d'un  jeune  auteur, 
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et  la  Sophonishe  de  Mairet,  qui  est  mort  il  y  a  environ 
cent  trente  ans  ;  le  tout  san»  préjudice  de»  autres  faveurs 
qu'il  pei\t  me  fadre,  et  sur  lesquelles  vous  aveav  insisté 
avec  votre  générosité  ordinaire. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Ldê  de  Minos 
pour  vos  amis ,  et  surtout  pour  monsieur  votre  frère  ; 
mais  M.  d'Ogny  me  mande  qu'il  ne  peut  plus  se  charger 
de  paquets  de  livres.  Il  veut  bien  faire  passer  toutes  les 
montres  de  ma  colonie  dont  il  est  le  protecteur;  mais , 
pour  la  littérature,  on  dit  qu'elle  est  aujourd'hui  de 
contrebande,  et  que  les  commis  à  la  douane  des  pensées 
n'en  laissent  entrer  aucune.  Je  crois  pourtant  que  si 
jamais  vous  rencontre?;  M.  d'Ogny,  vous  pourriez  lui 
demander  grâce  pour  les  Lois  de  Minos  y  et  alors  vous 
en  auriez  tant  qu'il  vous  plairait. 

A  propos  de  lois ,  madame,  je  ne  suis  point  surpris  de 
la  sentence  portée  contre  M.  de  Morangiés  ;  j'ai  toujours 
dit  qu'ayant  eu  l'imprudence  de  faire  des  billets ,  il  serait 
obligé  de  les  payer  ^  quoiqu'il  soit  évident  qu'il  n'en  ait 
jamais  touché  l'argent. 

J'ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  témoins  qui  ont 
déposé  contre  lui,  ayant  eu  le  temps  de  se  concerter  et 
de  s'affermir  dans  leurs  iniquités,  triompheraient  de 
l'innocence  imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  singulière  et  bien  malheureuse. 
Elle  doit  apprendre  à  toute  la  noblesse  de  France  à 
n'avoir  jamais  affaire  avec  des  usuriers,  et  à  ne  jamais 
connaître  madame  de  la  Ressource  :  mais  on  ne  corri- 
gera point  nos  officiers  du  bel  air.  J'ai  peur  qu'il  ne  soit 
difficile  de  faire  modérer  la  sentence  par  le  parlement, 
et  impossible  d'en  changer  le  fond,  à  moins  que  quel- 
qu'un des  fripons  qui  ont  gagné  leur  procès  ne  meure 
incessamment,  et  ne  demande  pardon  à  Dieu  et  à  la  jus* 
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tice  de  ses  manœuvres  criminelles.  Toute  cette  aventure 
sera  long-temps  un  grand  problème.  Il  ne  faut  compter  . 
dans  ce  monde  que  sur  votre  belle  ame  et  sur  votre 
amitié  courageuse;  mais  daignez  compter  aussi,  madame, 
sur  la  très  tendre  et  très  respectueuse  reconnaissance 
de  ce  pauvre  malade  du  mont  Jura. 

CCC€XXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  4  juin. 

En  vérité ,  monseigneur,  je  ne  sais  si  je  dois  pleurer 
ou  rire  de  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  lettre  du 
28  de  mai;  mais  quand  un  comédien  fait  une  tracasserie 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  il  faut  rire;  et  c'est  sans 
doute  ce  que  vous  avez  fait. 

J  admire  seulement  votre  bonté  de  daigner  m'écrire, 
lorsque  les  autres  tracasseries  de  Bordeaux  pourvu  pain, 
qui  ont  été,  dit-on,  suivies  dune  sédition  meurtrière, 
attiraient  tout^ votre  attention-  Si  cet  orage  est  passé, 
permettiez-moi  de  vous  parler  d'abord  d  une  chose  qui 
m'intéresse  beaucoup  plus  que  tous  les  spectacles  de 
Fontainebleau  et  de  Versailles;  c'est  du  petit  voyage 
dont  vous  m'aviez  flatté*  L'état  cruel  où  je  suis  ne  m'au- 
rait certainement  pas  empêché  detre  à  vos  ordres;  il 
n'y  a  que  la  mort  qui  eût  pu  me  retenir  à  Ferney;  mais 
je  vois  que  tout  est  rompu ,  et  c'est  là  ce  qui  me  fait 
pleurer.  J'avais  tout  arrangé  pour  cette  petite  course; 
il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  dormeuse,  mais  j'avais 
une  voiture  que  j'appelais  une  commode.  Il  faut  s'at- 
tendre aux  contre-temps  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

Quant  à  l'article  des  spectacles,  mon  héros  est  engagé 
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d'honneur  à  protéger  mon  histrionage.  J*ignore  quel  est 
le  goût  de  la  cour^  j'ignore  l'esprit  du  temps  présent; 
mais  je  compterai  toujours  sur  votre  indulgence  pour 
moi,  et  sur  votre  protection  nécessaire  à  ma  jeunesse. 

Je  vous  ai  supplié,  et  je  vous  supplie  encore,  d'ho- 
norer d'une  place  dans  votre  liste  le  roi  de  Suède,  sous 
le  nom  de  Teucer,  malgré  toutes  les  différences  qui  se 
trouvent  entre  ces  deux  personnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Mairet,  qui 
est  mort  il  y  a  environ  six  vingts  ans,  et  qui  était  pro- 
tégé par  votre  grand-oncle  :  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le 
ressusciter.  Minos  et  Sophomsbe  sont  deux  pièces  nou- 
velles; toutes  deux,  et  surtout  les  Lois  de  Minos,  for- 
ment des  spectacles  où  il  y  a  beaucoup  d'action.  On  dit 
que  c'est  ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  car  tout  le  monde  a 
des  yeux,  et  tout  le  monde  n'a  pas  des  oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très  humble  et  très  instante 
prière  de  vouloir  bien  ordonner  à  nosseigneurs  les  ac- 
teurs de  jouer  ces  deux  pièces  sur  la  fin  de  votre  année. 
J'aurai  le  temps  de  les  rendre  moins  indignes  de  vous , 
si  je  suis  en  vie. 

Je  quitte  le  cothurne  pour  vous  parler  de  ma  colonie. 
Vous,  qui  gouvernez  une  grande  province ,  vous  sentez 
quelles  peines  a  dû  éprouver  un  homme  obscur ,  sans 
pouvoir,  sans  crédit,  avec  une  fortune  assez  médiocre, 
en  établissant  des  manufactures  qui  demandaient  un 
million  d'avances  pbur  être  bien  affermies.  Il  a  fallu 
changer  un  misérable  hameau  en  une  espèce  de  ville  flo- 
rissante, bâtir  des  maisons,  prêter  de  l'argent ,  faire 
venir  les  artistes  les  plus  habiles ,  qui  font  les  montres 
que  les  plus  fameux  horlogers  de  Paris  vendent  sous 
leur  nom.  Il  a  fallu  leur  procurer  des  correspondances 
dans  les  quatre  parties  du  monde  :  je  vous  réponds  que 
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cela  est  plus  difficile  à  faire  que  la  tragédie  des  Lais  de 
Minas  f  qui  ne  m'a  pas  coûté  huit  jours.  Les  plus  petiu 
objets ,  dans  une  telle  entreprise ,  ne  sont  pas  à  négli^r. 
Ma  colonie  était  perdue,  et  expirait  dans  sa  naissance, 
si  M.  le  duc  de  Choiseul  n'avait  pas  pris  et  payé ,  au 
nom  du  roi ,  plusieurs  de  nos  ouvrages  y  et  si  Timpéra- 
trice  de  Russie  n  en  avait  pas  fait  venir  pour  environ 
vingt  mille  écus. 

Les  deux  montres  que  M.  le  duc  de  Duras  voulut  lûen 
accepter  pour  le  roi ,  au  mariage  de  madame  la  dau- 
pbine ,  avaient  un  grand  défaut.  Un  misérable  peintre 
en  éitiail  qui  croyait  avoir  un  portrait  ressemblant  de 
madame  la  dauphine ,  la  peignit  fort  mal  sur  les  boîtes 
de  ces  montres.  Je  n'ose  vous  proposer  de  les  renvoyer. 
Si  vous  pouvez  pousser  vos  bontj^s  jusqu'à  faire  payer 
les  sieurs  Ceret  et  Dufour  de  ces  deux  montres ,  je  vous 
aurai  beaucoup  d'obligation  ;  ils  sont  les  moins  riches 
.  de  la  colonie.  Daignez  faire  dire  un  mot  à  M.  Hébert, 
et  un  frère  de  Ceret,  qui  est  son  correspondant  à  Paris, 
ira  chercher  l'argent. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d'entrer  dans  de  tels 
détails  avec  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  défenseur  de 
Gènes  ;  mais  enfin  mon  héros  daigné  quelquefois  s  a- 
muser  de  bagatelles.  On  n'est  pas  toujours  à  la  tête  d'une 
armée  ;  il  faut  bien  descendre  quelquefois  aux  niaiseries 
de  la  vie  civile. 

A  propos  de  niaiseries,  souvenez-vous  bien ,  je  vous 
en  prie,  que  je  vous  ai  envoyé  dans  Patrat  un  acteur  qui 
qui  deviendrait  en  trois  mois  égal  à  Lekain  en  bien  des 
choses,  et  très  supérieur  à  lui  par  le  don  de  faire  ré- 
pandre des  larmes.  Je  m'y  connais ,  je  suis  du  métier. 
J'ai  joué  Gicéron  et  Lusignan  avec  un  prodigieux  suc- 
cès; mais  ce  n'était  pas  le  Gicéron  du  barbare  Crébillon. 
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J envoie  Patrat  à  Fimpératrice  de  Russie,  avec  un 
autre  comédien  assez  bon ,  dont  on^  n  a  point  voulu  à 
Paris.  Je  suis  fâché  que  le  Nord  remporte  sur  le  Midi  en 
tant  de  choses. 

Quand  je  songe  à  cette  lettre  prolixe  dont  j'impor- 
tune mon  héros,  je  suis  tout  honteux.  Cependant  je  le 
conjure  de  la  lire  tout  entière,  et  de  conserver  ses  bontés 
à  son  vieux  courtisan,  tout  ennuyeux  qu'il  peut  être. 

Certainement  il  lui  sera  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  yie  avec  le  respect  le  plus  tendre. 

CCCCXL. 

A  IL  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  juin. 

Je  n'ai  jamais,  mon  cher  ange,  rien  entendu  aux 
aiïaires  de  ce  monde.  Le  maître  des  jeux  m'écrit  de  son 
coté,  et  dit  que  le  grand  acteur  en  a  menti,  et  qu'il  y 
est  fort  sujet.  D'un  autre  côté ,  je  recevais  plusieurs 
lettres  qui  m'affligeaient  infiniment;  elles  me  peignaient 
comme  mon  ennemi  déclaré  un  homme  à  qui  je  suis 
attaché  depuis  cinquante  ans,  et  à  qui  je  venais  de 
donner  des  marques  publiques  d'une  estime  et  d'une 
vénération  qu  on  me  i^prochait.  A  toutes  ces  tracasse- 
ries se  joignait  la  détestable  édition  de  mon  ami  Valade, 
et  la  petite  humiliation  qui  résulte  toujours  davoir 
affaire  à  mon  ami  Fréron. 

Je  ne  sais  pas  trop  quel  est  le  goût  de  la  cour;  je  ne 
sais  pas  même  s'il  y  a  un  goût  en  France.  J'ignore  ce 
qui  convient ,  et  ce  qui  ne  convient  pas ,  mais  je  sais 
très  certainement  que  j'avais  écrit  au  maître  des  jeux 
plusieurs  fois ,  pour  le  prier  de  donner  iHie  place  dans 
sa  liste  a  mes  pauvres  Cretois  pour  le  mois  de  novembre, 
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et  il  a  oublié  sans  doute  qu'il  me  Tavait  promis  formel- 
lement :  il  voulait  même  ressusciter  Mairet.  Il  m'avait 
demandé  quelques  changemens  à  Thabit  de  Sophonisbe; 
j'y  travaillai  sur-le-champ  ;  il  en  fut  content ,  apparem- 
ment qu'il  ne  Test  plus.  Je  vous  enverrai  incessamment 
cette  vieille  Sophonisbe  y  la  mère  du  Théâtre  Français, 
dont  j'ai  replâtré  les  rides.  Elle  aurait  été  bien  reçue  à 
la  cour  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  les 
choses  pourraient  bien  avoir  changé  du  temps  du  ma- 
réchal. Je  lui  écrirai  encore  pour  le  faire  souvenir  qu'en 
qualité  de  premier  gentillonune  de  la  chambre,  il  ma 
|)romi$  de  présenter  Astérie  et  Sophonisbe  comme  de 
nouvelles  mariées.  Je  ne  demande  point  qu'elles  soient 
baisées,  mais  seulement  qu'elles  fassent  la  révérence. 

C'est  assez  parler  du  tripot  ;  voici  maintenant  bien  des 
grâces  que  je  vous  demande. 

•  Premièrement,  c'est  de  vouloir  bien  assurer  madame 
de  Saint-Julien ,  M.  le  duc  de  Duras  et  M.  le  comte  de 
Bissy,de  ma  reconnaissance,  que  vous  exprimerez  bien 
mieux  que  moi ,  et  que  vous  ferez  bien  mieux  valoir 
quand  vous  les  verrez. 

Je  pense  qu'il  faut  attendre  le  mois  de  novembre  et 
la  présentation  de  ces  deux  dames ,  avant  de  faire  la 
moindre  démarche  sur  ce  que  vous  savez. 

Je  vous  supplie  ensuite  de  me  dire  si  vous  avez  en- 
tendu parler  d'un  neveu  du  comte  de  Lally ,  qui  a  obtenu 
du  roi  je  ne  sais  quelle  grâce  concernant  la  petite  for- 
tune que  son  malheureux  oncle  pouvait  avoir  laissée. 
Il  est  aux' mousquetaires  sous  le  nom  de  M.  de  Tolen- 
dal;  le  connaissez-vous  .*^  en  avez- vous  entendu  parler? 
Je  vois  quelquefois  dans  mes  rêves ,  à  droite  et  à  gauche, 
le  comte  de  Lally  et  le  chevalier  de  La  Barre ,  et  je  me 
dis  :  Quiconque  a  du  pain  et  une  retraite  assurée  doit 
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se  croire  heureux.  Ma  retraite  cependant  est  bien  trou- 
blée; ma  vieillesse  languissante  ne  peut  supporter  les 
peines  que  ma  colonie  me  donne;  elle  a  été  jusqu'ici 
très  utile  à  1  état.  Si  monsieur  le  contrôleur-général  avait 
pu  la  protéger ,  e(  me  faire  payer  de  ce  qu'il  me  devait , 
je  ne  serais  pas  dans  le  cruel  embarras  où  je  me  trouve. 
J'ai  fondé  une  espèce  de  petite  ville  fort  jolie;  mais  j'ai 
peur  que  bientôt  elle  ne  soit  déserte.  Il  faut  s'attendre 
à  tout  et  mourir. 

Que  madame  d'Argental  vive  heureuse  et  pleine  de 
santé  avec  vous  !  voilà ,  encore  une  fois ,  ma  consolation. 

CCCCXLI. 
A  M.  LE  CHEVALIER  HAMILTON, 

AMBASSADEUR  A  ITAPLES. 

A  Femey,  17  jniii. 

Monsieur,  le  public  vous  a  l'obligation  de  connaître 
le  Vésuve  et  l'Etna  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  furent 
connus  du  temps  des  cyclopes ,  et  ensuite  de  celui  de 
Pline,  Les  montagnes  que  vous  avez  vues  de  mes  fenêtres 
à  Ferney  sont  d'un  goi\t  tout  opposé.  Votre  Vésuve  et 
votre  Etna  sont  pleins  de  caprices  :  ils  resseiÀblent  aux 
petits  hommes  trop  vifs,  qui  se  mettent  souvent  eh  co- 
lère sans  raison;  mais  nos  montagnes  de  glaciers,  qui 
sont  dix  fois  plus  hautes ,  et  quarante  fois  plus  étendues , 
ont  toujours  le  même  visage ,  et  sont  dans  un  calme 
éternel.  Des  lacs  toujours  glacés ,  de  six  milles  de  lon- 
gueur, sont  établis  dans  la  moyenne  région  de  l'air,  entre 
des  rochers  blancs,  au-dessus  des  nuages  et  du  ton- 
nerre ,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  l'altération  depuis  des  mil- 
liers de  siècles. 

Il  n'y  a  pas  bien  loin  de  la  fournaise  où  vous  êtes 
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aux  glaciers  de  la  Suisse;  et  cependant  quelle  énorme 
différence  entre  les  terrains,  entre  les  hommes,  entre 
les  gouvernemens,  entre  Calvin  et  San-Gennaro! 

J'ai  vu  avec  douleur  que  vous  n  avez  pu  faire  rajuster 
un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait  Archimède  s'il 
revenait  à  Syracuse?  mais  que  diraient  les  Trajan  et  les 
Antonin  s  ils  revenaient  à  Rome  ? 

•Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  volcans 
produisent  des  monticules  ;  ceux  que  les  fourmis  lè- 
vent dans  nos^  jardins  sont  bien  plus  étonnans.  Ces  pe- 
tites montagnes ,  formées  en  huit  jours  par  des  insectes, 
ont  deux  ou  trois  cents  fois  la  hauteur  de  Tarchitecte. 
Mais  pour  nos  vénérables  montagnes ,  seules  dignes  de 
ce  nom,  d  où  partent  le  Rhin ,  le  Danube,  le  Rhône,  le 
Pô ,  ces  énormes  masses  paraissent  avoir  plus  de  consis- 
tance que  Monte-Nuovo  et  que  la  pre^ndue  nouvelle 
lie  de  Santorin.  La  grande  chaîne  des  hautes  montagnes 
qui  couronnent  la  terre  en  tous  sens  ma  toujours  paru 
aussi  ancienne  que  le  monde;  ce  sont  les  os  de  ce  grand 
animal;  il  mourrait  de  soif  s'il  n'y  avait  pas  de  fleuves; 
et  il  n'y  aurait  aucun  fleuve  sans  ces  montagnes  qui  en 
sont  les  réservoirs  perpétuels.  On  se  moquera  bien  un 
jour  de  nbus  quand  on  saura  que  nçus  avons  eu  des 
charlatans  qui  ont  voulu  nous  faire  accroire  que  les  cou- 
rans  des  mers  avaient  formé  les  Alpes ,  le  mont  Taunis, 
les  Pyrénées,  les  Cordilières. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu ,  était  en  alarmes;  il  s'était 
persuadé  qu'une  comète  viendrait  dissoudre  notre  globe 
le  ao  ou  le  ai  de  mai.  Dans  cette  attente  de  la  fin  du 
monde ,  on  manda  que  les  dames  de  la  cour  et  les  dames 
de  la  halle  allaient  à  confesse;  ce  qui  est,  comme  vous 
savez,  un  secret  infaillible  pour  détourner  les  comètes 
de  leur  chemin.  Des  gens  qui  n'étaient  pas  astronomes 
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predirent  autrefois  la  fin  du  monde  pour  la  génération 
où  ils  TiTaient.  Est-ce  par  pitié  oo  par  colère  que  cettte 
catastrophe  a  été  différée?  To  be,  or  not  to  be;  that  ù 
the  question  f  etc. 

CCCCXLII. 
A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN, 

A.MBA.BSÂDBUB  A  LA  HATE. 

A  Femey,  19  jniiu 

Monsieur  le  prince,  vous  rendez  un  grand  service  à 
la  raison ,  en  fesant  réimprimer  le  livre  de  feu  M.  Helvé- 
tius.  Ce  livre  trouvera  des  contradicteurs  ,  et  même 
parmi  les  philosophes.  Personne  ne  conviendra  que  tous 
les  esprits  soient  également  propres  aux  sciences,  et  ne 
diffèrent  que  par  Féducation.  Rien  n'est  plus  faux,  rien 
n  est  plus  démontré  feux  par  l'expérience.  Les  âmes  sen- 
sibles seront  toujours  fâchées  de  ce  qu'il  dit  de  l'amitié, 
et  lui-même  aurait  condamné  ce  qu'il  en  dit,  ou  l'aurait 
beaucoup  adouci,  si  l'esprit  systématique  ne  l'avait  pas 
entraîné  hors  des  bornes. 

On  souhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage,  plus  de 
méthode  et  moins  de  petites  historiettes ,  la  plupart 
fausses;  mais  il  me  semble  que  tout  ce  qu'il  dit  sur  la 
superstition ,  sur  les  abominations  de  l'intolérance,  sur 
la  liberté ,  sur  la  tyrannie,  sur  le  malheur  des  honmies , 
sera  bien  reçu  de  tout  ce  qui  n'est  pas  un  sot  ou  un  fana- 
tique. Quelque  philosophe  aurait  pu  corriger  son  pre- 
mier livre  ;  mais  persécuter  l'auteur ,  comme  on  a  fait , 
cela  est  aussi  barbare  qu'absurde ,  et  digne  du  quator- 
zième siècle.  Tout  ce  que  des  fanatiques  ont  anathéma- 
tisé  dans  cet  homme  si  estimable  se  trouvait  au  fond 
dans  le  petit  livre  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  et  même 
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dans  les  premiers  chapitres  de  Locke.  On  peut  écrire 
contre  un  philosophe ,  en  cherchant  comme  lui  la  vérité 
par  des  routes  différentes  ;  mais  on  se  déshonore,  on  se 
rend  exécrable  à  la  postérité,  en  le  persécutant.  Il  s'en 
fallut  peu  que  des  Melitus  et  des  Anytus  ne  présentassent 
un  gobelet  de  ciguë  à  votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remerciemens  à  votre  excellence 
pour  cette  histoire  de  la  guerre  de  la  sublime  Catherine 
contre  la  sublime  Porte  du  peu  sublime  Moustapha.yous 
savez  que  je  m'intéresse  à  cette  guerre  presque  autant 
qu'à  la  tolérance  universelle,  qui  condamne  toutes  les 
guerres.  Il  faut  bien  quelquefois  se  battre  contre  ses  voi- 
sins ,  mais  il  ne  faut  pas  brûler  ses  compatriotes  pour  des 
argumens.  On  dit  que  le  pape  est  aussi  tolérant  qu'un 
pape  peut  l'être;  je  le  souhaite  pow^ l'amour  du  genre 
humain;  j'en  souhaite  autant  au  mmi ,  au  shérif  de  La 
Mecque ,  au  grand-lama/Ct  au  dsûri. 

Je  suis  possesseur  d'un  tas  de  boue  grand  comme  la 
pâte  d'un  ciron  sur  ce  misérable  globe  ;  il  y  a  chez  moi 
des  papinistes ,  des  calvinistes ,  des  piétistes ,  quelques 
sociniens ,  et  même  un  jésuite  :  tout  cela  vit  ensemble 
dans  la  plus  grande  concorde,  du  moins  jusqu'à  présent. 
Il  en  est  ainsi  dans  votre  vaste  empire ,  sous  les  auspices 
de  Catherine.  On  goûte  depuis  long-temps  de  ce  bonheur 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Brandebourg,  en  Prusse 
et  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne  ;  pourquoi  doiic  pas 
dans  toute  la  terre  ?  Pourquoi  n'adoucirait-on  pas  un 
peu  cette  maxime  :  Que  celui  qui  rCest  pas  de  notre 
avis  soit  comme  un  commis  des  fermas  et  comme  un 
païen?  Pourquoi  jetterions  nous  dans  un  cachot  le  con- 
vive qui  n'aurait  pas  mis  son  bel  habit  pour  souper  avec 
nous?  Pourquoi  ferait- on  aujourd'hui  mourir  d*apo- 
plexie  un  père  de  famille  et  sa  femme  qui,  ayant  donné 
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presque  tout  leur  bien  aux  jacobins ,  garderaient  IpieY- 
ques  florins  pour  dîner?  pourquoi. ••?  pourquoi.^.? 
pourquoi...?  Si  on  me  demande, pourquoi  je  vous  suis 
si  attaché ,  je  réponds  :  C'est  que  vous  êtes  tolérant ,  juste 
et  bienfesant. 

Que  dites-TOus  du  barbare  énergumène  qui  a  cru  que 
j'étais  lennemi  de  votre  ami  y  et  qui  m'a  écrit  une  philip- 
pique? 

Agréez,  monsieur  le  prince,  ma  très  sensible  et  très 
respectueuse  reconnaissance. 

CCCCXLIIl. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DUBARRY. 

ao  juin. 

Madame,  M.  dé  Laborde  ma  dit  que  vous  lui  aviez 
ordonné  de  m  embrasser  des  deux  côtés  de  votre  part. 

Qaoi  !  deux  baisers  sur  la  fin  de  ma  Tie  ! 
Quel  passe-port  vous  daignez  m'envoyer  ! 
Deux  !  c*est  trop  d*un ,  adorable  Égérie  ; 
Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 

n  m'a  montré  votre  portrait;  ne  vous  Sachez  pas,  ma- 
dame, si  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre  les  deux  baisers. 


f  "'j  —  r " "  — 

Vous  ne  pouvez  emp^cber  cet  bommage, 
Faible  tribut  de  quiconque  a  des  yeux. 
Cest  aux  mortels  d'adorer  votre  image  ; 
L'original  était  fait  pour  les  dieux. 


J'ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  la  Pandore  de 
M.  de  Laborde;  ils  m'ont  paru  bien  dignes  de  votre 
protection.  La  faveur  donnée  aux  véritables  beaux  arts 
est  la  seule  chose  qui  puisse  augmenter  l'éclat  dont  vous 
brillez. 

Daignez  agréer,  madame,  le  profond  respect  d'un 

inaauroiiDAircx.  t.  x.  —  a*  édit,  37 
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vieux  ftolitaire  dont  le  cœur  n  a  presque  plus  d  autre 
sentiment  que  celui  de  la  reconnaissance. 

•   CCCCXLIV. 

A  M,  LEJEUNE  DE  LACROIX. 

A  Femcy,  28  jnin. 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  retrouvé  dans 
•es  papiers  une  lettre  du  12  de  mai^  dont  M.  Lejenne  de 
Lacroix  la  honoré.  Il  y  parle  du  mot  idiotisme.  Puisque 
idiot  signifiait  autrefois  solitaire  y  le  vieillard  avoue  qu'il 
est  un  grand  idiot;  et  comme  les  organes  de  Tame  s'af- 
faiblissent avec  ceux  du  corps,  il  avoue  encore  qu'il  est 
idiot  dans  le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  terme. 
Il  pense  que  l'idiotisme  est  l'état  d'un  idiot,  comme  le 
pédantisme  est  l'état  d'un  pédant,  le  jansénisme  est  l'état 
d'un  janséniste,  le  fanatisme  celui  d'un  fanatique,  comme 
le  purisme  est  le  défaut  d'un  puriste,  comme  le  népo- 
tisme était  autrefois  l'habitude  des  neveux  de  gouver- 
ner Rome,  comme  le  newtonianisme  est  la  vérité  qui  a 
écrasé  les  fables  du  cartésianisme. 

Le  vieillard  n'a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir  raison , 
il  s'en  faut  beaucoup;  mais  comme  il  a  embrassé  depuis 
long-temps  le  tolérantisme,  il  espère  qu'en  faveur  de 
l'analogisme,  M.  de  Lacroix  voudra  bien,  malgré  son 
atticisme,  permettre  à  un  homme  qui  est  depuis  vingt 
ans  en  Suisse,  un  solécisme  ou  un  barbarisme. 

«  Malta  renascentur  quae  jam  cecidere,  cadentque 
«  Qu«  ooDC  sunt  in  honore  Tocabala,  si  Tolet  usas  ; 
«  Quem  penea  arbitriam  est ,  et  jos  et  norroa  loquend*.  • 

(  HoA.y  de  Arte  poet.  ) 

Comme  estime  est  due  à  un  homme  estimable,  le  vieil- 
lard assure  M.  de  Lacroix  de  sa  respectueuse  estime. 
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CCCCXLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÀllGENTAL. 

a8  jain. 

Voué  aurez  incestamment ,  mon  oher  ^nge,  une  nou- 
relie  ëdicion  de  la  Sophonisbe  de  Maîret;  et  si  Cramer 
n'ëtait  pas  uti  paresseux  trop  occupé  de  son  plaisir,  je 
TOUS  renterraîs  dè«  aujourd'hui  ;  mais  il  faudra  que 
j'attende  encore  plus  de  quinze  jours,  et  peut-être  un 
mois.  Mairet  est  i-evenu  exprès  de  l'autre  monde  pour 
profiter  d*uné  critique  très  judicieuse  et  très  fine  de  M.  le 
roarëchal  de  Richelieu.  Il  a  de  bien  beaux  éclairs  quand 
la  rapidité  des  afl^ires  et  des  plaisirs  lui  laisse  des  mo- 
mens  pour  tirer  en  volant  aux  choses  de  littérature  et  de 
goût,  et  pour  daigner  s*en  occuper  une  minute.  Mairet 
a  refait  plut  de  cefit  vers  dans  cette  pièce,  qui  est  la  pre- 
mière en  date  du  théâtre  français.  Il  faut  qu'il  ait 
l'honneur  de  rappeler  ce  Lazare  de  son  tombeau;  cela 
est  digne  du  petit-neveu  du  cardinal  de  Richelieu  :  le 
tout ,  s*il  vous  plaît,  sans  préjudice  de  la  Cfàte. 

Vous  avez  bien  raison  sur  LtfUy  et  sur  La  Barre.  Vous 
verrez  incessamment  un  ouvrage  concernant  l'Inde  et 
ce  Lally.  Je  le  crois  curieux,  intéressant,  hardi  et  sage, 
surtout  très  vrai  dans  tous  ses  points;  vous  en  jugerez. 
U  est  très  certain  qu'un  mort  n'est  bon  à  rien  ;  que  le 
chevalier  de  La  Barre  serait  devenu  un  des  meilleurs 
officiers  de  France,  puisqu'il  s'appliquait  à  son  métier 
au  milieu  des  dissipations  et  des  débauches  de  la  jeu- 
nesse. Son  camarade,  le  fils  du  président  d'Étallonde, 
est  un  des  meilleurs  officiers  qu'ait  le  roi  de  Prusse;  il 
en  est  extrêmement  content,  car  il  connaît  jusqu'au  der- 
nier capitaine  de  ses  armées. 

37. 
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Vous  m*offre2  VOS  bons  offices^  mon  cher  ange,  pour 
ma  colonie  ;  en  voici  une  belle  occasion.  Un  marquis 
génois,  nommé  Yial  ou  ^iale,  s'est  adressé  à  un  de  nos 
comptoirs,  et  malheureusement  au  plus  pauvre;  il  lui 
a  commandé  des  montres  et  des  bijoux  pour  la  cour  de 
Maroc.  Je  me  défiais  beaucoup  des  Maroquains  et  des 
marquis.  Le  noble  Génois  Yiale  n'en  a  pas  usé  noble- 
ment :  il  a  fait  une  banqueroute  complète ,  et  n'a  pas 
daigné  seulement  répondre  aux  lettres  que  mes  artistes 
lui  ont  écrites.  Cette  triste  aventure  retombe  entière- 
ment sur  moi ,  et  elle  n'est  pas  la  seule.  Je  ne  suis  point 
marquis,  mais  j'ai  bâti  des  maisons  pour  toutes  mes  fa- 
briques, et  je  leur  ai*avancé  des  sommes  considérables, 
sans  être  secouru  d'un  denier  par  le  ministère.  J'ai  yaincu 
cent  obstacles,  j'ai  tout  fait,  j'ai  tout  combattu,  et  je 
combats  encore.  Vous  connaissez  monsieur  l'envoyé  de 
Gênes,  il  est  votre  ami.  Les  artistes  auxquels  le  marquis 
a  fait  banqueroute  s'appellent  Servand  et  Boursault  :  ce 
«ont  deux  très  honnêtes  gens,  ils  sont  pères  de  famille, 
ils  méritent  votre  protection. 

J'ai  écrit  à  M.  Boyer,  ministre  du  roi  à  Gênes.  Je  n'ose 
fatiguer  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  cette  affaire  parti- 
culière, il  est  assez  occupé  de  celles  du  Nord;  mais  je 
voudrais  savoir  quel  est  le  premier  commis  qui  a  la 
correspondance  de  Gênes;  je  lui  demanderais  une  re- 
commandation auprès  de  M.  Boyer,  et  je  lui  enverrais 
•un  Mémoire  détaillé  sur  cette  banqueroute,  qui  est  cei^ 
tainement  frauduleuse. 

Je  vous  jure  que  la  santé  de  madame  d'Argental  m'in- 

.  téresse  plus  que  cette  banqueroute  :  cela  est  tout  simple; 

la  santé  est  préférable  à  des  montres  et  à  des  diamans. 

Je  mourrai  bientôt;  mais  je  travaille,  jusqu'au  dernier 

moment;  je  fais  des  vers  et  de  la  prose,  bien  ou  mal;  je 
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bâti«  une  espèce  de  ville  florissante  où  il  n'y  avait  qu*un 
hameau  abominable  ;  je  sème  du  blé  dans  des  terres  qui 
n'avaient  point  été  cultivées  depuis  la  création  ;  je  fais 
travailler  trois  cents  artistes  ;  je  suis  persécuté  et  honni; 
je  vous  aime  très  tendrement  :  voilà  un  compte  exact 
de  mon  existence. 

CCCCXLVI. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Jain. 

S'il  y  a  dans  cet  ouyrage  un  petit  n.ombre  de  vers  heu- 
reux qui  vous  plaisent,  ce  dont  je  doute  bjeaiucoup,  je 
vous  dirai  coamie  Horace  à  Mécène  :. 

Principihus  placmssê  vins  non  uitima  laus  esh 

«  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  de  plaire  aux  premiers 
«  hommes  dé  sa  nation.  » 

Cela  est  beaucoup  plus  vrai  qu'on  ne  pense.  La  raison 
est  que  les  hommes  éfevés  au  dessus  des  autres  sont 
distraits  par  tant  d'affaires  importantes ,  qu'ils  n'ont  ni 
fe  temps  ni  la  volonté  d'écouter  des  choses  triviales.  Ils 
sont  si  accoutumés,  dans  toutes^ les  discussions  qui  se 
font  en  leur  présence ,  à  proscrire  tous  les  lieux  com- 
muns de  rhétorique,  toutes  les  pensées  fausses,  mal 
exprimées,  tout  ce  qui  est  inutile,  qu'ils  se  font,  sans 
même  s'en  apercevoir,  des  règles  du  bon  goût,  au  dessus 
de  celles  qu'on  trouve  dans  les  livres.  Il  faut  toujours 
du  vrai  et  du  naturel;  mais  ce  vrai  doit  être  intéressant, 
et  ce  naturel  doit  être  noble.  Monseigneur  le  duo  d'Or- 
léans ,  régent  du  royaume ,  me  fesant  un  jour  réciter 
le  second  chant  de  la  Hennade,  me  dit  :  Il  faut  que  U 
'Vers  me  subjugue. 

rignore  s'il  y  aura  dans  les  Lois  de  Minos  quelque 
morceau '.qui  puisse  vous  subjuguer^ 
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CCCCXLVII. 

A  M.  L'AfiBÉ  DE  CURSAI. 

A  Fcrney,  3  jailIeC 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  vou»  deÊQ%ndm  d'un 
homme  qui  ne  voulait  pat  assaMiner  ses  frères  pour 
plaire  à  un  duc  de  Guise  <•  On  ne  les  assassinait,  il  y  a 
quelques  années,  dans  Abbeirille,  que  par  arrêt  de  l'an- 
cien banc  du  roi ,  nommé  parlement  ;  aujourd'hui  on 
se  contente  de  les  calomnier.  Ainsi  le  monde  est  tout  le 
contraire  de  ce  que  disait  Horace;  il  se  corrige  au  lieu 
d'empirer.  Je  vais  le  quitter  bientôt,  et  je  suis  bien  aise 
de  le  laisser  dans  ces  bonnes  dispoution^. 

Plus  il  y  aura  d'hommes  qui  tous  ressemblent, 
monsieur,  moins  il  faudra  di^  de  mal  de  son  siècle. 
M.  d'Alend^ert,  qui  m'a  envoyé  votre  lettre  et  votre 
livre,  est  un  dç  ceux  qui  me  réconcilient  le  plus  avec 
le  genre  humain.  Il  est  encore  un  peii  sot  ce  genre  hu- 
main; mais  à  la  fin  la  lumière  pénétrera  chez  tous  les 
honnêtes  gens.  Yoi^  ecmtrihuerei  à  les  éclairer,  comme 
votre  ancêtre  à  les  laisser  vivr^. 

ccccxLvni, 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  HICHELIEU. 

A  F«niey,  3  joilleL 

Le  gros  Laborde  m'apporte  iine  lettre  de  mon  héros. 
Il  va  en  Italie,  conime  vous  savez,  tandis  que,  moi  mi- 
sérable, je  suis  dans  mon  Ut,  fort  peu  en  état  d'aller 
en  France. 

'  TboTaaM6«n  de  Corsai  reftisa  d'exécater  les  ordres  du  duc  de  Goise, 
puar  le  massacre  des  protestaos  d'An^fvrSi  le  jonr  de  1»  Saint-Bwtbéloù. 
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Vous  m  apprenez  la  jolie  niche  que  vous  vouliez  me 
faire.  Vous  ^pensez  bien,  monseigneur,  que  je  la  trouve 
charmante  ;  attrapez-moi  toujours  de  même.  Mon  cœur 
est  bien  sensible  à  cette  bonne  plaisanterie.  J'ai  bien 
peur  que  ce  ne  soit  donner  des  gouttes  d'Angleterre  à 
un  homme  qui  est  mort.  Je  ressemble  un  peu  au  La- 
zare ,  à  qui  vous  avez  dit  vtens'ien  dehors  ;  mais  je  vois 
quon  ne  ressuscite  plus  :  le  bon  temps  est  passé,  et 
c'est  bien  dommage.  / 

Après  avoir  remercié  mon  protecteur  du  fond  de 
mon  ame ,  je  vais  parler  à  monsieur  le  doyen.  D  ne  se 
souvient  plïis  de  m'avoir  donné  un  très  bon  conseil ,  très 
judicieux,  ti*ès  fin,  très  digne  de  monsieur  le  doyen. 
C'était  pour  la  Sophonisbe  de  Mairet,  c'était  pour  la 
fin  du  quatrième  acte.  Je  crois  avoir  exécuté  pleine- 
ment ce  que  vous  m'avez  prescrit.  J'ai  tâché  d'ailleurs 
de  garnir  d'un  peu  d'embonpoint  ce  squelette  de  Mairet; 
je  l'ai  travaillé  de  la  tête  aux  pieds.  Je  le  fais  réim- 
primer, et  dès  qu'il  sera  sorti  de  la  presse,  je  l'enverrai 
à  monsieur  le  doyen-  et  à  monsieur  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Ce  premier  monument  de  la 
scène  française  mérite  assurément  d'être  rajeuni.  C'est 
le  premier  ouvrage  où  les  trois  unités  aient  été  obser- 
vées. Corneille  ne  les  connaissait  pas  encore,  et  c'est 
une  obligation  que  nous  avons  à  M.  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. La  pièce  même  de  Mairet  était  beaucoup  plus 
intéressante  que  la  Sophonisbe  de  Corneille ,  bien  plus 
naturelle  et  bien  plus  tragique.  Elle  était  plus  correcte* 
ment  écrite,  quoique  antérieure  de  près  de  quarante 
ans  ;  et  si  elle  n'avait  pas  été  entièrement  infectée  d'une 
familiarité  comique,  souvent  poussée  jusqu'à  la  bas« 
sesse,  elle  se  serait  soutenue  toujours  au  théâtre. 

Je  pense  donc,  et  j'ose  dire  que  je  pense  avec  mon 
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héros,  qu'en  donnant  à  la  SophonUbe  un  ton  plu»  noble, 
on  peut  la  ressusciter  pour  jamais.  Il  fera  ce  miracle 
quand  il  le  voudra  et  quand  il  le  pourra.  J'aurai  l'hon- 
neur de  lui  envoyer  quelques  exemplaires  de  la  ressus- 
citée ,  et  je  le  supplierai  d'en  faire  parvenir  un  à  Lekain, 
afin  qu'il  apprenne  son  rôle  deMassinisse,  supposé  que 
monsieur  le  doyen  soit  content  de  l'ouvrage. 

Je  n'ose  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crète,  parce  que 
je  sais  qu'il  ne  faut  courir  ni  deux  lièvres  ni  deux  tra- 
gédies à  la  fois ,  et  surtout  qu'il  ne  faut  point  fatiguer 
son  héros ,  qui  a  autre  chose  à  faire  qu'à  écouter  mes 
balivernes. 

iV.  B.  /Une  très  belle  dame  de  votre  connaissance  < , 
et  qui  par  son  portrait  me  paraît  ce  que  j'ai  jamais  vu 
de  plus  beau ,  a  chargé  Laborde  de  m'embrasser  des 
deux  côtés 9  à  ce  qu'il  prétend;  je  lui  en  ai  témoigné  ma 
.  reconnaissance  par  une  lettre  un  peu  insolente ,  qu'elle 
pourrait  vous  montrer  avant  de  la  jeter  au  feu. 

Pardonnez  à  la  longueur  de  celle  que  je  vous  écris, 
en  faveur  de  ma  bavarde  vieillesse  et  de  mon  teqdrc 
çt  profond  respect* 

CCCXLIX. 

À  M.  DE  CHABANON. 

7  jailleL 

Je  reçois  votre  lettre  du  3o  juin ,  mon  cher  élève  de 
Pindare  et  de  Théocrite.  Vous  allez  donc  être  des  fêtes 
de  Versailles  au  mois  de  novembre  !  Vous  allez  prodi- 
guer tout  l'esprit  et  toute  l'harmonie  de  la  Grèce;  la 
gloire  et  les  plaisirs  vont. vous  suivre;  monsieur  votre 
frère ,  de  son  côté ,  va  donner  son  Horace.  U  fnut  avouer 
<^ue  vous  rassemblez  chez  vous  bien  bonne  compagnie. 

■  Madame  Dabarry.  y<^z  U  lettre  d-deans ,  pa^e  577. 
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Je  suis  bien  flatté  du  souVenir  de  M.  de  Ghamilly.  Je 
suppose  qu'en  envoyant  à  M.  d'Ogny  vos  neuf  louis , 
vous  étiez  sûr  qu'il  voudrait  bien  avoir  la  bonté  de  s'en 
charger^  et  qu'il  en  était  convenu  avec  M.  de  Ghamilly, 
sans  quoi  je  craindrais  qu'il  ne  fût  un  peu  étonné  de 
cette  commission.  Il  est  le  seul  protecteur  de  notre  co- 
lonie, et  sans  lui  elle  aurait  été  perdue. 

Nous  sommes  en  faute ,  madame  Denis  et  moi.  Nous 
ne  nous  souvenions  point  du  tout  des  deux  petites  sta- 
tues ;  nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  ^e  Gha- 
milly. Je  suis  excusable  d'avoir  perdu  dans  ma  vieillesse 
décrépite  la  mémoire  avec  la  santé  ;  mais  madame  Denis^ 
qui  est  grasse  comme  une  abbesse  et  qui  se  porte  bien, 
est  inexcusable.  Nous  allons  réparer  notre  tort  dans  l'in- 
stant ;  nous  écrivons  au  sculpteur  du  village  qu'il  fasse 
deux  statues  excellentes,  et  qu'il  les  fasse  vite.  Il  en  fait 
une  en  six  semaines.  Je  ne  sais  s'il  en  a  de  commande  ; 
mais  nous  lui  demandons  la  préférence  pour  M.  de 
Ghamilly.  . 

Nous  avons  à  Ferney  votre  ami  M.  de  Laborde  et 
monsieur  son  frère ,  qui  s'en  vont  en  Italie ,  et  qui  re- 
viendront pour  le  mariage  de  monseigneur  le  comte 
d'Artois ,  pour  votre  opéra.  Pour  moi,  qui  ai  renoncé  au 
plaisir,  je  ne  vous  applaudirai  que  de  loin ,  mais  je  n'en 
serai  pas  moins  sensible  à  tous  les  succès  de  votre  famille. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  très  tendre» 
ment. 

GCGGL. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE, 

CAVITAIITB  DS  DEAGOirSy  KTC. 

A  Femey,  la  juillet. 

Si  vous  voyagez ,  monsieur,  pour  les  belles  divinités 
de  la  France^  vous  faites  bien  d'aller  où  est  madame  la 
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comtesse  de  Brionne  <•  Si  vous  voulez,  chemin  fesant, 
voir  des  ombres,  comme  fesait  le  capitaine  de  dragons 
Ulysse  dans  ses  voyages,  vous  ne  pouvez  mieux  vous 
adresser  que  chez  moi.  Je  suis  la  plus  chétive  ombre  de 
tout  le  pays ,  ombre  de  quatre-vingts  ans  ou  environ , 
ombre  très  légère  et  très  souffrante.  Je  n'apparais  plus 
aux  gens  qui  soQt  en  vie.  Mon  triste  état  m'interdit  tout 
commerce  avec  les  humains;  mais  quoique  vous  n'ayez 
point  traduit  les  Géorgiquesy  hasardez  de  venir  à  Femey 
quand  il  vous  plaira.  Madame  Denis ,  qui  est  le  contraire 
dune  ombre,  vous  fera  les  honneurs  de  la  chaumière. 
Nous  avons  aussi  un  neveu ,  capitaine  de  dragons  tout 
comme  vous,  qui  demeure  dans  une  autre  chaumière 
voisine.  Et  moi,  si  je  ne  suis  pas  mort  absolument,  je 
vous  ferai  ma  cour  comme  je  pourrai,  dans  les  inter- 
valles de  mes  anéantissemens.  Si  je  meurs  pendant  que 
vous  serez  en  route,  cela  ne  fait  rien;  venez  toujours, 
mes  mânes  en  seront  très  flattée;  ils  aiment  passionné- 
ment la  bonne  compagnie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante,  Von^re  de  Fobain. 

CCCCLI. 

A  M.   BORDES. 

A  Femey,  i4  jaillet. 

Mon  cher  confrère ,  mon  cher  philosophe ,  il  est  bien 
triste  pour  votre  belle  ville  de  Lyon  qu'il  y  ait  de  si  mau- 
vais acteurs  sur  un  théâtre  si  magnifique.  Adieu  les 
beaux  arts  dans  le  siècle  où  nous  sonmies.  Nous  avons 
des  vemisseurs  de  carrosses  et  pas  un  grand  peintre, 
cent  feseurs  de  doubles  croches  et  pas  un  musicien,  cent 

'  A  Lantanne. 
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barbouilleurs  de  papier  et  pas  un  bon  écrivain.  Les  beaux 
jours  de  la  France  sont  passés.  Nous  voilà  comme  Fltalie 
après  le  siècle  des^Médicis;  il  faut  prendre  son  mal  en 
patience,  et  être  tranquille  sur  nos  ruines. 

Vous  m*aviez  mandé  Tannée  passée  que  vous  iriez  à 
Ghanteloup»  Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore  daqs  le  même 
dessein  ;  je  suis  bien  fâché  que  Ferney  ne  soit  pas  sur 
Va  route;  je  vous  aurais  dit  : 

Mecum  una  in  syWii  imitabere  Pana  canendo.  » 

(  ViRo. ,  ccl.  u.  ) 

Conservez-moi  une  amitié  qui  peut  seule  me  consoler 
de  votre  absence. 

CCCCLII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  19  juillet. 

C'est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer  les  yeux  de 
mon  héros  que  j'ai  fait  réimprimer  quelques  exemplaires 
de  cette  Sophonisbe  de  Mairet.  J'y  ai  mis  tout  ce  que  je 
sais ,  et  ma  petite  palette  n'a  plus  de  couleurs  pour  re- 
peindre ce  tableau.  U  se  peut  bien  faire  que  les  arts  étant 
aujourd'hui  perfectionnés,  le  public,  étant  enthousiasmé 
des  spectacles  de  M.  Âudinot  et  des  comédiens  de  bois, 
se  soucie  fort  peu  de  juger  entre  la  Sophonisbe  de  Mairet 
et  celle  de  Corneille;  mais  il  y  a  toujours  un  petit 
nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont  du  goût  et  du  bon 
sens,  et  qu'il  ne  faut  pas  absolument  a^ndonner.  Il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  à  la  cour  un  homme  qui  empêche 
la  prescription,  et  qui  ne  souffre  pas  que  l'Europe  se 
moque  toujours  de  nous.  Le  seul  vice  du  sujet ,  c'est 
que  Massinisse,  qui  en  est  le  héros ,  est  toujours  un  peu 
avili ,  soit  que  les  Romains  lui  ordonnent  de  quitter  sa 
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femme  étant  vainqueur,  soit  qu'ils  le  prennent  prison- 
nier dans  un  combat,  soit  qu'ils  le  désarment  dans  son 
propre  palais.  On  a  tâché  de  remédier  à  ce  défaut  essen- 
tiel en  fesant  de  Massinisse  un  jeune  héros  emporté  et 
imprudent,  parce  que  tout  se  pardonne  à  la  jeunesse, 
mais  on  ne  sait  si  on  a  réussi  à  corriger,  par  quelques 
beautés  de  détail ,  un  vice  si  capital. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  qudque  apparence  que  Lekain 
fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de  Massinisse.  J'ignore  à 
qui  monseigneur  donnera  celui  de  Sophonisbe  et  celui 
de  Scipion.  La  disette  des  héros  et  des  héroïnes  est  fort 
grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  sous  le  couvert  de 
M.  le  duc  d'Aiguillon.  Vous  en  donnerez  un  à  M.  d'Ar- 
gental  si  vous  voulez;  et  si  vous  voulez  aussi,  vous  ne 
lui  en  donnerez  pas  :  vous  êtes  le  msûtre  absolu. 

J'écris  à  Cramer,  et  je  lui  mande  qu'il  mette  les  autres 
exemplaires  sous  la  clef;  c'est  d'ailleurs  une  précaution 
assez  inutile.  La  pièce  est  imprimée  dès  Tannée  passée, 
et  court  tout  le  monde.  Personne  ne  s'embarrasse  ni  ne 
s'embarrassera  de  savoir  s'il  y  a  une  édition  nouvelle 
dans  laquelle  il  y  a  quelques  vers  de  changés.  Nous 
sommes  dans  un  temps  où  rien  ne  fait  une  grande  sen- 
sation. Tous  les  objets,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
sont  effacés  les  uns  par  les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  supplié  et  je  vous  supplie  encore 
de  vouloir  bien  ordonner  qu'on  représente  les  Lois  de 
Minos  dans  les  fêtes  du  mariage.  Les  comédiens  avaient 
déjà  appris  cette  pièce,  et  les  lois  de  la  comédie  sont 
qu'on  la  représente.  Je  ne  vous  ai  donc  demandé,  et  je 
ne  vous  demande  encore  que  l'exécution  littérale  des 
lois  de  votre  empire,  soutenues  de  votre  protection.  Les 
Lois  de  Minos  sont  à  moi ,  et  la  Sophonisbe  est  à  Mairet. 
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Les  Lois  de  Minos  forment  un  spectacle  magnifique  et 
un  contraste  très  pittoresque  de  Cretois  civilisés ,  mé- 
chamment superstitieux ,  et  de  vertueux  sauvages.  Une 
fille  dont  on  va  feire  le  sacrifice  est  plus  intéressante 
qu'une  femme  qui  épouse  son  amant  deux  heures  après 
la  mort  de  son  mari. 

La  détestable  édition  que  la  mauvaise  foi  et  le  mau- 
vais goût  firent  chez  Valade  me  causa,  je  vous  l'avoue, 
un  extrême  chagrin.  On  n'aime  point  à  voir  mutiler  ses 
enfims.  Je  retirai  cette  pièce  qu'on  allait  représenter ,  et 
je  vous  conjurai  d'avoir  la  bonté  de  ne  la  donner  qu'au 
mois  de  novembre.  J'ai  toujours  persisté  dans  cette  idée 
et  dans  mes  supplications.  J'ai  pensé  que  je  pourrais 
même  avoir  le  temps  d  oter  quelques  défauts  à  cet  ou- 
vrage, et  de  le  rendre  moins  indigne  d'êti^  protégé  par 
vous. 

J'ai  imaginé  encore  que  si  les  Lois  de  Minos  et  la  «fo- 
phonisbe  réussissaient^  ce  succès  pourrait  être  un  pré- 
texte pour  faire  adoucir  certaines  lois  dont  vous  savez 
que  je  ne  parle  jamais.  Il  faudrait  un  peu  plus  de  santé 
que  je  n'en  ai  pour  profiter  de  l'abrogation  de  ces  lois 
arbitraires. 

J'avais  long-temps  imaginé  d'aller  aux  eaux  de  Barège 
comme  Lekain ,  quand  vous  seriez  dans  votre  royaume; 
et  il  n'y  a  pas  loin  de  Barège  à  Bordeaux  :  c'était  là  l'es- 
pérance dont  je  me  berçais.  Vos  bontés  me  présentent 
une  autre  perspective  :  je  doute  un  peu  de  la  réussite. 
Vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  opiniâtres  sur  les  petites 
choses,  et  à  qui  le  terme  non  est  beaucoup  ^lus  familier 
dans  de  certaines  occasions  que  le  terme  oui. 

Au  reste,  il  me  paraît  que  chacun  s'en  va  tout  le  plus 
loin  qu'il  peut.  Il  y  a,  de  compte  fait,  plus  de  soixante 
personnes  de  considération  à  Lausanne ,  venues  toutes 
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de  votre  pays,  et  on  en  attend  encore.  Pour  moi ,  il  y  a 
vingt  ans  que  je  n*ai  change  de  lieu ,  et  je  n*en  changerai 
jamais  que  pour  vous. 

Laborde  a  fait  exécuter  à  Femey  quelques  morceaux 
de  sa  Pandore.  Si  tout  le  reste  est  aussi  bon  que  ce  que 
j*ai  entendu ,  cet  ouvrage  aura  un  très  grand  succès.  Le 
sujet  n'est  pas  si  funeste,  puisque  Tamour  reste  au  genre 
humain^  et  d'ailleurs  qu'importe  le  sujet,  pourvu  que 
la  pièce  plaise  ?  Le  grand  point ,  dans  toutes  ces  fêtes,  est 
d  éviter  la  fadeur  de  l'épithalaAie.  Je  devrais  éviter  la  fa- 
deur des  longues  et  ennuyeuses  lettres  ;  mais  la  conso- 
lation de  m'entretenir  avec  mon  héros ,  et  de  lui  renou- 
veler mon  tendre  respect ,  m'emporte  toujours  trop  loin. 

CCCCLUL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ig  juillet. 

J'ai  attendu  long-temps,  mon  cher  ange,  que  cette 
édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  fiit  finie  pour  vous 
l'envoyer;  et  actuellement  qu'elle  est  faite,  je  ne  vous 
l'envoie  pas.  En  voici  la  raison  :  le  maître  des  jeux  veut 
qu  on  ne  l'envoie  qu'à  lui  seul  ;  il  me  dénonce  expressé- 
ment cette  volonté  despotique  ;  et  si  je  suis  réfractaire, 
la  pièce  ne  sera  pas  jouée.  Cela  est  fort  plaisatit,  et  si 
plaisant  que  vous  tâcherez  de  n'en  rien  savoir. 

Il  ne  sera  pas  moins  plaisant  que  vous  lui  disiez, 
quand  vous  le  verrez ,  que  j'ai  refusé  de  vous  donner 
l'ouvrage,  et  qu'il  faut  une  lettre  de  cachet  de  sa  part 
pour  que  vous  l'ayez  en  votre  possession ,  comme  lors- 
que le  roi  fit  saisir  à  Versailles  toutes  les  Encyclopédies  y 
et  ne  les  rendit  qu'aux  gens  qui  avaient  une  bonne  ré- 
putation. 
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J  aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  de  votre 
négociation  génoise  ;  mais  l'aventure  de  Sophonisbe  m'a 
paru  si  drôle ,  que  je  lui  ai  donné  la  préférence. 

M.  de  Spinola  se  trompe,  on  veut  tromper  sur  une 
chose  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  Le  marquis  Yial  ou 
Viale  est  marchand  et  banqueroutier  en  son  propre 
nom  de  marquis. . C'est  lui  qui  écrivit  à  mes  artistes, 
c'est  lui  seul  qui  se  chargea  des  effets  à  lui  seul  envoyés; 
et  s'il  a  fait  banqueroute  avec  quelques  associés,  il  en 
est  seul  la  véritable  cause.  M.  de  Spinola  s'est  encore 
trompé  en  vous  disant  que  le  marquis  ne  s'était  point 
absenté  ;  le  marquis  est  à  Naples ,  et  c'est  notre  ministre 
à  Gènes  qui  me  mande  tout  cela.  C'est  une  affaire  dans 
laquelle  on  ne  peut  agir  ni  par  conciliation  ni  par  la 
voie  de  l'autorité  ;  on  ne  peut  y  employer  que  la  vertu 
de  la  résignation.  J'exhorte  à  présent  mes  pauvres  artistes 
à  la  patience ,  et  je  tâche  de  profiter  moi-même  de  mon 
sermon  dans  plus  d'une  affaire.  Ceux  qui  disent  que  la 
patience  n'est  que  la  vertu  des  ânes  ont  grand  tort  ;  elle 
doit  être,  surtout  à  présent,  la  vertu  des  philosophes 
et  de  ceux  qui  aiment  les  bons  vers. 

Vous  savez  que  nous  avons  à  présent  à  Lausanne 
la  moitié  de  la  France  et  la  moitié  de  l'Allemagne.  Mon- 
sieur l'évêque  de  Noyon  est  dan9  la  maison  qui  m'a 
appartenu  neuf  ans. 

Monsieur  Tévéque  de  Noyoii 

Est  à  Lausanne  en  ma  maison , 

Avec  d^honnétes  hérétiques. 

Il  en  est  très  aimé,  dit-on , 

Ainsi  que  des  bons  catholiques. 

Petits  embryons  frénétiques 

De  Loyola ,  de  Saint-Médard , 

Qui  troublâtes  long-temps  la  France  « 

Apprenez  tous ,  quoiqu'un  peu  tard , 

A  connaître  la  tolérance. 
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Comment  se  porte  madame  d'Argental?  a-t-elle  besoin 
de  la  vertu  de  la  patience?  J embrasse  mon  cher  ange  le 
plus  tendrement  du  monde. 

Dieu  veuille  que  l'homme  a  qui  vous  avez  prêté  la 
Crète  n'ait  point  donné  la  chose  à  examiner  à  des  gens 
qui  auront  été  effrayés  de  tout  ce  qui  l'accompagne! 

Mes  notes,  et  certains  petits  traités  subséquens,  pour- 
raient bien  éveiller  les  Cerbères. 

CCCCLIV. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Femey,  a4  juillet 

Soit  que  les  commentaires  des  anciennes  tragédies 
vous  occupent,  mon  cher  confrère^  soit  que  vous  don- 
niez des  lois  aux  Incas  (qui,  par  parenthèse^  sont  vengés 
aujourd'hui  par  messieurs  du  Chili),  soit  que  vous  in- 
struisiez nos  jeunes  princesses  par  quelque  conte  moral, 
où  vous  mêlez  Yutile  dulci,  je  vous  prie  instamment  de 
répondre  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  à  ma  requête;  la 
voici  : 

Vous  savez  qu'un  père  de  l'église ,  nommé  l'abbé  Sa- 
batier,  nous  accuse,  vous,  M.  d'Alembert,  M.  Thomas 
et  moi,  e  tutti  quanti ^  d'être  un  peu  hérétiques,  ou  du 
moins  tombés  dans  des  erreurs  qui  sentent  l'hérésie.  Des 
gens  de  bien  se  sont  laissé  séduire  par  cette  horrible  ac- 
cusation. L'intérêt  de  la  religion  exige  qu'on  démasque 
nos  ennemis,  qui  sont  hérétiques  eux-mêmes. 

J'ai  entre  les  mains  le  système  de  Spinosa ,  éclairci  et 
commenté  par  M.  l'abbé  Sabatier ,  écrit  tout  entier 
de  sa  main,  et  signé  Batesabit,  ce  qui  est  à  peu  près 
l'anagramme  de  son  nom.  Vous  avez  plusieurs  de  ses 
lettres  ;  je  vous  prie  de  me  les  envoyer;  oportet  cognosci 
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malos,  ConRez  ce  petit  paquet  à  M.  Marin,  qui  me  le 
fera  tenir  sur-le-champ. 

Mes  occupations  et  mes  souffrances  ne  me  permettent 
pas  de  vous  en  dire  davantage  ;  je  me  borne  à  vous  as- 
surer que  je  serai  toujours  fidèle  à  la  bonne  cause  autant 
qu'à  votre  amitié. 

CCCCLV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3o  juillet 

Vous  avez  sans  doute,  madame,  trouvé  fort  mauvais 
que  je  ne  vous  aie  point  écrit,  et  que  je  ne  vous  aie  point 
remerciée  de  m'avoir  fait  connaître  M.  Delisle,  qui,  par 
son  esprit  et  son  attachement  pour  vous ,  méritait  bien 
que  je  me  hâtasse  de  vous  faire  son  éloge.  Ce  n'est  pas 
que  la  foule  des  princes  et  des  princesses  de  Savoie  et 
de  Lorraine,  ou  de  Lorraine  et  de  Savoie,  qui  étonnent 
la  Suisse  par  leur  affluence ,  m'ait  pris  mon  temps  ;  ce 
n'est  pas  que  Genève,  encore  plus  étonnée  que  le  reste 
de  la  Suisse,  m'ait  vu  à  ses  bals  et  à  ses  fêtes  :  vous  sentez 
bien  que  tout  ce  fracas  n'est  pas  fait  pour  moi;  mais  je 
nai  pas  eu  un  instant  dont  je  pusse  disposer,  et  je  veux 
vous  dire  de  quoi  il  est  question. 
.  Les  parens  de  M.  de  Lally ,  qui  se  trouvent  dans  une 
situation  très  équivoque  et  très  désagréable,  se  sont 
imaginé  que  je  pourrais  rendre  quelques  services  à  sa 
mémoire.  Ils  m'ont  envoyé  leurs  papiers  :  il  m'a  fallu 
étudier  ce  procès  énorme  qui  a  duré  trois  ans ,  et  qui  a 
fini  enfin  d'une  manière  si  funeste. 

J'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  preuves  contre 
lui  que  contre  les  Calas  ;  et  que  les  assassins  du  chevalier 
de  La  Barre  avaient  à  se  reprocher  le  sang  de  Lally, 
tout  autant  que  celui  de  cet  infortuné  jeune  homme. 
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Mais  sachant  très  bien  que  le  public  ne  se  soucierait 
point  du  tout  aujourd'hui  du  procès  de  Lally;  que  tout 
s'oublie;  qu'on  ne  s'intéresse  ni  à  Louis  XIV,  ni  à 
Henri  IV,  et  qu'il  faut  toujours  piquer  la  curiosité  de 
nos  Welches  par  quelque  chose  de  nouveau,  j*ai  fait  un 
petit  précis  des  révolutions  de  Tlnde ,  à  la  fin  duquel  la 
catastrophe  de  Lally  s'est  trouvée  naturellement. 

Voilà,  madame,  ce  qui  ma  occupé  jour  et  nuit;  et 
quoique  j  aie  près  de  quatre-vingts  ans,  c'est  le  travail 
qui  m'a  le  plus  coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être  dans  l'indifférence  où  vous  paraissez  être 
pour  les  choses  de  ce  monde,  vous  ne  vous  intéressez 
point  du  tout  à  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde  et  dans  le 
parlement;  nos  sottises  et  nos  désastres  à  Pondichéri 
et  dans  Paris  peuvent,  fort  bien  ne  vous  pas  toucher; 
aussi  je  me  garderai  bien  de  vous  envoyer  cette  petite  his- 
toire que  j'ai  composée  pourtant  pour  le  petit  nombre 
de  personnes  qui  ont  le  sens  droit  comme  vous ,  et  qui 
aiment  comme  vous  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  à  juger  les  vivans  et  les  morts.  J'ai  fait 
un  précis  historique  du  procès  de  M.  de  Morangiés,  et 
je  ne  suis  pas  plus  de  l'avis  du  bailli  du  palais ,  que  je 
n'ai  été  de  l'avis  du  parlement  dans  tout  ce  qu'il  a  fait 
depuis  le  temps  de  la  Fronde,  excepté  quand  il  a  ren- 
voyé les  jésuites.  Mais  soyez  bien  sûre  que  vous  n'aurez 
ni  Morangiés  ni  Lally  y  à  moins  que  vous  ne  l'ordonniez 
positivement. 

J'oserais  mettre  encore  dans  mon  marché  que  je  vou- 
drais que  vous  pensassiez  comme  moi  sur  ces  deux  ob- 
jets; mais  ce  serait  trop  demander.  Il  faut  laisser  une  li- 
berté tout  entière  aux  personnes  qu'on  prend  pour  juges, 
et  ne  les  point  révolter  par  trop  d'enthousiasme. 

Il  est  bon  d'avoir  votre  suffrage,  mais  je  veux  lavoir 
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par  la  force  de  la  vérité;  et  je  ne  vous  prierai  pas  même 
d'avoir  la  plus  légère  complaisance.  Tout  ce  que  je  crains, 
c'est  de  vous  ennuyer;  mais,  après  tout,  les  objets  que 
je  vous  présente  valent  bien  tous  les  rogatons  de  Paris , 
et  tous  les  misérables  journaux  que  vous  vous  faites 
lire  pour  attraper  la  fin  de  la  journée. 

Il  me  semble  qu*il  y  a  un  roman  intitulé  les  Journées 
amusantes;  ce  ne  peut  être  en  effet  qu'un  roman.  Les 
journées  heureuses  seraient  une  fable  encore  plus  in* 
croyable.  Vous  les  méritiez,  ces  journées  heureuses; 
mais  on  n  a  que  des  momens.  J'aurais  du  moina  des  mo-* 
mens  consolans,  si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour. 

CCCCLVI. 

A  M.  PARFAICT. 

A  Femey,  3t  jaillet. 

On  ne  peut  être,  monsieur,  plus  sensible  que  je  le  suis 
au  mérite  de  votre  ouvrage,  à  celui  d'un  travail  si  long  et 
si  pénible,  et  à  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en  faire 
part.  Je  vois  que  vous  sirez  déterré  trente  mille  pièces 
de  théâtre,,  sans  compter  celles  qui  paraîtront  et  dispa- 
raîtront avant  que  votre  ouvrage  soit  achevé  d'imprimer. 
Votre  livre  sera  également  utile  aux  amateurs  des  an- 
ciens et  des  modernes.  On  dira  peut-être  que  parmi  en- 
viron quarante  mille  ouvrages  dramatiques,  il  n'^  en 
a  pas  cent  de  véritablement  bons;  mais  il  faut  que  le  bon 
soit  rare.  Peut-être  dans  quarante  mille  tableaux  n'y  a-t-il 
pas  plus  de  cent  chefs-d'œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  rendez  service  aux  lettres,  et  je 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur  en  mon  particulier. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois,  monsieur^  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Voltaire. 

38. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


596  GOaAESPOlTDAirGE.  —  1773. 

CCCCLVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  7  angnste. 

Si  mon  héros  a  un  moment  de  loisir  à  Compiègne, 
je  le  supplie  de  daigner  lire  un  petit  précis  très  vrai  et 
très  exact  du  meurtre  de  M.  de  Lally ,  lieutenant  général, 
et  un  précis  très  court  de  Taffaire  de  M.  de  Morangiés, 
maréchal  de  camp.  Il  peut  être  sûr  de  ne  trouver  dans 
ces  deux  Mémoires  aucun  fait  qui  ne  soit  appuyé  sur 
des  papiers  originaux  qu'on  a  entre  les  mains. 

On  a  joué  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  avec  beaucoup 
^e  succès.  Un  acteur  nommé  Larive  a  emporté  tous 
les  suffrages  dans  le  rôle  de  Datame^  et  la  ville  a  prié 
Lekain  déjouer  le  rôle  de  Teucer  à  son  retour,  au  mois 
de  septembre. 

Pour  moi,  je  vous  supplie  instamment,  monseigneur, 
d  avoir  la  bonté  d'ordonner  aux  comédiens  de  Paris  de 
jouer  les  tragédies  de  Sophonis^  et  de  Minos,  Je  compte 
sur  vos  promesses  autant  que  je  suis  pénétré  de  vos 
bontés.  Je  ne  demande  après  tout  que  ce  qu  on  ne  pour- 
rait refuser  à  MM.  Lemierre  et  Portelance. 

J  ai  encore  une  passion  plus  forte  que  celle  des  tra- 
gédies, ce  serait  de  vous  faire  ma  cour  au  moins  deux 
jours  avant  de  mourir,  au  premier  voyage  que  vous 
feriez  dans  votre  royaume  de  Guienne.  Il  ne  faut  nulle 
permission  pour  cela;  les  chemins  sont  libres  ;  je  niour- 
rais  content. 

renvoie  ce  paquet  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  d'Âi* 
goillon,  ne  sachant  pas  si  vous  avez  vos  ports  francs  pour 
les  gros  paquets  qui  ne  viennent  point  de  votre  gouver- 
nement. Vous  ne  m*avez  jamais  répondu  sur  cet  article. 
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Daignez  me  consenrer  'vos  bontés;  elles  sont  la  pre- 
mière des  consolations  d'un  homme  qui  bientôt  n'aura 
plus  besoin  d'aucune. 


CCCCLVIII. 
A  H  MARMONTEL. 


Mon  cher  historiographe,  tous  Yoilà  donc  entré  dans 
ce  chemin  semé  d'épines  :  mais  vous  le  couvrirez  de 
fleurs  conyenables  au  sujet.  Voilà  d'ailleurs  les  Incas  qui 
TOUS  appellent.  On  prétend  que  les  Indios  braposy  après 
avoir  détruit  leurs  vainqueurs,  ont  enfin  mis  sur  le  trône 
un  homme  de  la  race  des  anci^as  Incas.  Ce  n'est  pas  là 
vraiment  une  afiaire  de  roman ,  c'est  matière  d'historio- 
grapherie.  Vous  en  avez  assez  honnêtement  dans  le  Nord 
et  dans  le  Midi. 

J'ai  vu  M.  de  Garville,  et  je  ne  l'ai  point  assez  vu. 
rétais  très  malade  ;  mais  j'espère  qu'il  me  donnera  ma 
revanche. 

Pai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade.  C'est 
une  Épure  à  Sabotier  et  compagnie.  Tignore  à  qui  j'en 
suis  redevable.  Je  soupçonne  M.  l'abbé  Duvemet,  et 
encore  un  autre  abbé  dont  j'ignore  la  demeure.  Je  ne 
m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  être  défendu  par  des  gens 
d'église.  Ceux-ci  me  paraissent  de  la  petite  église  des. 
gens  d'esprit,  et  du  petit  nombre  des  élus. 

Dans  l'embarras  où  je  suis  de  savoir  à  quel  saint  je 
dois  des  actions  de  grâces ,  je  m'adresse  à  vous ,  mon 
cher  ami  ;  je  vous  envoie  ma  réponse  tout  ouverte  ;  je 
vous  supplie  d'y  mettre  l'adresse,  et  de  l'envoyer  à  Fau- 
teur, qui  sans  doute  est  connu  de  vous  ou  de  M.  d'Alem- 
bert.  n  ne  serait  pas  mal  que  l'on  connût  un  peu  à  fond 
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ce  monsieur  Sabaûer.  Ses  protecteurs  sauront  au  moins 
qu'ils  sont  fort  mal  servis  par  les  gens  qu'ils  emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques  jours 
un  petit  Essai  sur  quelques  révolutions  de  l'Inde ,  sur 
la  perte  de  Pondichéri  et  sur  la  mort  funeste  de  Lally. 
Cela  est  du  ressort 'de  feu  l'historiographe  et  de  l'histo- 
riographe vivant.  Je  puis  vous  assurer  de  la  vérité  de 
tous  les  faits.  La  plupart  sont  curieux,  et  peuvent  même 
être  intéressans  six  ans  après  l'événement.  L'auteur  est 
un  peu  l'avocat  des  causes  perdues  ;  mais  vous  serez 
convaincu  que  M.  de  Lally  était  innocent,  et  que  l'ancien 
parlement  n'était  pas  infaillible. 

Je  suis  enchanté  que  La  Harpe  ait  remporté  un  nou- . 
veau  prix.  Je  souhaite  qu'il  eu  ait  deux  cette  année  :  à 
la  fin ,  sa  gloire  forcera  le  gouvernement  à  lui  rendre 
justice. 

Adieu ,  mon  très  cher  et  illustre  confrère  j  continuez 
toujours-à  veiller  sur  notre  petit  troupeau,  qui  est  tou- 
jours près  d'être  mangé  des  loups. 

CCCCLIX. 

A  ItfADAlAE  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Fernëy,  i5  aagnste. 

J'ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  intéressiez  pas 
plus  à  nos  Indiens  qu'à  la  plupart  de  nos  Welches.  Vous 
-  m'avez  mandé  que  vous  aviez  jeté  votre  bonnet  par- 
dessus les  moulins,  mais  il  ne  sera  pas  arrivé  jusqu'à 
rinde.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  je  considère  avec 
quelque  curiosité  un  peuple  à  q^i  nous  devons  nos 
chiffres,  notre  trictrac,  nos  échecs,  nos  premiers  prin- 
cipes de  géométrie ,  et  des  fables  qui  sont  devenues  les 
nôtres;  car  celle  sur  laquelle  Milton  a  bâti  son  singulier 
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poème  est  tirée  d'un  ancien  livre  indien ,  écrit  il  y  a  près 
de  cinq  mille  ans. 

Vous  sentez  combien  cela  élargit  notre  sphère.  Il  me 
semble  que  quand  on  rapipe  dans  un  petit  coin  de  notre 
Occident  y  et  quand  on  na  que  deux  jours  à. vivre,  c*est 
une  consolation  de  laisser  promener  ies  idées  dans  Fan* 
tiquité,  et  à  six  mille  lieues  de  son  trou. 

Cependant  il  se  pourra  très  bien  que  la  description  des 
pays  où  le  colonel  Clive  a  pénétré  plus  loin  qu'Alexandre 
ne  vous  amusera  pas  infiniment.  Ce  qui  était  si  essentiel 
pour  notre  défunte  compagnie  des  Indes  sera  peut-être 
pour  vous  très  insipide.  En  tout  cas ,  il  ne  tient  qu'à  vou^ 
de  ne  pas  vous  faire  lire  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage, et  d  aller  tout  d'un  coup  aux  aventures  de  ce 
pauvre  Lally ,  à  son  procès  criminel ,  à  son  arrêt  et  à  son 
bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Europe  de  ces 
spectacles  affreux  qui  nous  feraient  passer  pour  la  nation 
Wi  plus  sauvage  et  la  plus  barbare ,  si  d'ailleurs  nous 
n'avions  pa»  tant  de  droits  à  la  réputation  de  l'espèce 
la  plus  frivole  et  la  plus  comique. 

J'ai  un  petit  avertissement  à  vous  donner  sur  cet  envoi 
que  je  vous  fais ,  c'est  qu'il  à'est  pas  sûr  que  vous  le 
receviez,  M.  d'Ogny,  qui  a  des  bontés  infinies  pour  ma 
colonie ,  et  qui  veut  bien  faire  passer  jusqu'à  Gonstanti- 
nople et  à  Maroc  les  travaux  de  nos  manufactures ,  ma 
mandé  qu'il  ne  voulait  pas  se  charger  d'une  seule  bro- 
chure pour  Paris. 

Mon  village  de  Ferney  envoie  tous  les  ans  pour  cinq 
cent  mille  francs  de  marchandises  an  bout  du  monde,  et 
ne  peut  pas  envoyer  une  pensée  à  Paris.  Le  commerce 
des  idées  est  de  contrebande.  ^ 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre,  madame,  que 
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mes  idées  vous  parviennent.  Cependant  c'est  un  ouvrage 
dans  lequel  il  ny  a  rien  que  de  vrai  et  dlionnète.  Le 
plus  rude  commis  à  la  douane  de  Tentenderaenc  hu- 
main ne  pourrait  y  trouver  à  redire.  Je  ne  sais  si  nous 
ne  devons  pas  cette  rigueur  qu'on  exerce  aujourd'hui 
contre  tous  les  lirres,  à  messieurs  les  athées.  Ils  ont 
fort  mal  fait,  à  mon  avis,  de  faire  imprimer  tant  de 
sermons  contre  Dieu  ^  cette  espèce,  de  philosophie  ne 
peut  faire  aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de  mal. 
Notre  terre  est  un  temple  de  la  Divinité.  J  estime  fort 
tous  ceux  qui  veulent  nettoyer  ce  temple  de  toutes  les 
abominables  ordures  dont  il  est  infecté;  mais  je  naime 
pas  qu'on  veuille  renverser  le  temple  de  fond  en  comble. 

Je  languis,  au  milieu. des  souffrances  continuelles, 
dans  un  petit  coin  de  ce  temple,  et  j'attends  chaque  jour 
le  moment'  d'en  sortir  pour  jamais.  Vous  n'avez .  perdu 
qu'un  de  vos  sens,  et  je  perds  mes  cinq. 

Je  n'ai  pu  faire  ma  cour  ni  à  madame  de  B. . .  • ,  ni 
à  madame  la  princesse  de  C....,  sa  fille,  quoiqu'elles 
soient  toutes  deux  philosophes;  madame  la  duchesse 
de  y. . . •  lest  aussi.  Une  centaine  d êtres  pensans  de  la 
première  volée  sont  venus  dans  nos  cantons.  On  prétend 
que  tous  les  dieux  se  réfugièrent  autrefois  en  Egypte  ;ils 
se  sont  donné  cette  fois-ci  rendez-vous  en  Suisse. 

*  Si  vous  aviez  pu  y  venir ,  j'aurais  été  consolé.  Je  £ads 
mille  vœux  pour  vous,  madame  ;  mais  à  quoi  servent-ils? 
Je  vous  suis  attaché  tendrement  et  inutilement.  Nous 
sommes  tous  condamnés  aux  privations,  suivies  de  la 
mort.  Je  l'attends  sur  mon  fumier  du  mont  Jura,  et  je 
vous  so^haite  du  moins  de  la  santé  dans  votre  Saint- 
Joseph. 

Adieu  ^  madame  ;  contre  nature  bon  cœur. 
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CCCCLX. 
A  M.  VILLEMAIN  D'ABANCOURT». 

Leyieux  malade  de  Femeyvoas  remercie ,  monsieur , 
ayec  la  plus  grande  sensibilité.  U  ressemble  à  ces  vieux 
cheyaUers  qui  ne  pouvaient  plus  combattre  en  champ 
clos;  ils  étaient  exoines,  comme  dit  la  chronique:  et 
UB  jeune  chevalier  plein  de  courage  prenait  leur  dé- 
fense. 

Je  n'aurais  jamais  si  bien  combattu  que  vous,  mon- 
sieur ;  je  rends  grâce  à  ma  vieillesse ,  qui  m'a  valu  un 
si  brave  champion.  Vous  êtes  entré  dans  la  Uce  accom- 
pagné des  grâces.  Le  bon  roi  René  dit  que ,  quand  U 
prévue  chevalier  se  démène  si  gentiment  ^  il  rengfège  Va- 
mitié  de  sa  dame.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  plaisiez 
fort  à  la  vôtre.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  les  agrémens  de 
votre  style  ne  m'ont  pas  fait  encore  plus  de  plaisir  que 
votre  combat  ne  m'a  fait  d'honneur. 

Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance  très  sincère  de 
votre,  etc. 

CCCCLXI. 

A  M.  DE  GAMERRA, 

X.IKUTESAKT  DES  GAEITADIEES  DAHS  J.fi  EjâGIMElTT  GAlSEUGG  , 
AU  SSRTICE  DE  8.  M.  I. 

•  A  Ferney,  ao  mçmu. 

Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  bien  malade,  vous 
remercie  de  votre  Coméide  :  il  vous  doit  le  seul  plaisir 

*  Sur  sa  feble  intitulée  U  tygne  et  Us  Hiboux  »  qui  a*est  qa*iine  alliiùon 
à  M.  de  Voltaire  et  i  ses  ennemis. 
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dont  il  soit  capable,  celui  d'une  lecture  agréable.  L'his- 
toire des  cornes  n'est  pas  de  son  âge,  il  ne  peut  ni  en 
donner,  ni  en  porter  n'étant  point  marié;  mais  on  doit 
toujours  aimer  les  jolis  vers  et  la  gaieté  jusqu'au  tom- 
beau, n  TOUS  trouve  bien  discret  de  n'avoir  fait  quun 
volume  sur  un  sujet  qui  en  pouvait  fournir  plus  de  vingt. 
Vous  auriez  pu  surtout  apaiser  les  dévots,  en  plaçant 
dans  le  royaume  de  Gomouilla  les  infidèles  musulmans, 
et  surtout  Mahomet  à  leur  tête.  Vous  savez  que  la  belle 
Aîshé  orna  la  tête  du  grand  prophète  de  la  plus  belle 
paire  de  cornes  qu'on  eût  jamais  vue  en  Asie,  et  quQ 
Mahomet,  au  lieu  de  s'en  plaindre,  comme  aurait  fait 
quelque  sot  prince  chrétien ,  fit  descendre  du  ciel  un 
chapitre  de  l'Alcoran ,  pour  apprendre  aux  vrais  croyan» 
que  le  favori  du  Très-Haut  ne  pouvait  jamais  être  cocu. 

Au  reste,  monsieur,  votre  ouvrage  montre  une  par- 
faite connaissance  de  l'antiquité  et  des  mœurs  modernes. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  pensent  les  cocus  d'Italie;  mais  je 
crois  que  tous  ceux  qui  en  font,  depuis  Rome  jusqu'à 
Paris,  vous  ont  une  grande  obligation. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  estime  infinie,  etc. 

VOLTAIRB. 

CCCCLXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  26  aagposte. 

Je  mets  aux  pieds  de  mon  héros  une  troisième  lettre 
à  la  noblesse  de  son  ancien  gouvernement.  Quand  le  par- 
lement condamnerait  M.  de  Morangiés  par  les  formes, 
je  le  croirais  toujours  innocent  dans  le  fond.  Vous  êtes 
maréchal  de  France  et  juge  de  l'honneur;  vous  êtes  pair 
du  royaume  et  juge  de  tous  les  citoyens  ;  prononcez. 
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Si  j'osais  demander  une  autre  grâce  à  notre  doyen ,  je 
le  conjurerais  de  ne  pas  flétrir  une  Electre  composée 
avec  quelque  soin  d'après  celle  de  Sophocle,  sans  épi- 
sode, sans  un  ridicule  amour,  écrite  avec  une  pureté 
qu'un  doyen  de  l'Académie,  un  Richelieu  doit  protéger, 
représentée  avec  tant  de  succès  par  mademoiselle  Clai- 
ron, et  qu'enfin  mademoiselle  Raucourt  pourrait  encore 
embellir  ;  je  vous  conjurerais  de  me  raccommoder  avec 
elle,  puisque  vous  m'avez  attiré  sa  colère. 

Je  vous  supplierais  de  ne  me  point  donner  le  dégoût 
de  préférer  une  partie  carrée  d'amours  insipides  en  vers 
allobroges;  une  Electre  qui  s'écrie, 

Je  ne  puis  y  toascrire  ;  allons  trouyer  le  roi  ; 
Pesons  tout  peur  Tamour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 

Une  Iphianasse  qui  dit  : 

J'ignore  quel  dessein  vous  a  fait  révéler 

Un  amoar  que  l'espoir  semble  avoir  fait  parler. 

Un  Itys  qui  fait  ce  compliment  à  Electre  : 

Pénétré  du  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse, 
M*est-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princesse  ? 
Je  ne  suis  point  haï.  Comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  fidèle  et  le  plus  amoureux , 
etc.  etc.  etc.  etc. 

Enfin  j'espérerais  que  vous  ne  donneriez  point  cette 
préférence  humiliante  à  un  mort  sur  un  mourant  qui 
vous  a  été  attaché  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Vous  savez  que  mon  unique  ressource,  dans  la  situa- 
tion où  je  suis,  serait  d'adoucir  des  personnes  prévenues 
contre  moi,  en  leur  inspirant  quelque  indulgence  pour 
mes  faibles  talens. 

Je  suis  désespéré  de  vous  importuner  de  mes  plaintes. 
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Je  n'ai  de  consolation  qu'en  vous  parlant  de  mon  respect 
et  de  mon  attachement  inviolable.  ' 

CCCCLXIII. 

A  M.  KEAT. 

A  Femey,  37  aognste. 
«  Et  in  Arcadla  ego  !  > 

He  was  dead,  and  I  am  a  dying;  and  what  is  worse, 
I  am  a  suffering.  But  my  torments  are  allay'd  by  your 
Arcadian  musick. 

«  Taie  tuum  carmen  nobis ,  diyme  poeta , 

«  Quale  sopor  fe«iis  in  gramine ,  quale  per  cstnm 

«  Dolcis  aqu»  saliente  «itim  restingnere  riyo.  » 

(  Viao. ,  ecL  y,  ) 

My  stormy  life  at  last  sinks  to  a  calm.  Corne  death 
when  it  will ,  l'U  meet  it  smiling. 

Dear  sir,  enjoy  the  happiness  you  deserve. 

CCCCLXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  aiig;iiste. 

Mon  cher  ange,  )es  côtes  de  Malabar  et  de  Goro- 
mandel,  Tlndus  et  le  Gange,  la  mauvaise  tête  et  le 
triste  cou  du  pauvre  Lally ,  le  procès  pitoyable  de  M.  de 
Morangiés,  labsurdité  de  M.  Pigeon,  mes  craintes  qull 
n'y  ait  quelques  Pigeons  dans  le  parlement,  les  embar- 
ras multipliés  que  me  donne  ma  colonie ,  les  cruautés  de 
M.  l'abbé  Terrai,  ma  détestable  santé,  etc.  etc.  etc.  etc., 
tout  cela  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Je  ne  vous  parle 
point  des  caprices  du  maître  des  jeux  :  il  y  a  de  petites 
malices  qui  me  confondent. 
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Je  VOUS  envoie  par  M.  Sabatier ,  qui  n'est  point  Fabbé 
Sabatier ,  la  première  partie  des  affaires  des  brachmanes 
et  de  Lally,  en  attendant  la  [seconde,  eu  attendant  tout 
le  reste. 

Si  vous  voulez  que,  pour  ranimer  vos  bontés,  je  vous 
parle  de  comédie ,  je  vous  dirai  que  j'ai  vu  trois  comé- 
diens auxquels  il  manque  peu  de  chose  pour  devenir 
exçellens  ;  mais  les  maîtres  des  jeux  ne  les  prendront  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  croirait-on  que,  dans  ma 
profonde  retraite,  je  n'ai  pas  un  seul  moment  à  moi? 
mais  vous  savez,  mes  deux  anges,  si  mon  cœur  est  à 
vous. 

CCCCLXV. 

A  M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

29  angDSte. 

Vous  sentez,  mon  cher  ami,  que  le  déchaînement 
d'une  faction  nombreuse  en  faveur  des  du  Jonquai  a 
été  produit  principalement  par  l'horreur  que  l'adminis- 
tration nécessaire  de  la  police  inspire  à  la  basse  bour- 
geoisie de  Paris.  Les  ennemis  du  gouvernement  et  les 
vôtres  se  sont  joints  à  cette  multitude.  On  s'est  imaginé 
que  M.  de  Morangiés  était  protégé  par  la  cour ,  et  sur 
cela  seul  bien  des  gens  l'ont  jugé  coupable.  On  revient 
enfin  de  cette  monstrueuse  idée.  Toute  la  noblesse  de 
France,  qui  avait  été  long-temps  en  suspens ,  commence 
à  prendre  fait  et  cause  pour  M.  de  Morangiés. 

Si  les  faits  allégués  par  Linguet  sont  vrais ,  comme 
il  n'est  guère  permis  d'en  douter,  il  est  démontré  que 
M.  de  Morangiés  est  innocent,,  et  qu'il  est  opprimé  par 
la  plus  insolente  et  la  plus  artificieuse  canaille  qu'on  ait 
vue  depuis  les  convulsions. 

Le  roi  a  senti  tout  le  ridicule  et  toute  l'horreur  du 
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roman  des  cent  mille  écui  portes  à  pied  en  treize  voyages. 

M.  Pigeon  n  a  pas  eu  autant  de  bon  sens  ^e  le  roL 

Si  quelques  esprits  du  parlement  sont  encore  préoc- 
cupés ,  quel  homme  est  plus  capable  que  vous  de  les 
éclairer  ?  Je  suis  attaché  dès  mon  enfonce  à  la  maison  de 
Morangiés;  mais  je  ne  prends  fon  parti  que  parce  qae 
je  suis  attaché  mille  fois  davantage  à  la  vérité.  Je  ne 
vous  sollicite  point;  je  yous  dis  seulement  :  Voyez,  je 
m'en  rapporte  à  vous» 

Si  on  pouvait  espérer  de  ramener  d*Omoi  à  ses  vrais 
intérêts,  je  me  joindrais  à  vous;  je  ferais  le  voyage,  tout 
mourant  que  je  suis.  On  pourrait  lui  procurer  un  éta- 
blissement bien  honorable;  mais  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

CCCCLXVI. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Femey,  i*'  septembre. 

Je  reçois  de  vous,  monsieur,  deux  beaux  présens  à 
la  fois  ;  il  est  vrai  que  je  les  reçois  tard.  C'est  la  cm- 
quième  édition  du  très  beau  poëme  des  Saisons,  avec 
une  de  vos  lettres;  elle  est  du  i a  de  mai,  et  nous 
sommes  au  mois  de  septembre.  Le  paquet  est  resté  en?i- 
ron  quatre  mois  à  Lyon  dans  les  mains  des  commis.  Le 
poëme  des  Saisons  ne  restera  jamais  si  long-temps  chez 
les  libraires. 

Je  trouve  à  Fouverture  du  livre,  page  io4  : 

J'entends  de  loin  les  cris  d'un  peuple  infortuné 

Qui  court  le  thyrse  en  main ,  de  pampre  couronné,  etc. 

Les  premières  éditions  portaient,  d  un  peuple^/tow. 
Vous  seriez-vous  ravisé  cette  fois^i?  voudrîez-vous  dire 
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qu'un  peuple  infortuné,  chargé  de  corvées  et  d*impôu, 
ne  laisse  pas  pourtant  de  s'enivrer,  de  danser  et  de  rire? 
Cette  seconde  leçon  vaudrait  bien  la  première  ;  mais ,  en 
ce  cas,  il  eût  fallu  exprimer  que  la  vendange  fait  oublier 
la  misère,  et  addit  comua  pauperi  :  j'aime  inieux  croire 
que  c'est  une  faute  d'impression. 

J'ignore  si  vous  avez  reçu  les  Lois  de  Minos.  Vous 
vous  doutez  bien  dans  quel  esprit  j'ai  fait  cette  rap- 
sodie  :  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  le  grand  objet  de 
rendre  la  superstition  exécrable.  J'aurais  dû  y  mettre 
un  peu  plus  de  vim  tragicam  ;  mais  un  malade  de  quatre- 
vingts  ans  ne  peut  rien  faire  de  ce  qu'il  voudrait ,  en 
aucun  genre. 

Si  j'ai  rendu  à  une  belle  dame  deux  baisers  qu'elle 
m'avait  envoyés  par  la  poste,  personne  ne  doit  m'en 
blâmer  :  la  poésie  a  cela  de  bon ,  qu'elle  permet  d'être 
insolent  en  vers,  quoiqu'on  soit  fort  misérable  en  prose. 
Je  suis  un  vieillard  très  galant  avec  le  dames  ;  mais  plein 
de  reconnaissance  pour  des  hommes  éternellement  res- 
pectables qui  m'ont  accablé  de  bontés. 

.  Voici  deux  petites  lettres  sur  l'affaire  de  M.  de  Moran- 
giés ,  qui  vous  sont  probablement  inconnues.  Gomment 
pourrais-je  vous  faire  tenir  les  Fragmens  sur  T Inde  y  dans 
lesquels  je  crois  avoir  démontré  l'injustice  et  l'absurdité 
de  l'arrêt  de  mort  contre  Lally?  Il  me  semble  que  j'ai 
combattu  toute  ma  vie  pour  la  vérité.  Ma  destinée  serait- 
elle  de  n'être  que  l'avocat  des  causes  perdues?  Je  fus  cer- 
tainement l'avocat  d'une  cause  gagnée,  quand  je  fus  si 
charmé  du  poème  des  Saisons;  soyez  sûr  que  cet  ouvrage 
restera  à  la  postérité  comme  un  beau  monument  du 
siècle.  Les  polissons  qui  l'ont  voulu  décrier  sont  re- 
tombés bien  vite  dans  le  bourbier  dont  ils  voulaient 
sortir.  Que  dites-vous  de  ce  malheureux  abbé  Sabatier 
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qui  a  sauté  de  son  bourbier  dans  une  sacristie,  et  qdi  a 
obtenu  un  bénéfice  ?  J'ai  en  ma  possession  des  lettres  de 
ce  coquin  à  Helvétius,  qui  ne  sont  pleines,  à  la  vérité, 

que  de  vers  du  Pont-Neuf  et  d'ordures  de  b ;  mais 

j'ai  aussi  un  commentaire  de  sa  main  sur  Spinosa,  dans 
lequel  ce  drôle  est  plus  hardi  que  Spinosa  même.  Voilà 
l'homme  qui  se  fait  père  de  l'Église  à  la  cour  ;  voilà  les 
gens  qu'on  récompense.  Ce  galant  homme  est  devenu  un 
confesseur,  et  mériterait  assurément  d'être  martyr  à  la 
Grève.  Ce  sont  là  de  ces  choses  qui  font  aimer  la  retraite. 
Votre  poème  des  Saisons  y  que  je  vais  relire  pour  la  ving- 
tième fois,  la  fait  aimer  bien  davantage. 

M.  Delisle ,  le  très  aimable  dragon ,  qui  est  venu  dans 
nos  cantons  suisses  avec  madame  de  Brionne,  m'a  com- 
muniqué VArt  d^ aimer  de  Bernard.  Ce  pauvre  Bernard 
était  bien  sage  de  ne  pas  publier  son  poème  :  c'est  un 
mélange  de  sable  et  de  brins  de  paille  avec  quelques 
diamans  très  joliment  taillés. 

Le  livre  posthume  d'HeWétius  est  bien  pire;  on  a 
rendu  un  mauvais  service  à  l'auteur  et  aux  sages  en  le 
fesant  imprimer;  il  n'y  a  pas  le  ^ens  commun. 

Adieu,  monsieur;  il  faut  que  je  vous  prie,  avant  de 
mourir,  d'ajouter  un  jour  à  vos  Saisons,  dans  quelque 
nouvelle  édition ,  l'image  d'un  vieux  fou  de  poète  man^ 
géant,  dans  sa  chaumière  assez  belle,  le  pain  dont  il  a 
semé  le  blé  dans  des  landes  qui  n'en  avaient  jamais  porté 
depuis  la  création ,  et  établissant  une  colorfie  très  utile 
et  très  florissante  dans  un  hameau  abominable ,  où  il  n'y 
avait  d'autre  colonie  que  celle  de  la  vermine.  Gela  vaut 
mieux  que  les  Lois  de  Minos  :  ce  sont  vos  leçons  que  je 
mets  en  pratique.  Je  suis  votre  vieil  écolier,  votre  ad- 
mirateur et  votre  ami  hasta  la  muerte. 
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CCCCLXVII, 
A  M.  DE  LA  HARPE. 

Je  suis  plus  heureux,  mon  cher  ami,  en  odes  qu'en 
ombres.  Jamais  lombre  de Duclos  ne  m'a  a|)paru  ;  mais 
j'ai  vu  avec  grand  plaisir  le  fantôme  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  plus  majestueux  et  plus  terrible  dans  vous 
que  dans  Gamoêns.  Vous  faites  frémir  le  lecteur  sur  les 
dangers  de  la  navigation,  et  le  moment  d'après  vous  lui 
donnez  envie  de  s'embarquer. 


« Pectu»  inanirer  angis.  » 

(  HOft.  y  L  IX  ,  «/>.  I.  ) 

Le  grand  point  est  de  remuer  l'ame  en  rétonnant.'Rièi^ 
n'est  plus  difficile  aujourd'hui  que  le  public  ;  fatigué 
des  arts  véritables ,  il  court  à  TOpéra-Comique  et  aux 
marionnettes. 

J'ai  vu  M.  de  Schomberg;  il  vous  aime,  il  connaît 
votre  mérite. 

Quel  est  donc  ce  monsieur  André  qui  embrasse  et 
qui  félicite  son  vainqueur  avec  un  si  grand  air  de  vérité  ? 
Si  tous  ceux  que  vous  surpassez  vous  embrassaient,  vous 
seriez  las  de  baisers.  Je  ne  sais  si  M.  André  est  F  Homme 
aux  quarante  écus  :  il  m'a  envoyé  son  ouvrage;  je  vais 
le  remercier  et  l'embrasser  de  tout  mon  cœur,  quoique 
ma  misérable  santé  et  mon  âge  ne  me  permettent  guère 
d'écrire. 

Qui  vous  a  donc  parlé  du  Taureau  blanc?  n'est-ce 
pas  une  traduction  du  syriaque  par  un  professeur  du 
Collège  royal  ? 
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Je  n'ai  poinf  lu  l'ouvrage  de  M.  Necker.  S'il  blâme 
Içs  économistes  d'avoir  dit  du  mal  du  grand  Golbert, 
il  me  paraît  qu'il  a  grande  raison.  A  l'égard  des  autres 
messieurs,  il  lierait  fort  aisé  de  s'accorder,  si  on  vou- 
lait »\entendre.  Baruch  Spinosa  admet  une  Intelligence 
suprême;  et  Virgile  a  dit  :  Mens  agitât  molem. 

J'aurais  voulu  que  le  paiement  eût  commencé  par 
faire  sortir  de  prison  M.  de'Morangiés.  Le  fond  du 
procès  est  aussi  ridicule  que  révoltant.  On  sera  un  jour 
étonné  d'avoir  pu  croire  une  fable  aussi  absurde  que 
celle  des  Yerroo.  C'est  le  sort  de  notre  nation  de  traiter 
sérieusement  des  extravae^ançes ,  et. légèrement  les  plus 
sérieuses  affaires. 

A^lfèu ,  mon  cber  succetseur  qui  vaudrez  mieux  que 
moi.  Faites  J^iefn  méé  complimens  au  digne  secrétaire 
d'une  Académie  dont  vou^  devriez  être,  et  à  ceux  de 
mes  confrères  que  vous  voyez. 

Madame  Denis  est  comme  moi ,  son  amitié  et  son  es- 
time pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 

CCCCLXVIII. 

A  M.  BORDES. 

3  septembre. 

Mon  cher  confrère,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
instruit  M.  de  Saint  -  Lambert  de  l'empressement  de 
messieurs  les  commis  de  la  douane  à  vous  remettre 
votre  paquet  au  bout  de  trois  mois.  Le  proverbe ,  // 
vaut  mieux  tard  que  jamais  ^  n'a  pas  encore  été  mieux 
appliqué. 

Je  ne  connais  point  cette  Histoire  des  Deux-Indes  dans 
laquelle  vous  dites  qu'on  a  tant  prodigué  l'enthousiasme. 
Y  a-t-il  un  livre  nouveau  intitulé  ï Histoire  des  Deux- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CORRESPONDANCE.  —  1773.  61  I 

liides  P  OU  entendez-vous  par  là  le  fatras  du  jésuite 
Catrou  sur  Tlndoustan,  et  les  impertinences  du  jésuite 
Lafitau  sur  rAmérique? 

Lally  était  un  grand  étourdi,  jen  conviens,  et  il  se 
peut  fort  bien  faire  qu'il  sût  eu  tort  avec  votre  officier, 
qui  se  met  assez  mal  à  propos  à  pleurer  pour  si  peu  de 
chose.  Il  ne  faut  pleurer  que  sur  Lally,  sur  le  chevalier 
de  La  Barre,  sur  d'Étallonde  son  camarade,  et  sur,  tous 
ceux  dont  l'ancien  parlement  de  Paris  a  été  l'assassin , 
pour  faire  croire  qu'il  était  bon  chrétien.  Nous  pleure- 
rons encore,  si  vous  voulez,  sur  la  compagnie  des  Indes 
et  sur  l'État;  mais  mes  yeux  sont  si  vieux  et  si  secs, 
qu'ils  n'ont  plus  de  larmes  à  fournir.  J'ainiie  mieux  rire 
tout  malade  que  je  suis,  quoi  qu'en  dise  M.  Tessier, 
qui  me  suppose  de  la  santé,  parce  qu'il  est  jeune  et 
qu'il  se  porte  bien.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  dire  que  je 
suis  très  amusant,  parce  que  sa  société  m'a  très  amusé 
et  très  consolé  à  Ferney  ;  mais  je  lui  pardonne  son  in- 
justice. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  jouissez  de  la  vie^  moi  je 
la  supporte. 

CCCCLXIX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  9  septembre. 

Je  dérobe  un  moment,  madame  j  à  mes  souffrances 
continuelles,  et  à  mille  affaires  qui  m'accablent,  pour 
me  jeter  à  vos  pieds,  pour  vous  remercier  de  vos  bontés 
dont  mon  cœur  est  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l'innocence  de  M.  de 
Lally  m'est  aussi  démontrée  que  celle  dé  M.  de  Moran- 

giés;  la  seule  différence  que  je  trouve  entre  eux,  c'est  que 
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lun  était  1«  plus  brutal  des  hommes,  et  que  l'autre  est 
le  plus  doux.  J  ai  entrepris  d  écrire  sur  ces  deux  affaires, 
par  des  motifs  qu'une  arae  comme  la  vôtre  approuve. 
J'avais  passe  une  partie  de  ma  jeunesse  avec  la  mère  do 
M.  de  Morangiés,  le  lieutenant  général,  qui  voulait  bien 
m'honorer  de  sa  bienveillance.  J'avais  ^é  lié  avec  M.  de 
Lally,  par  un  hasard  singulier,  dans  l'affaire  du  monde 
la  plus  importante  ;  et  en  dernier  lieu ,  sa  famille  m'avait 
demandé  le  faible  service  que  je  lui  ai  rendu. 

Puisque  vous  voulez,  madame,  vous  occuper  un  mo- 
ment des  Fragmens  sur  r Inde  y  qui  contiennent  la  jus- 
tification de  M.  de  Lally,  donnez-moi  vos  ordres  sur  la 
manière  de  vous  les  faire  parvenir.  M.  d'Ogny,  qui  a 
la  générosité  de  se  charger  des  ouvrages  de  nos  manu- 
factures ,  ne  peut  faire  passer  par  la  poste  rien  qui  sorte 
de  la  manufacture  des  libraires  :  cela  est  expressément 
défendu. 

Vous  faites  assurément  une  bien  bonne  action ,  ma- 
dame, en  déterminant  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à 
faire  représenter  à  la  cour  une  pièce  qui  lui  est  dédiée, 
et  qui  a  été  faite  pour  cette  cour  même.  Vous  croyez 
bien  que  je  sens  toutes  les  conséquences  de  cette  indul- 
gence que  M.  le  maréchal  aurait  pour  moi ,  et  dont  j'au- 
rais l'obligation  à  votre  belle  ame.  Elle  ne  se  lasse  pas 
plus  de  rendre  de  bons  offices  et  de  faire  du  bien ,  que 
votre  légère  figuré  de  nymphe  ne  se  lasse  de  tuer  des 
perdrix.  ^"^ 

Ce  n'est  point  moi  assurément,  madame,. qui  ai  donné 
des  copies  de  ce  petit  billet  que  j'écrivis  par  M.  de  La* 
borde  ;  il  sait  que  je  n'en  avais  pas  de  copie  moi-même» 
Je  ne  devinais  pas  que  cette  petite  galanterie  pût  jamais 
être  publique. 

Quant  aux  plaisanteries  entre  M.  le  maréchal  de  Ri- 
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chelieu  et  M.  d'Argental,  comme  je  ne  suis  pas  absolu- 
ment au  fait,  je  ne  sais  quen  dire;  je  dois  me  borner 
à  leur  être  tendrement  attaché  à  tous  les  deux;  et  si 
j*2rvais  encore  quelques  talens,  je  ne  les  emploierais  qu'en 
m'efforçant  de  mériter  les  sui&ages  de  Tun  et  de  l'autre. 
J'ai  su  tout  ce  qui  s'était  passé  au  sujet  d'un  de  vos 
amis,  dont  je  respecte  le  mérite;  j'en  ai  été  bien  affligé. 
Je  m'intéresserai,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
à  tout  ce  qui  pourra  vous  toucher.  M.  Dupuits ,  qui 
viendra  vous  faire  sa  cour  incessamment,  vous  en  dira 
davantage  ;  il  vous  dira  surtout  combien  vos  sujets  de 
Ferney  vous  adorent.  Ma  reconnaissance  n'a  point  de 
bornes,  et  mon  cœur  n'a  point  d*âge. 
Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 

CCCCLXX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  ro  septembre. 

Eh  bien!  madame,  que  dites^vous  à  présent  de  la  ca- 
bale abominable  qui  poursuivait  M.  deMorangiés?  Que 
dites-vous  en  tout  genre  de  ce  monstre  énorme  qu'on 
appelle  le  public ,  et  qui  a  tant  d'oreilles  et  de  laiçigues 
étant  privé  des  yeux?  Si  vous  avez  perdu  la  vue  du 
corps ,  et  si  je  suis  à  peu  près  dans  le  même  état  quand 
Vhiver  approche,  il  me  semble  que  nous  avons  conservé 
du  moins  les  yeux  de  l'entendement.  Avouez  que  le  par- 
lement d'aujourd'hui  répare  les  crimes  que  l'ancien  a 
commis  en  assassinant  juridiquement  Lally  il  le  cheva-* 
lier  de  La  Barre. 

J'ignore  si  M.  D....  vous  a  fait  tenir  le»  Fragmens  sur 
rinde  et  sur  le  malheureux  Lally.  Ce  petit  ouvrage  a 
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quelque  succès  :  il  est  fondé  du  moins  sur  la  véiîte.  Mais 
il  TOUS  £aut  des  vérités  intéressantes,  et  je  voudrais  que 
celles-là  pussent  vous  occuper  quelques  momens. 

Je  voudrais  surtout  qu'une  bonne  santé  vous  rendît 
la  vie  supportable ,  si  mes  ouvrages  ne  le  sont  pas.  Ma 
santé  est  horrible;  et  quand  jëcris,  ce  n'est  qu'au  milieu 
des  soufirances.  Soyez  bien  sûre,  madame,  que  mes 
maux  ne  dérobent  rien  aux  sentimens  qui  m'attachent  à 
vous  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

CCCCLXXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x4  septembre. 

Voici  le  fait,  mon  cher  ange.  Il  y  a  long-temps  que 
je  donnai  à  M.  de  Garville  un  petit  paquet  pour  vous, 
dans  lequel  il  y  avait  aussi  quelque  chose  pour  M.  de 
Thibouville,  et  principalement  des  exemplaires  de  ces 
lettres  pour  M.  de  Morangiés,  lesquelles  sont  devenues 
très  inutiles.  M.  de  Garville  m'avait  dit  qu'il  partait  pour 
Paris  y  et  en  effet  il  monta  dans  Son  carrosse  en  sortant 
de  souper  à  Femey.  Mais  j'apprends  aujourd'hui  qu'au 
lieu  de  retourner  à  Paris,  il  est  allé  se  réjouir  dans  une 
maison  de  campagne ,  avec  mes  ihutiles  paqueu.  Il  y 
avait,  autant  qu'il  m'en  souvient,  du  Lally  et  du  Minos, 
Cela  vous  parviendra  peut-être  à  NoeL  Ce  monsieur  de 
Garville  est  un  philosophe  instruit  et  aunable ,  qui  est 
fort  bien  avec  M.  le  duc  d'Aiguillon ,  votre  grand  cor- 
respondant en  afilaires  étrangères. 

J'ai  voulu  être  fidèle  au  serment  qu'on  a  exigé  de  moi. 
Je  n'ai  envoyé  de  Sophonisbe  à  personne,  pas  même  à 
vous.'Nous  verrons  si  les  dieux  de  théâtre  me  récom- 
penseront de  ma  pitié  et  de  ma  résignation ,  ou  s'ils  me 
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persécuteront  malgré  mon  innocence.  Au  reste,  tous 
ces  petits  dégoûts  qife  j'essuie  tous  les  jours ,  depuis  la 
belle  aventure  de  M.  Valade,  ont  servi  beaucoup  à 
m*instruire  ;  ils  ont  amorti  le  feu  de  ma  jeunesse ,  et  j*ai 
senti  le  néant  des  vanités  ^du  monde: 

J'avoue  que  j'avais  un  peu  de  passion  pour  la  scène 
française  ;  mais  les  choses  sont  tellement  changées  qu'il 
faut  y  renoncer.  Je  veux  avoir  au  moin^  le  mérite  de 
dompter  une  passion  si  dangereuse,  qui  pourrait  bien 
m'empécher  de  prendre  un  parti  honnête  dans  le  monde , 
quand  il  faudra  m'établir.  Les  affaires  sérieuses  ne  s'ac- 
commodent pas  trop  de  la  poésie.  Je  commençais  à  bâtir 
une  petite  ville  assez  propre,  j'allais  même  y  élever  un 
petit  obélisque  ;  mais  je  me  suis  aperçu  à  la  fin  que  les 
pierres  de  taille  ne  venaient  pas  s'arranger  d  elles-mêmes 
au  son  de  la  lyre ,  comme  du  temps  d'Amphion. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  plus  de  parti  à  prendre  que 
celui  de  finir  mes  jours  en  philosophe  obscur,  et  d'at- 
tendre la  mort  tout  doucement,  au  milieu  des  souffrances 
du  corps  et  des  chagrins  de  ce  petit  être  fantasque ,  et 
probablement  très  fantastique ,  qu'on  appelle  ame. 

L'affaire  de  ce  marquis  génois  n'est  pas  la  seule  qui 
ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu'il  faut  être  prince  ou 
fermier  général  pour  entreprendre  de  tels  établissemens. 
J'aurais  pu  réussir  si  M.  l'abbé  Terrai  ne  m'avait  pas 
pris  mes  rescriptions  entre  les  mains  de  M.  Magon.  Il 
n'a  point  voulu  réparer  cette  cruauté.  Je  n'ai  point 
trouvé  de  Mécène  qui  m'ait  fait  rendre  mon  bien.  Je  ne 
sais  enfin  si  on  pourra  me  dire  : 

«  Fortuoate  senex ,  ergo  tua  rura  manebant.  » 

(VIRG.) 

Je  ne  voué  ennuie  point  de  mes  autres  misères.  Il  ne 
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fa  Ut  pa8  appesantir  «on  fardeau  sur  les  épaules  de  l'ainitié, 
mais  savoir  le  porter  avec  un  peu  de  courage. 

Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient  souhaité 
que  rinfame  cabale  des  Verron  eût  été  plus  rigoureuse- 
iTient  punie  ;  mais  nous  avons  été  encore  bien  heureux 
il  obtenir  ce  que  nous  avons  obtenu.  Vous  savez  qu'il 
y  avait  deux  partis  dans  le  parlement;  car,  où  n'y  a-t-il 
pas  deux  partis?  Nousavon»  eu  plusieurs  voix  absolu- 
ment contre  nous;  et  ce  qui  est  bien  étrange,  c'est  que 
lavocat  de  M.  de  Morangiés  avait  indisposé  une  partie 
du  parlement  contre  sa  partie.  M.  de  Morangiés  li|i- 
niérae  né  sait  pas  ce  que  cette  affaire  m-a  coûté  de  peine. 
Ma  situation  est  singulière  ;  je  sers  les  autres  y  et  je  ne 
me  sers  pas  moi-même. 

Adieu,  mon  cher  ange^  votre  amitié  me  console.  Que 
madame  d'Argental  se  porte  mieux ,  et  je  me  porterai 
moins  mal. 

CCCCLXXIf. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  Ï>E  REBECQUE. 

Le 

Vous  combattez  vaillamment  pour  la  Vulgate ,  mon 
brave  colonel  !  Je  ne  lui  connaissais  point  d'aimables  dé- 
fenseurs comme  vous.  On  dît  que  Fra-Paolo  ne  voulut 
pas  jeter  les  yeux  sur  le  livre  d'un  de  ses  amis  qui  dé- 
montrait la  vérité  des  dogmes ,  pour  ne  pas  perdre  le  mé- 
7*éte  de  la  foi  :  je  vous  lis  pour  rendre  hommage  à  votre 
mérite,  dans  une  affaire  où  la  défensive  est  plus  diffi- 
cile que  l'attaque. 

Votre  esprit  et  vas  vertus  doivent  vous  faire  estimer 
par  les  sages  de  tous  les  rites  et  de  toutes  les  croyances; 
mais  savez-vous  qu'en  Sorbonnç  et  devant  le  saint  office 
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je  ne  rëpondrj^is  pat  qvifi  vou»  fussiez  mieux  traité  que 
SQC^ate  par  les  prêtres. de  Cérès? 
;  \Gette  foi,  qui  peut  transporter  le»  montagnes^  ne  me 
paraît  pas  être  la  vôtre.  Voa»  n  écrivez  point  d'injures, 
3^lts  parlez  raison.  Hérésie!  hérésie!  si  j  étais  orthodoxe, 
•coi|[ime  vous  le  voulez^  je  vous  dénoncerais  pour  la  plus 
grftùde  gloire  de  Diev« 

.vY^nez  être  notre  missionnaire  :  je  me  suif  confessé 
ejbtr^  vos  mains,,  il  y  ^  }ong-temps;  je  ne  hais  que  l'in- 
cplésànce  et  le  fanatisme.  Nour  vont  attendons  à  bras 
oaverts.  Vous  connai«^$z  le  tendre  respect  avec  lequel 
je  .vp»s  suis  attaché. 

CCOlQLXXIIL 

Ak  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

'  A  Femey,  ao  septembre. 

Selon  ce  que  vous  daignâtes  me  mander,  monsei- 
gneur, par  votre  dernière  lettre,  j'envoie  aujourd'hui 
à  madame  la  comtesse  Dubarry  une  montre  de  ma  co- 
lonie. Si  vous  en  êtes  content,  j'espère  qu'elle  en  sera 
satisfaite  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  ouvrages 
d'esprit  que  mon  héros  a  du  goftt. 

Il  n  a  pas  daigné  répondre  à  mes  justes  plaintes  sur 
la  partie  carrée  de  Y  Electre  de  Crébillon;  mais  j'ose  pré- 
sumer que ,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  est  assez  de  mon 
avis.  Je  compte  toujours  sur  ses  bontés  pour  l'Afrique 
et  pour  la  Crète,  pour  l'impudente  $ophonisbe  et  pour 
les  Lais  de  Minos;  car  quoique  je  sente  parfaitement  le 
néant  de  toutes  ces  choses ,  j'y  suis  pourtant  bien  atta- 
ché ,  attendu  que  je  suis  néant  moi-même.  J'ai  été  sur  le 
point,  ces  jours  passés,  d'être  parfaitement  néant,  c  est- 
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à-dire  de  mouriF;  il  ne  s'en  est  pas  fallu  1  épaisseur 
d  un  cheveu  ;  et  je  disais  :  Je  ne  saurai  pas  dans  un 
quart  d'heure  si  mon  héros  a  enc<^e  de  la  bonté  pour 
moi. 

Vivez,  mon  héros';  vivez,  et  vivez  gaiement.  Je  suis 
très  sur  que  vous  vivrez  long-temps  ;  car  vous  êtes  très 
bien  constitué,  et  vous  êtes  votre  médecin  à  vous-même. 
Daignez,  dans  la  multitude  de  vos  occupations  ou  de 
vos  plaisirs,  vous  souvenir  qu'il  existe  encore,  entre  les 
Alpes  et  le  mont  Jura ,  le  plus  ancien  de  vos  courtisans , 
et  le  plus  pénétré  de  respect  pour  vous. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

CCGCLXXIVi 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  a5  septembre. 

J'écris  rarement,  madame,  à  mon  papillon-philo- 
sophe, et  philosophe  très  bienfesant,  pour  qui  j'ai  l'at- 
tachement le  plus  respectueuic  et  le  plws  tendre.  Que 
pourrait  vous  dire  d'agréable  un  octogénaire  languis- 
sant entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura?  Cependant  il  faut 
bien  que  je  vous  parle  de  vos  bontés  et  de  ma  recon- 
naissance. 

Vous  avez  fait  rentrer  en  lui-même  M.  le  maréchal  de 
Richelieu ,  au  sujet  de  l'Afrique  et  de  la  Crète.  Du  moins 
vous  l'avez  convaincu,  si  vous  ne  l'avez  pas  entière- 
ment converti.  Je  ne  sais  pas  où  les  choses  en  sont  ;  mais 
je  sais  que  je  vous  ai  beaucoup  d'obligations.  Il  est  de- 
puis long-temps  dans  la  douce  habitude  de  se  moquer  de 
toutes  mes  idées.  Je  me  souviendrai  toujours  que  mon 
héros  me  prit  pour  un  extravagant,  quand  j'osai  entre- 
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prendre l'afTaire  des  Calas;  et  en  dernier  lieu,  dans  Taf- 
faire  de  M.  de  Morângiés,  il  ne  me  regardait  que  comme 
un  avocat  de  causes  perdues.  J'ignore  si  j*ai  perdu  les 
causes  des  Carthaginois  et  des  Cretois.  Mon  temps  est 
passé;  la  faveur  n'est  plus  pour  moi.  H  faut  que  je  su- 
bisse le  sort  attaché  à  la  irieillesse.  Vos  bontés  me  con- 
solent. Ma  colonie,  que  vous  Avez  protégée,  prospère 
et  m'amuse.  Mon  ami  Racle  réussit,  et  vous  doit  tous 
ses  succès.  Vous  faites  du  bien  à  cent  cinquante  lieues 
de  vous.  Jamais  ni  philosophe  ni  papillon  n'en  a  fait 
autant". 

Je  m'imagine  que  malgré  votre  acharnement  à  tuer 
toutes  les  perdrix  du  roi ,  vous  voyez  quelquefois  M.  d' Ar- 
gental.  Je  ne  lui  écris  pas  plus  qu'à  vous.  Les  souffrances 
de  mon  &ge,  ma  solitude,  m'ont  un  peu  découragé. 
Quoique  raa  colonie  prospère,  elle  a  essuyé  de  vio- 
lentes secousses.  J'en  essuie  de  même,  et  je  ne  prospère 
guère. 

Madame  Denis  est  bien  plus  heureuse  que  moi.  Elle 
n'est  point  chargée  des  affaires  de  la  X^rète  auprès  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu;  elle  est  tranquille,  elle 
vous  est  attachée  comme  moi;  mais  elle  ne  vous  écrit 
pas  davantage.  Nous  sommes  de  grands  paresseux  Tun 
et  l'autre. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  madame,  avec  bien  du  res-v 
pect,  et  la  plus  vive  reconnaissance. 

CCCCLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ad  septembre. 

Et  moi,  mon  cher  ange,  je  me  hâte  de  me  justifier 
de  l'obscurité  que  vous  me  reprochez  par  votre  lettre 
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du  ao.  L'obscurité  est  assurément  dans  la  conduite  du 
maître  des  jeux.  Je  lui  ai  toujours  présenté  mes  humbleç 
requêtes  très  nettement  et  très  constamment.  Je  ne  lui 
ai  pas  écrit  une  seule  lettre  où  je  ne  laie  fait  souvenir  de 
la  parole  d'honneur  qu'il  avait  donnée  au  bon  roi 
Teucer,  au  petit  sauvage  et  à  son  amoureuse.  Je  me  suis 
même  plaint  douloureusement  de  la  préférence  qu'il 
donnait  à  la  partie  carrée  d'Iphianasse  avec  Ores.te,  et 
d'Electre  avec  le  petit  Itys. 

J'ai  surtout  insisté  sur  la  nécessité  absolue  de  faire  un 
peu  valoir  un  ancien  serviteur.  Je  lui  ai  représenté  que 
c'était  peut-être  la  seule  manière  de  venir  à  bout  d'une 
chose  dont  il  m'avait  flatté.  Il  m'a  toujours  répondu  dés 
choses  vagues  et  ambiguës.  Il  y  a  deux  affaires  que  je 
n'ai  jamais  comprises,  c'est  cette  conduite  du  maître  des 
jeux  et  de  l'édition  de  Yalade. 

n  y  en  a  une  troisième  que  je  comprends  fort  bien , 
c'çst  le  changement  d'avis  du  maître  des  choses.  Je  con- 
çois que  des  hypocrites  ont  parlé  à  ce  msutre  des  choses, 
et  qu'ils  ont  altéré  ses  bonnes  dispositions.  Les  tartufes 
sont  toujours  très  dangereux.  A  l'égard  de  Sophonishe, 
comment  puis**je  distribuer  les  rôles ,  moi  qui ,  depuis 
trente  ans,  ne  connais  d'autre  acteur  que  Lekain?  c'est 
au  maître  des  jeux  à  en  décider. 

J'ai  écrit  ces  jours-ci  à  Madame  de  Saint-Jiilien ,  et  je 
l'ai  remerciée  de  toutes  ses  bontés,  en  comptant  même 
qu'elle  en  aurait  encore  dé^  nouvelles  ;  mais  voici  le 
voyage  de  Fontainebleau,  et  je  n'ai  plus  le  temps  de  rien 
espérer.  Celle  qui  a  lu  si  bien  ma  petite  lettré  à  mon 
successeur  l'historiographe,  aurait  pu  se  mêler  un  peu 
des  affaires  de  la  Crète  et  de  l'Afrique;  mais  je  n'ai  pas 
osé  seulement  lui  faire  parvenir  cette  proposition  ;  j  ai 
craint  de  faire  une  fausse  démarche.  On  voit  rarement 
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les  choses  telles  qu'elles  sont,  avec  des  lunettes  de  cent 
trente  lieues. 

J*ai  donc  tout  remis,  en  dernier  lieu,  entre  les  mains 
de  la  Providence. 
'  Vous  daignçz  entrer,  mon  cher  ange,  dans  toutes 
mes  tribulations.  Vous  me  parlez  de  ma  malheureuse 
affaire  des  rescriptions  :  elle  est  très  désagréable,  et 
elle  a  beaucoup  nui  à  ma  colonie.  C'est  encore  une 
affaire  de  la  Providence  qui  demande  une  grande  ré- 
signation. 

Quant  à  M.  de  Garville,  qui  est  si  lent  dans  ses 
voyages,  je  crois  qu'il  s'était  chargé  de  deux  MinoSy 
l'un  pour  vous,  et  l'autre  pour  M.  de  Thibouville. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  répondre  à  vos  semonces 
d'écrire  à  M.  le  duc  d'Albe  *•  Il  me  semble  qu'il  y  a  trop 
long-temps  que  j'^  laissé  passer  l'occasion  de  lui  écrire. 
Je  dois  d'ailleurs  ignorer  la  chose ,  et  ne  me  point  mêler 
de  ce  que  les  gens  de  lettres  ont  bien  voulu  faire  pour 
moi,  tandis  que  des  gens  d'église  me  persécutent  un 
peu.  Et  puis  il  faut  vous  dire  que  je  suis  découragé ,  af- 
fligé ,  malade ,  vieux  comme  un  chemin ,  que  je  crains 
les  nouvelles  connaissances ,  les  nouveaux  engagemens 
et  les  nouveaux  fardeaux. 

Pardonnez-moi  ;  il  y  a  des  temps  dans  la  vie  où  l'on 
ne  peut  rien  faire ,  des  temps  morts  ;  et  je  me  trouve 
dans  cette  situation.  Vous  me  demanderez  pourquoi 
j'écris  des  fariboles  à  mon  successeur  l'historiographe, 
et  que  je  ne  puis  écrire  des  choses  raisonnables  à  M.  le 
duc  d'Albe  ;  c'est  précisément  parce  que  ce  sont  des  fa- 
riboles; on  retombe  si  aisément  dans  son  caractère!  Mais 
je  me  sens  bien  plus  à  mon  aise  quand  je  vous  écris , 
parce  que  c'est  mon  cœur  qui  vous  parle.  Je  suis  bien 
*  M.  le  dnc  de  GhoiteiiL 
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consolé  par  ce  que  youi  me  dites  de  madame  d*Ara|tital 
si  elle  se  porte  bien,  elle  est  heureuse^  il  n$mif:^^U' 
quait  que  cela,  >  '  ' . 

Madame  Denis  et  moi,  nous  lui  en  marquoné'f^ute 
notre  joie.  Vous  savez  à  quel  point  nous  vous  sonïKnes 
attachés. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  aimerai  jusqu'à  ce 
que  mon  corps  soit  rendu  aux  quatre  élémens,  et  lame 
à  rien  du  tout  ou  peu  de  chose. 

Pour  répondre  à  tout ,  je  vous  dirai  que  le  Taureau 
blanc  est  entre  les  mains  de  M.  Delisle ,  et  qu'il  faut  le 
faire  transcrire. 
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